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PRÉFACE 


L'oavrage  doat  je  puUie  maintenant  une  seconde  édi- 
tion a  parn  en  1873.  Épuisé  très  nte,  il  était  devena  en 
qnelqne  sorte  une  rareté  dans  les  catalogues  de  libraires. 
Je  le  croyais  à  peu  près  oublié,  par  celte  cause  ou  par 
l'effet  de  publications  analogues  d'un  mérite  incontesta- 
ble, lorsque  des  citations  de  plos  en  plus  fréquentes  et 
des  demandes  adressées  à  l'éditeur  m'ont  apj[»is  qu'il  en 
était  autrement. 

J'ai  revu  alors  mon  ancien  trarail,  pour  le  publier  de 
nouveau  avec  les  modiOcatioos  nécessaires  et  en  ajoutant 
quelques  rechercbes  nouveQes. 

L'ordre  des  articles  a  été  cbangé  dans  le  but  de  montrer 
mieui  rencbalnement  des  idées.  Puisqae  j'avais  l'iaten* 
tion  de  parlH*  des  effets  de  l'bérédité  et  de  la  sélection 
dans  l'espèce  humaine  et  de  la  combinaison  de  ces  effets 
avec  les  influences  sociales,  qui  détermine  certaines  con- 
séquences, par  exempte,  te  développement  de  savants  dis- 
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bogues;  il  était  logique  de  commencer  pu*  des  remarques 
générales  sur  les  méthodes  d'obserratioa  appliquées  à  des 
objets  matériels  ou  à  des  phénomènes  sociaux. 

La  statistique  est  no  des  meilleurs  moyens  de  grouper 
des  faits  pour  en  expliquer  l'origiDe.  Dans  un  article 
qui  lui  est  consacré,  je  m'appUque  à  prouver  que  les 
généralités  déduites  des  chifiTres  ne  sont  jamais  contraires 
au  libre  arbitre  de  l'homme,  attendu  que  les  faits  énnmé- 
rés  sont  des  résultats,  non  des  causes.  Sur  ce  point  mon 
opinion  peut  Être  exprimée  en  peu  de  mots  :  l'ancien 
adage  Mundvm  regunt  nvmeri  doit  être  changé  en  Mtmdiu 
régit  numero$. 

Lorsque  j'écrirais,  il  y  a  onze  ans,  les  idées  de  Dar- 
win étaient  moins  connues  et  moins  goûtées  en  France 
qn'en  Suisse  et  en  Allemagne.  Pour  moi,  je  n'avais  pas 
eu  de  peine  à  les  adopter,  attendu  que  la  géographie  bota- 
nique m'avait  conduit  à  admettre,  avant  l'ouvrage  du  cé- 
lèbre naturaliste,  l'origine  par  dérivation  d'une  partie  au 
moins  des  espèces  du  règne  végétât'.  Je  crus  opportun  de 
donner,  dans  une  introduction,  les  principaux  motifs  en 
faveur  de  la  succession  des  formes,  en  faisant  ressortir 
l'importance  de  la  sélection,  qni  est  la  grande  et  origi- 
nale idée  de  Darvrin.  Aujourd'hui  te  transformisme  est  si 
généralement  admis,  et  l'on  connaît  si  bien  les  ouvrages 


'  Otogra^hU  botam^M  nitoimie,  2  vol.  ïl-Sp,  Genève,  1866, 
pagea  1087  à  1096.  VOrigiM  du  nfieu  de  Danrin  est  de 
1869. 
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àa  savant  ugbû  qoa  mes  réfleiîoiud'aalrefois  n'ai 
irins  le  mfime  iolârftt.  Je  les  ai  loi^Kimées, 

L'article  est  remplacé  par  de  NemuUa  reehtreka  nr 
FhérédiU  (p^es  54  à  103),  dans  lesqaeUea  j'emploie  une 
méthode  {dos  directe  et  ptos  complète  qoe  celle  osilée  pour 
constater  la  transmission  des  caractères.  H.  Francis  Gai- 
ton  avait  ^profond!  et  amélivé  l'andenne  méthode,  doot 
j'avais  aossi  fait  usage,  en  traitant  de  la  naissance  de 
savants  célèbres,  et  M.  Ribot  a  pnUié  an  volame  riche  de 
bits  observés  selon  le  procédé  ordinaire. 

Ad  point  de  vne  de  la  rigoeor  sdentifiqne  et  statisti- 
que, ce  procédé  laisse  k  désirer.  Celui  que  j'ai  tenté  m'a 
para  excdlent,  comme  méthode,  mais  son  application  est 
encore  di£Bcile  et  ne  m'a  pas  satisbit  ctHnplàtenienL  II  a 
eo  pourtant  l'avantage  de  me  dévoiler  des  voes  nouvelles 
et  de  créer  dans  mon  esprit  une  conviction  plus  forte  et 
pins  gàiérale  de  la  loi  de  l'hérédité. 

A  plusieurs  reprises  j'ai  abordé  le  problème  difficile  de 
savoir  ce  qoi,  chez  on  individu,  vient  de  naissance  ou  des 
drconstancAS  extérieores  d'édocation,  euançiu,  instita- 
tions,  etc.,  qui  influent  toujours  dans  une  forte  mesure. 
Le  mélange  de  ces  deux  catégories  de  causes  est  souvent 
inextricable,  comme  le  remarque  bien  H.  Gahon,  mais 
dans  certains  cas  on  parvient  &  constater  que  l'une  des 
deux  est  pr^udéranle. 

n  m'est  arrivé  aussi,  par  le  moyen  de  ma  nouvtrfle 
méthode,  de  pouvoir  distinguer  dans  les  faits  de  nais- 


sance  ceux  qui  proTiennent  de  l'bérédité  et  ceux  qui  se 
maDÏfesleDt  pour  la  pramière  fois  dans  uue  famille  et 
qu'oD  peut  comidérar  comme  des  variatioDs  indinduellet. 

Le  nombre  et  la  nature  des  caractères  distioctifs  bMtéa, 
ou  Tenant  d'une  cause  inconnue  de  variation,  ou  déve- 
loppés après  la  naissance  par  les  causes  extérieures,  sont 
ce  qoi  détermine  l'adaptation  de  chaque  individu  anxcon* 
ditîMis  dans  lesquelles  il  se  trouve.  La  naissance  ne  dé- 
pend pas  de  ['individu  ;  les  causes  extérieures  en  sont  plus 
ou  moins  indépendantes  et  elles  [décèdent  ordinairement 
chaque  génération.  La  modestie  s'impose  par  conséquent 
aux  hommes  qui  réussissent  dans  une  carriërei  et  aux 
peuples  dont  les  prédécesseurs  ont  créé  un  état  favoraUe 
aux  lettres  ou  aux  sciences.  Si  je  n'avais  eu  le  sentiment 
de  devoir  fort  peu  de  chose  k  moi-même  *,  je  me  serais 
fait  scrupule  de  cilv  mon  nom  sur  des  listes  de  savants 
honorés  du  suffrage  de  diverses  académies,  et  de  montrer 
que  mon  pays  —  la  Suisse  —  a  produit  une  proportion 
extraordinaire  de  savants  distingués.  L'honneur  en  re- 
vient surtout  aux  hommes  qui  nous  ont  précédés  et  à  des 
institutions  antérieures,  décriées  souvent  ou  renversées 
par  ceux  qui  en  profilent. 

Une  comparaison,  développée  dans  l'édition  acto^e, 
entre  la  production  de  savants  célèbres  dans  les  sciences 
mondes  on  soôales  et  dans  les  sciences  proprement  dites, 
prouve  que  la  supériorité  dans  une  de  ces  cal^ories  est 

'  Tolr  pftge  65. 


UHneDt  accompagaée  d'une  inEârioriié  dans  l'autre. 
L'ioégaliié  serait  plus  frappaate  si  l'on  comparait  le  déve- 
loppemaut  des  arts  aiec  celui  des  scieuces.  Eo  géadral, 
pour  les  peuples  comme  pour  les  individus,  toat  dévelop* 
pemeot  prouoncé  dans  nu  sens  est  accompagné  de  défi- 
cit dam  quelque  autre.  C'est  une  raison'  de  plus  pour 
combattre  les  amour-propres  nationaux. 

Les  recherches  sur  l'bârédité,  la  sélection  et  les  influen- 
ces extérieures  m'ont  conduit  sur  le  terrain  où  l'histoire 
naUirdle  s'unit  avec  les  sciences  sociales.  Cela  ne  m'a  pas 
effrayé  et  Toid  pourquoi.  Ha  première  étude  spéciale,  en 
Tue  d'une  profession,  qui  pouvait  devenir  nécessaire,  a  été 
edle  du  droit,  suivie  pendant  quatre  ans,  jusqu'à  l'obten- 
tion do  titre  de  docteur.  Les  admirables  leçons  de  législa- 
tion comparée  de  Bellot,  et  la  conversation,  plus  encore 
que  les  cours  du  célUm  Rossi,  m'entrainaient  alors  vert 
les  sciences  sociales.  J'aurais  cédé,  si  des  avantages  positifs 
et  des  in&aences  qoi  m'étaient  (bières  ne  m'avaient  mon- 
tré une  autre  voie  dans  l^uelte  je  me  suis  engagé.  Ce  n'a 
pas  été  sans  regarder  qo^uefois  en  arrière,  d'autant  plot 
que  certaines  obligations  qui  m'étaient  imposées  et  le 
spectacle  des  événements  autour  de  moi  et  en  Europe 
me  forçaient  à  m'orcuper  des  faits  sociaox.  Membre  de 
denx  assemblées  constituantes  et  de  plusieurs  l^islatures 
gmevoises,  témoin  de  nombreuses  révolutions,  j'ai  vn  de 
près  comment  on  fait  les  constitutions  et  comment  on 
les  viole. 


La  pratique,  pour  moi,  a  surcédé  ainsi  aux  théoriei. 
Je  doia  coarenir  qu'elle  m'avait  dégoflté  des  sciences  so- 
ciales et  inspiré  une  préférence  marquée  pour  les  scien- 
ces naturelles.  Plus  tard,  cependant,  sorti  des  luttes  pcrii- 
tiques  et  devenu  simple  spectateur,  j'ai  pris  plaisir  à 
observer  les  hommes.  Il  m'a  paru,  pour  la  promise  fois, 
que  je  pouvais  le  faire  avec  une  complète  impartialité.  Ce 
sSnUment  m'avait  tellement  pénétré,  que  je  pensais,  il  y 
a  onze  ans,  pouvoir  étudier  les  sociétés  humaines,  abs- 
traction faite  de  ma  personne,  comme  d'autres  natura- 
listes ont  étudié  les  sociétés  d'abeilles  ou  de  fourrais. 
C'est  alors  que  j'ai  pnblié  la  prenùère  édition  du  volume 
actuel. 

Loin  de  moi  la  présomption  de  traiter  des  grandes 
questions  sur  l'ordre  social,  qui  occupent  tant  d'hommes 
érainents,  historiens,  publicistes  ou  moralistes.  Je  me 
borne  à  des  considérations  sur  les  effets  de  l'hérédité 
et  de  la  sélection  soit  sur  les  individus,  soit  dans 
les  groupes  appelés  familles,  classes  ou  nations,  et  à 
l'action  de  ces  causes  pour  développa  des  savants  dans 
des  proportions  très  variables.  Ce  sont  des  points  de  vue 
limités,  dans  lesquels  l'esprit  d'observation  usité  dans  la 
pratique  des  sciences  naturelles  est  un  avantage.  Pour  en 
profiter,  j'ai  tenu  à  ce  que,  dans  mon  travail,  tout  fût  basé 
aor  robservatioQ.  Si  l'on  veut  employer  le  langage  pédan- 
tesqne  introduit  depuis  quelques  années,  tout  y  est  objec- 
tif, non  subjectif. 


Ainsi,  ponr  apprécier  l'impmlaiia  reUtire  des  i&nnts 
de  diTWMs  époques  et  de  divers  pays,  je  n'ai  rien  tiré  de 
mes  propres  opinions,  et  me  sais  fondé  sur  les  nomiiu- 
tions  de  membres  étrangers  par  les  principales  sodétéf 
scientifiques  ou  académies,  qoi  sont  de  grands  jurys  com- 
posés d'hommes  choisis  et  spéciaux.  La  proportion  de  ces 
nominations  par  pays  et  sur  an  million  d'habitants  m'a 
fait  Toir  quelles  sont  les  influences  favorables  ou  défaTo- 
rables  an  déreloppement  de  ta  science.  Mes  deux  derniers 
artides,  sur  le  sens  des  mots  nature  et  rie,  reposent  égale- 
ment sur  l'obsenration  pure  et  simple  des  faits. 

De  grands  esprits  tronreront  c^te  méthode  mesquine  et 
iosafifisante.  Ils  préfèrent  se  tenir  dans  des  r^ons  supé- 
rieores,  en  empbyant  des  moyens  pins  hardis,  mais  plus 
OQ  moins  vagues  et  contestables.  Par  goAt  et  par  habi- 
tude, je  me  conlente  de  m'élerer  moins  haut,  en  suivant 
le  procédé  ralgaire  de  monta-  de  marche  en  marche. 

Genève,  le  15  août  1884. 
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I 

DE  L'OBSERVATION  DES  FAITS  MATÉRIELS 

DANS  LES  ÉCOLES  ET  PLUS  TARD 


Savoir  observer  les  formes,  les  couleurs,  les  apparences, 
]e»  qualités  et  surtout  tes  réalités  de  chaque  chose  est  un 
talent,  dont  l'application  est  singulièrement  utile  dans 
la  plupart  des  carrières.  Ne  faut-il  pas  qu'un  agriculteur 
observe  constamment  les  détails  de  chaque  objet  autour 
de  lui?  S'il  veut  soigner  son  chédal,  acheiw,  surveiller 
ses  ouvriei-s,  cultiver  convenablement  et  préparer  ou  con- 
server chaque  produit,  n'est-il  pas  obligé  de  voir  de  près 
et  de  réfléchir  à  ce  qu'il  a  vu  ?  Le  fabricant  et  le  mar- 
chand ont  besoin  aussi  d'observer,  chacun  dans  sa,  spé* 
cialité.  Le  militaire  doit  se  rendre  compte  rapidement  de 
faits  lopographiquea.  Le  médecin  ne  cesse  jamais  d'obser- 
ver. L'homme  de  loi  est  obligé  souvent  de  scruter  des 
faits  matériels,  comme  avocat,  notaire  ou  juge.  Dans 
quelle  position  sociale  n'a-t-on  pas  besoin  de  saisir  des 
nuances  de  physionomie,  ieit  infleiions  de  voix  ou  autres 
iodices  des  idées  et  des  sentiments?  En  vérité,  je  ne  vois 
qu'un  mathématicien  pur  qui  puisse  se  dispenser  de 
regarder,  et  encore  il  n'est  pas  toujours  enfermé  dans 
son  cabinet  ;  il  est  homme  et  doit  connaître  mille  choses 
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«étrangères  à  ses  éludes.  Bref,  la  i]ii;ililé  (io  savoir  obser- 
ver est  indispensable,  pour  ninsi  dire,  à  tout  le  monde. 

Nous  en  sommas  doués, dans  notre  enrance,à  un  degré 
très  remarquable. 

Que  fait-on  ensuite,  et  surtout  que  faisait-on  presque 
toujours,  dans  l'enfleignement  primaire  et  secondaire, 
pour  développer  cette  précieuse  faculté  ? 

A  peu  près  rien. 

Que  fait-on,  au  contraire,  pour  l'entraver,  l'éteindre, 
la  subordonner  à  d'autres  facultés? 

Énormément. 

Pour  le  prouver,  j'invoque  le  témoignage  de  ceux 
qui,  comme  moi,  ont  enseigné  les  sciences  naturelles  à 
des  jeunes  gens  de  18  à  âO  ans.  Ils  diront  combien  il 
est  fréquent  de  voir  de  bons  élèves,  quelquefois  les  meil- 
leurs pour  l'ensemble  des  études,  qui  ne  savent  pas 
remarquer  les  chapes  les  plus  visibles  dans  un  objet 
matériel.  Pour  en  bien  juger,  il  faut  demander  à  l'un 
d'eux  de  décrire  une  plante  de  vive  voi)[.  J'en  ai  connu 
qui  ne  regardaient  pas  même  l'échantillon  mis  entre 
leurs  Diains.  Ils  cherchaient  d-ins  leur  tète,  el  rappelés 
à  l'observation,  ne  savaient  pas  voir  si  les  feuilles  étaient 
en  face  les  unes  des  autres  ou  situées  &  des  hauteurs 
différentes  le  long  de  la  tige. 

A  cinq  ou  six  ans  ils  auraient  peut-être  mieux  tu, 
mais  pendant  nombre  d'années  on  les  avait  occupés 
uniquement  de  choses  abstraites  ou  internes  :  gram- 
maire, mots  de  plusieurs  langues,  calcul,  histoire,  reli- 
gion, poésie.  S'ils  avaient  appris  quelque  chose  des  faits 
d'histoire  naturelle,  c'est  dans  les  livres.  S'ils  avaient 
regardé  par  ordre  d'un  maître  quelque  détail  de  forme, 
c'est  dans  des  leçons  de  dessin,  et  encore  en  copiant  des 
modèles.  Les  premières  études,  dont  le  but  logique  est 
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de  préparer  la  jeunesse  à  des  choses  plus  rariées  et  plus 
spéciales,  se  font  presque  louteâ  dans  le  sens  de  déve- 
lopper la  réflexion  abstraite,  la  mémoire  et  l'iroaginalion. 
Oo  oublie  l'obserTation.  On  oublie  aussi  que  la  faculté 
d'obserrer  n'est  pas  senlement  le  fait  de  regarder,  mais 
de  grar»-  dans  sa  mémoire,  de  comparer  et  de  réfléchir, 
pour  tirer  des  conclusions  qui  soient  vraies.  Un  des 
naturalistes  qui  ont  le  mieux  observé,  Huber,  l'historien 
des  abeilles,  était  aveugle.  Il  se  serrait  des  yeux  d'un 
employé,  les  dirigeait,  et  concluait.  Donc  observer  est 
une  opération  à  la  Tois  des  yeux  et  de  l'esprit,  très  com- 
pliquée. Elle  ne  rend  pas  l'enfant  léger  —  au  contraire. 
Elle  ne  contrecarre  aucune  de  ses  facultés,  si  ce  n'est 
l'imagination,  dont  il  a  souvent  plus  qu'il  ne  faudrait. 
Elle  favorise  l'attention,  la  mémoire  et  le  raisonnement. 
Si  beaucoup  d'instituteurs  la  craignent,  c'est  qu'ils  ne  la 
comprennent  pas  ou  ne  savent  pas  la  diriger. 

Les  jenx  d'adresse,  les  excursions,  et  il  faut  le  dire, 
l'école  buissonnière,  aident  l'enfant  &  ne  pas  perdre 
absolument  l'usage  de  ses  yeux.  S'il  vit  à  la  campagne 
il  ne  manque  pas  d'occasions  d'observer,  mais  k  la  ville, 
surtout  dans  une  grande  ville,  c'est  tout  autre  chose. 
Le  hanneton  captif  est  le  seul  animal  qu'il  puisse  exa- 
miner, et  encore  ce  n'est  que  tous  les  quatre  ans  ! 

Je  suis  loin  cependant  de  proposer  l'introduction  dans 
les  écoles  primaires,  ou  même  dans  les  collèges,  d'un 
enseignement  développé  de  l'histoire  naturelle.  On  a  tant 
de  choses  a  enseigner  qu'il  faut  être  sobre  d'augmenta- 
tions. D'ailleurs,  il  vaut  mieux  éviter  les  termes  bizarres 
de  la  science  et  toute  allusion  à  certaines  catégories  de 
faits,  jusqu'à  l'âge  auquel  on  jeune  homme  peut  voir, 
au  deU  des  mots  et  de  la  matière,  des  conséquences 
dignes  de  son  intérêt.  Je  me  contente  de  demander  aux 
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iostitiiteurs  el  aux  directeurs  des  établissements  d'instrac- 
lion  primaire  ou  secondaire  :  i°  Un  certain  disc^ne- 
ment  dans  la  manière  de  donner  quelques  notions,  trè» 
limitées,  sur  les  sciences  physiques  et  naturelles,  sans  en 
tirer  d'autres  déductions  que  les  plus  élémentaires.  — 
â°  Un  enseignement  du  dessin  qui  favorise  le  déve- 
loppement de  l'esprit,  au  lieu  d'endormir  les  élèves. 

Je  m'explique. 

En  fait  de  sciences,  ta  chose  principale,  dans  l'intérêt 
de  la  jeunesse,  n'est  pas  de  donner  des  détails  de  classifi- 
cation el  de  nomenclature,  c'est  de  provoquer  l'obser- 
vation, dans  te  sens  complet  du  mol,  c'est-k-dire  le  fait 
de  voir,  de  regarda*  attentivement,  de  conserver  un  sou- 
venir exact  et  de  tirer  des  conclusions  raisonnables.  Celi 
s'obtient  après  les  leçons,  à  la  promenade,  mieux  que 
dans  la  classe.  Un  maître  judicieux  peut  montrer  à  ses 
élèves  certaines  expériences  très  simples  de  physique,  par 
exempte  sur  la  congélation,  la  transmission  du  calorique 
dans  tes  corps  solides,  la  propagation  du  son,  etc.  Il  peut 
appeler  quelquefois  leur  attention  sur  des  végétaux  ou 
des  animaux  ;  mais  à  mon  avis,  le  meilleur  moyen  d'habi- 
tuer &  regarder  est  de  faire  dessiner. 

Le  dessin  est  tellement  utile  dans  la  plupart  des  [Mt)- 
fessions  el  contribue  si  directement  à  développer  l'esprit 
d'observation,  qu'il  ne  faudrait  pas  craindre  de  lui  con- 
sacra* du  temps  dans  les  écoles.  Je  crois  seulement  qu'il 
conviendrait  de  changer  du  tout  au  tout  la  manière  ordi- 
naire de  l'enseigner. 

Le  système,  encore  trop  répandu,  de  faire  copier  des- 
modèles, et  de  faire  répéter  indéfiniment  le  tracé,  pour 
assouplir  les  doigts,  est  peut-être  nécessaire  quand  on 
veut  préparer  des  dessinateurs  de  profession,  mais  pour 
ta  masse  des  écoliers,  qui  n'est  pas  destinée  à  cette  car- 
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rière,  ce  système  a  deux  inconTénienls  :  il  est  ennuyeux 
«tne  déreloppe  ni  t 'intelligence  ni  la  mémoire. 

L'ennui  des  leçons  de  des«in  est  chose  connue.  Plus 
\ei  élèves  ont  les  facultés  intellectuelles  développées,  plus 
ces  leçons  leur  répugneni.  J'ai  cru  Jadis  que  c'était  la 
faute  de  certaios  professeurs,  parmi  lesquels  je  voyais 
[lOurtant  des  hommes  d'esprit,  mais  il  parait  qu'on  fait 
la  même  réfiesion  un  peu  partout,  même  en  Italie  où 
le  sentiment  de  l'art  est  très  répandu  *. 

Le  moyen  d'y  parer  serait,  ce  me  semble,  un  change- 
mrat  complet  de  méthode.  Je  voudrais  qu'on  fît  dessiner 
très  vite  d'après  nature,  en  choisissant  pour  modèles  des 
ohjets  simples,  qui  demandent  cependant  une  apprécia- 
tion des  trois  dimensions,  par  conséquent  un  peu  de 
perspective.  Je  commencerais  par  faire  dessiner  à  main 
levée,  sur  un  tableau,  quelques  formes  régulières,  ensuite 
sur  du  papier  des  choses  un  peu  moins  simples.  Les 
fleurs  sont  d'assez  bons  modèles,  si  on  les  choisit  grandes 
«I  d'un  aspect  agréable.  L'élève  apprendrait  par  occa- 
Mu,  le  nom  de  la  plante  et  ses  caractères  les  plus 
apparents.  Il  sentirait  peut-être  la  grlce  naturelle  des 
contours  et  l'harmonie  des  couleurs.  Je  parle  ici  par 
espÀience.  Les  premières  et  le.^  i^eules  leçons  de  dessin 
qui  m'aient  intéres-^,  et  tes  seules  qui  m'aient  servi  à 
quelque  chose,  m'ont  été  données  par  un  homme  qui 
n'avait  passé  par  aucune  école  et  qui  était  devenu  pour- 
tant un  habile  dessinateur  d'objets  d'histoire  naturelle  *. 


'  Le  marquis  d'Azeglio  a  été,  comme  on  uit,  peintre  de  profes- 
sion et  ptniotiné  pour  ion  art,  avant  de  derenir  un  homme  d'État. 
Yoici  comment  il  juge  les  leçons  de  dessin  qn'on  donnut  dans  son 
pays  :  <  Qnella  solita  lezione  di  diiegno,  con  la  ma  soUta  fricasiea 
1  d'orecchie,  di  na«,  di  bocche,  ec.,  m'a^eva  infastidito  corne  mu 
«  triita  pedanteria.  >  (I  miei  ricordi,  éd.  4,  vol.  I,  p.  196.) 

'  Hejrland. 
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A  sa  première  leçoD,  il  mit  devant  moi  une  branche 
feuillée  et  fleurie,  en  me  disant  de  la  copier  comme  je 
voudrais.  Je  m'escrimai,  je  cherchai,  je  me  demandai  (ce 
qui  ne  m'était  pas  arrivé  jusqu'alors  dans  mes  leçons 
de  dessin)  pourquoi  je  ne  réussissais  pas.  Provoquer 
la  réflexion  est  bien  plus  utile  que  montrer.  C'est  sur- 
tout ce  qui  importe  pour  l'immense  majorité  des  élèves, 
puisque  la  plupart  ne  doivent  pas  devenir  des  artistes. 

*  Quelques  professeurs  ont  introduit  de  bonnes  mé- 
thodes, basées  sur  la  vue  des  objets,  non  des  modèles. 
On  cite  à  Genève,  M.  Barthélémy  Meun,  directeur  de 
l'école  municipale  des  beaux-arts.  Malheureusement  ces 
innovations  ne  concernent  pas  les  enfants  qui  suivent 
les  classes  letirée:^.  Pour  reux-ci,  regarder  autre  chose  que 
leur  livre  ou  dessiner  esitjugé  presque  toujours  une  faute. 

Je  f«'ai  une  seconde  recommandation  puisée  dans  la 
nature. 

Lorsqu'un  enfant  veut  s'amuser,  il  crayonne  à  sa  fan- 
taisie, sans  copier,  lorsqu'un  écolier  veut  faire  une  cari- 
cature de  son  maftre  ou  d'un  camarade,  il  dessine  pres- 
que toujours  de  souvenir.  Donc  il  y  a  un  charme  à  ne 
pas  copier.  On  se  plaît  naturellement  k  reproduire  les 
choses  qu'on  avues  et  dont  on  a  su  conserver  le  souvenir. 
Ceci  est  une  indication  de  la  bonne  méthode.  Je  voudrais 
qu'un  professeur  de  dessin  fit  de  temps  en  temps  dessi- 
ner de  souvenir.  On  montrerait  aux  élèves  un  rameau 
portant,  par  exemple,  trois  fleurs  et  un  certain  nombre 
de  feuilles,  ou  bien  un  insecte  remarquable,  ou  encore 
le  modèle  d'un  monument  peu  compliqué.  L'objet  ayant 
été  vu,  on  le  cacherait,  et  chaque  élève  aurait  h  le  dessi- 
ner de  souvenir.  L'attention  et  la  mémoire  seraient  alors 
en  jeu.  L'art  du  dessin  ne  serait  plus  une  routine,  et  l'on 
ne  verrait  pas  des  élèves,  après  avoir  copié  des  centaines 
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de  nez,  de  bouches  ei  de  têtes,  ne  pas  pouvoir  desùnei- 
à  Totonté  une  figure  qui  rit  ou  une  figure  qui  pleure. 

De  passif  l'élève  deviendrait  actif,  or,  l'aclivité  est  ce 
qui  développe  les  facultés.  L'esprit  d'observation  y  gagne- 
rait. Dans  les  études  subséquentes  on  aurait  des  élèves 
moins  gauches,  plus  prompts  à  voir  et  à  comparer.  Le 
goût  des  sciences  naturelles  se  répandrait  davantage,  et 
dans  toutes  les  professions  on  aurait  des  hommes  plus 
habitués  à  observer  et  plus  en  état  de  dessiner,  ce  qui 
ca^nement  serait  un  progrès,  indépendamment  de  celui 
des  iiciences  et  des  arb. 

*J'écrivais  ce  qui  précède  il  y  a  onze  ans.  Depuis  celte 
époque  il  s'est  fait  de  grands  progrès  dans  le  sens  de 
favOTifer  l'observation  ctiez  les  enfants.  On  commence, 
même  de  très  bonne  heure  lorsqu'on  suit  k  mélbode  de 
PrÔbel,  des  <  j^dios  d'enfants.  >  Un  opuscule,  très  digne 
■l'attention,  par  tes  documents  et  les  idées  qu'il  contient', 
m'a  fait  comprendre  quels  changements  se  sont  déjà 
opérés  ou  se  préparent  dans  les  écoles  primaires  et 
secondaires  de  plusieurs  pays.  Les  réflexions  de  l'auteur 
sur  l'avantage,  dans  l'enseignement,  de  passer  du  connu 
à  l'inconnu  et  du  concret  à  l'abstrait  me  semblent  très 
jostes  —  pourvu,  cela  va  sans  dire,  qu'on  n'oublie  pas 
les  déductions  et  généralisations  tirées  des  faits,  qui 
doivent  être  indiquées  de  plus  en  plus  à  mesure  qne 

'  TscHcai,  Bouline  et  progrii;  Élude  lar  les  ieoU»  secondairea 
et  primairet,  avec  dix  planches  de  représentations  graphiques. 
In-d",  115  pages.  A  Genève,  chez  Jullîen,  libraire.  —  Dans  cet 
opnsciUe  les  figures  représentent,  d'une  manière  parfaitement 
clkire  et  comparative,  la  part  dounée  à  chaque  genre  d'études 
dans  les  écoles  primaires  et  secondaires  de  Suisse,  d'Allemagne, 
de  France  et  de  Belgique.  Cest  le  résultat  de  longs  calculs  d'après 
les  documents  officiels.  Les  idées  de  l'auteur  sont  en  général  jus- 
tes. Snr  quelques  points  je  ne  suis  pas  de  son  avis,  mais  ce  qu'il 
dit  &it  réfléchir. 
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l'enfant  devient  un  jeune  homme.  Au  point  de  vue  édu- 
catif, il  est  évident  que  l'observatiOD  directe  déreloppe 
les  facultés  physiques  de  perception  et  les  facultés  morales 
d'attention  et  de  persévérance,  mais  il  faut  compléta  le 
travail  par  les  déductions,  lesquelles  contribuent  à  déve- 
lopper le  raisonnement  et  la  mémoire.  Ces  deux  actes 
sont  si  intimement  liés  qu'on  aurait  tort  d'appeler  réa- 
liste la  méthode  d'observation.  Elle  est  i-éalisie  d'abord, 
intellectuelle  immédiatement  Après. 

*L'expérience  de  l'enseignement  basé  sur  l'observation 
n'est  pas  assez  longue  et  il  n'y  a  pas  assez  d'instituteurs 
qui  l'appliquent  bien  pour  qu'on  en  voie  déjà  les  résul- 
tats, mais  on  peut  espérer  que  les  générations  nouvelles 
sauront  mieux  discerner  les  rapports  de  cause  à  efTet  et 
procéderont  avec  pins  d'ordre  dans  Ifurs  recherches  ou 
leurs  raisonnements.  Si  ces  progrès  d'une  nature  élevée 
ne  sont  pas  obtenus,  on  anni  dn  moins  ceux-ci  :  que  les 
hommes  connaîtront  plus  de  faits,  sauront  mieux  en 
chercher  de  nouveaux  et  profiteront  mieux  de  leurs  facul- 
tés physiques,  en  particulier  de  la  vue. 

*  Dans  l'instruction  supérieure  des  sciences  physique^ 
et  naturelles  la  cause  de  la  méthode  qui  procède  des  faits 
est  toute  gagnée.  Elle  l'est,  au  fond,  depuis  les  illustres 
professeurs  qui  enseignaient  les  sciences  naturelles  à 
Bologne  au  XV*»  siècle  et  leurs  célèbres  élèves;  Césalpin 
pour  l'histoire  naturelle  et  Galilée  pour  les  sciences  phy- 
siques. Ceux-là,  et  beaucoup  de  naturalistes  de  leur 
temps,  par  exemple  Brunfels,  Clusius,  Dodoens,  prati- 
quaient la  méthode  d'observation,  avant  que  Bacon, 
auquel  on  en  fait  quelquefois  honneur,  se  soit  mis  à  la 
recommander  '.  De  nos  jours  it  s'est  manifesté  un  redou- 

■  Ceulpin  est  né  eo  1519,  Galilée  en  1664.  Le  Kovum  orgaoum 
de  B>coti>t  de  1620. 
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btemmt  de  zèle  pour  les  démonstrations  et  les  labora- 
toire dans  les  universités.  On  s'efforce,  arec  raison,  — 
(}aelqaefois  ce  me  seinUe  avec  exagération  —  de  faire  voir 
aux  élèves  les  objets  matériels  et  les  phénomènes.  C'sil 
simplement  une  extension  k  la  chimie,  la  physique  el  la 
physiologie  de  ce  qui  se  pratiquait  depuis  longtemps  eo 
botanique  dans  tes  herborisaUons,  eu  géologie  dans  des 
excursions  el  en  médecine  dans  les  salles  d'hôpitaux  et  de 
dissection. 

*  Le  public  même, —  le  grand  public — des  deux  sexes, 
est  invité  presque  partout  à  visiter  des  musées  et  à  suivre 
des  conférences  dans  lesquelles  on  montre  des  objets  ei 
où  l'on  fait  scientifiquement  des  expériences  '.  Ce  qu'il 
en  voit,  et  surtout  ce  qu'il  en  comprend,  n'est  pas  très 
clair.  Je  ne  puis  oublier  la  célèbre  expérience  de  Fou- 
cault. Paris  tout  entier  a  couru  voir  osciller  un  pendule 
du  sommet  d'une  coupole.  Bien  peu  parmi  les  hommes 
instruits  et  les  dames  témoins  de  l'expérience  ont  corn- 
|His  pourquoi  elle  démontre  le  mouvement  de  la  terre. 
Évidemment  la  déduction,  qui  repose  sur  l'enchaînement 
des  laits,  est  plus  diCBcile  que  l'observation  pure  et 
i^imple.  Mais  il  y  a  quelque  chose  de  plus  difficile  encore, 
c'est  d'amener  les  enfants  ou  les  adultes  à  chercher  eux- 
mêmes,  à  observa  volontairement  et  àréfléchirou  raison- 
ner sur  ce  qu'ils  voient.  Il  est  utile,  sans  doute,  qu'on 
enseigne,  mais  il  l'est  bien  plus  qu'on  apprenne,  et  pour 
apprendre  il  faut  de  la  curiosité,  des  efforts  individuels, 
des  recherches  faites  un  peu  au  hasard,  suivies  de 
réOexions.  C'est  pour  cela  que  l'enseignement,  même 
avec  de  bonnes  méthodes,  ne  produit  jamais  ce  que  les 
enthousiastes  se  flattent  de  le  voir  produire. 

'  Lk  méthode  expérimenule  rentre  dans  celle  d'obMrvmtimi. 
Elle  coniiite  à  obserrer  ce  qui  se  puse  dans  des  conditioDB  uti- 
fidelles  créera  par  l'obaervmtmr. 
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Pour  les  hommes  qui  réfléchisseot  la  méthode  d'obser- 
vation a  deux  avaatages  coosidérables.  L'ud  d'habituer  à 
déduire  les  effets  de  chaque  cause  en  procédant  de  proche 
6D  proche,  sans  se  livrer  à  des  maU,  pour  aiuji  dire, 
dans  lesquels  l'imaginatiOD  se  met  à  la  place  du  raison* 
nemenl.  t'auli-e  est  de  constater  la  limite  de  ce  que  nous 
voyons,  touchons  et  entendons,  même  avec  les  procédés 
les  plus  ingénieux  pour  étendre  l'application  de  nos 
facultés  physiques.  L'expérience  la  plus  simple,  la  plus 
palpable  est  entourée  d'obscurité,  et  il  faut  alors,  néces- 
sairement, distinguer  ce  qu'on  voit  et  ce  qu'on  ne  voit 
pas.  Ainsi,  la  glace  se  change  en  eau  et  l'eau  se  change 
eo  glace,  mais  nous  ne  vnyons  là  que  dem  états  du 
même  corps;  uous  ne  voyons  pas  comment  se  fait  le 
passage  d'un  état  à  l'aulre,  ni  de  quels  éléments  se  com- 
pose le  corps,  et  avec  les  plus  forts  microscopes  nous 
n'en  voyons  pas  davantage.  La  limite  du  connu  à  l'in- 
connu, qu'on  recule  en  avançant  dans  les  sciences,  n'est 
jamais  aussi  bien  comprise  que  par  une  observation 
exacte  des  faits  naturels  ou  des  faits  artificiels  créés  dans 
une  expérience. 


II 

■  DE  L'OBSERVATION  DES  FAITS  SOCIAUX 


Le  progrès  de  l'obserration  est  plus  frappant  daos  les 
scienres  sociales  que  dans  les  aulres  parce  qu'il  y  est 
plus  nouveau.  Looglemps  on  s'est  borné  à  des  théories, 
à  des  hypothèses  en  histoire  et  en  politique,  ce  n'est  pas 
singulier,  car  les  faits  sociaux  sont  difficiles  à  constater  ou 
très  compliqués,  et  la  relatiou  de  causa  k  effet  y  est  sou- 
vent incertaine.  La  méthode  expérimentale,  pour  ces 
sortes  de  phénomènes,  n'est  pas  possible,  et  l'observation 
directe  des  faits  ne  l'est  guère  plus,  attendu  que  les  évé- 
nements passés  et  ceux  qu'on  ne  voit  pas  soi-même  sont 
de  beaucoup  les  plus  nombreux.  Il  faut  ordinairement  se 
contenter  de  preuves  testimoniales,  et  ces  preuves  ne 
conduisent  pas  à  une  véritable  certitude.  Elles  donnent 
seulement  des  probi^ilités,  sur  lesquelles  on  raisonne  tant 
bien  que  mal.  Quand  il  s'agit  de  faits  de  nature  sem- 
blable et  contemporains,  l'énumération  suivant  la  méthode 
appelée  statistique,  vient  en  aide  ponr  éliminer  des  causes 
d'erreur  et  donner  une  base  aux  probabilités,  mais  ce 
n'est  après  tout  qu'un  moyen  approximatif,  principale- 
ment en  ce  qui  concerne  les  déductions,  c'est-à-dire  l'en- 
chaînement de  cause  à  effets. 

La  meilleure  préparation  pour  les  sciences  sociales  est 
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évidemment  l'élude  de  l'histoire  telle  qu'on  la  fait  aujour- 
d'hui. Cependant  l'obserration  personnelle,  au  milieu 
des  événements  contemporains,  est  très  utile.  Elle  aide 
à  comprendre,  par  analogie,  beaucoup  de  faits  historiques. 
La  lecluro  des  journaux  et  surtout  l'expérience  des  assem- 
blées politiques  amènent  lentement  une  connaissance  des 
sociétés  humaines  qui  commence  à  l'âge  mûr  et  par- 
vient k  son  maximum  dans  la  vieillesse.  Il  y  a  une  grande 
différence  sou:i  ce  rapport  entre  les  sciences  naturelles  et 
les  sciences  sociales.  L'observation  des  choses  matérielles 
se  fait  mieux  par  les  jeunes  gens,  puisque  chez  eux  elle  peut 
être  rapide  et  que  la  perfection  des  sens  la  rend  meilleure; 
celle  des  phénomènes  sociaux  au  contraire  exige  tellement 
de  temps  et  de  réflexions  qu'elle  ne  réussit  pas  avant 
un  ^e  avancé.  Chaque  génération  se  lance  dans  des 
théories  politiques  et  sociales;  ensuite  elle  voit  certaines 
innovations  produire  des  effets  inattendus,  quelquefois 
bien  différents  de  ce  qu'elle  avait  supposés,  et  alors,  à 
son  tour,  elle  comprend  l'inexpérience  fatale  des  jeunes 
gens  qui  lui  succèdent.  Les  sociétés  humaines  sont  ainsi 
poussées,  en  grande  partie,  par  ceux  qui  vont  où  ils  ne 
croient  pas  aller. 

L'observation  des  faits  sociaux  se  répand  et  se  per- 
fectionne beaucoup  depuis  une  trentaine  d'années.  J'ei^ 
vois  la  preuve  dans  l'avidité  du  public  pour  les  mémoires 
et  dans  la  minutie  des  recherches  auxquelles  se  livrent 
les  historiens  depuis  que  d'anciennes  archives  leur  sont 
ouvertes.  Naguère  on  se  contentait  d'observations  géné- 
rales. On  regardait  les  sociétés  humaines,  pour  ainsi  dire, 
du  haut  d'une  colline  et  l'on  tirait  de  là  des  déductions 
dans  lesquelles  la  sagacité  de  l'observateur  entrait  pour 
une  bonne  part.  Aujourd'hui  chacun  veut  se  former  des 
idées  d'après  la  connaissance  <le  faits  détaillés,  aussi 
exacts  que  possible.  On  s'est  aperçu  que  pour  apprécier. 
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par  exemple,  le  règne  de  Loais  XiV  :  il  vaut  mieux  lire 
les  mémoires  de  Saint-SiotoD  et  d'autres  contemporains 
qne  l'ouTrage  de  Voltaire,  qui  était  pourtant  un  progrés 
qoand  il  a  paru.  L'ancien  r^me  en  France,  regretté  on 
délesté  sans  être  bien  connu,  est  soumis,  en  quelque 
sorte,  à  un  examen  microscopique,  grâce  à  des  documents 
locaux  ou  de  familles.  L'histoire  de  la  révolution  fran- 
çaise faite  jusqu'à  ces  dernières  années  au  moyen  de 
documents  généraux  et  officiels,  est  étudiée  maintenant 
sur  les  cahiers  des  prorinces  contenant  des  plaintes  ou 
des  Tœux,  et  d'après  une  foule  de  mémoires,  de  biogra- 
phies ou  de  correspondances  de  l'époque.  Rien  n'est 
n^ligé,  pas  même  le  témoignage  de  gens  obscurs,  mé- 
chants ou  dominés  par  des  illusions. 

Cette  habitude  croissante  de  partir  des  détails  pour 
arriver  à  des  vues  générales  est  une  imitation  de  la 
méthode  usitée  dans  les  sciences  naturelles.  Malheureuse- 
ment il  y  a  une  différence  notable  dans  l'emploi  qu'on 
en  fait.  L'impartialité  et  même  la  véracité  font  souvent 
défaut  chez  les  écrivains  qui  s'occupent  des  sciences 
sociales.  Leurs  opinions  politiques  ou  religieuses  influent 
trop  sur  le  choix  des  faits  dont  ils  parlent  et  sur  les 
déductions  qu'ils  en  tirent.  Ce  sera  l'obstacle  —  je  ne 
dis  pas  impossible  à  surmonter  —  mais  qui  se  présen- 
tera toujours  dans  l'examen  des  sociétés  humaines.  Les 
observateurs  impartiaux  font  raisorlir  des  vérités  sur  une 
époque  ou  sur  une  institution,  ausailM  on  répand  à  pro- 
fusion des  romans,  des  articles  de  journaux  et  l'on  pro- 
fère des  discours  qui  ramènent  les  erreurs.  La  lutte  enb'e 
les  véridiques  et  les  menteurs,  celle  entre  les  esprits  justes 
et  les  esprits  faux  ne  s'arrête  jamais  dans  les  sciences 
sociales,  tandis  qu'elle  n'existe  pas  dans  les  sciences  pro- 
prement dites.  Ce  sera  toujours  une  cause  d'infériorité 
pour  les  prémices. 


III 

LA  STATISTIQUE 

PROCEDE  REGULIER  D'OBSERVATtON 


§  1.  BtBtnn  dfl  la  méthode  ttatiitifu. 

Toutes  les  fois  qu'on  peut  énumérer  des  faits  de  même 
catégorie  et  les  comparer,  par  groupes,  on  fait  un  travail 
de  statistique.  La  méthode  est  applicable  à  des  objets  très 
différents.  On  peut  l'employer  pour  des  phénomènes  phy- 
siques, naturels,  médicau^c,  etc.;  pour  les  mouvements 
de  la  population,  ta  fréquence  et  la  nature  des  délits, 
des  procès  civils,  etc.  On  peut  même  faire  la  statis- 
tique des  peintres,  de  la  valeur  de  leurs  ouvrages,  etc. 
Ces  applications  très  diiïéreotes  montrent  que  la  statis- 
tique n'est  pas  une  science,  mais  une  méthode.  C'e^t 
une  des  formes  de  la  méthode  d'observation.  Des  faits 
ayant  été  constatés,  on  les  présente  sous  une  forme  qui 
élimine  des  causes  d'erreur  et  facilite  les  déductions. 

Puisque  dans  les  travaux  de  statistique  on  part  des 
faits  réels,  c'est  quelque  chose  de  très  différent  des  mathé- 
matiques où  l'on  procède  de  données  conçues  dans  la 
tète  du  calculateur.  Le  résultat  est  aussi  différent  que  te 
point  de  départ.  Le  mathématicien  termine  ses  raisonne- 
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ments  par  une  conclusion  cerlaine  tirée  d'une  donnée 
initiale  arbitraire  ;  en  statistiffue  on  arrive  sealement  à 
(!es  probabilités,  attendu  que  les  faits  ne  sont  pas  égale- 
ment certains  et  que  rarement  ils  peuvent  être  tous  con- 
statés. 

L'appréciation  des  faits,  sous  le  rapport  de  leur  qua- 
lité et  de  leur  nombre  à  c6té  de  l'ensemble  des  faits 
analogues  ou  contradictoires,  joue  donc  nécessairement  un 
grand  rMe  dans  la  méthode.  C'est  pour  cela  que  les  Ira- 
vaux  publiés  ont  une  valeur  si  différente.  L'aspect  des 
colonnes  de  chiffres  étant  le  même,  le  mérite  intrin- 
iiqae  et  la  probabilité  des  déductions  peuvent  différer 
do  tout  au  tout.  Le  public  s'y  trompe,  et  souvent,  par  des 
motifs  intéressés  ou  passionnés,  on  le  trompe. 

Trois  qualités  sont  indispensables  pour  un  bon  travail 
de  statistique  :  l'amour  pur  et  absolu  de  la  vérité,  un 
esi»it  méthodique,  et  du  bon  sens,  aidé  de  sagacité. 
L'amour  de  la  vérité  suppose  de  la  précision.  Il  exige 
aussi  qu'on  se  mette  dans  tes  conditions  du  doute  philo- 
sophique en  abordant  une  question,  c'est-à-dire  qu'on 
se  prépare  à  tous  les  résultats  favorables  ou  défavo- 
rables aux  opinions  que  l'on  préfère  ou  qui  paraissent 
le  plus  vraitiemblables.  L'esprit  méthodique  fait  qu'on 
groupe  les  objets  véritablement  analogues.  Le  bon  sens 
permet  de  les  comparer  judicieusement  et  d'en  tirer  des 
déductions  probables. 

La  réunion  de  ces  qualités  est  assez  rare,  puisque  les 
mauvais  travaux  en  statistique  sont  si  nombreux.  Heu- 
reusement beaucoup  de  personnes  qui  ne  comprennent 
pas  la  méUiode  s'abstiennent  de  l'employer.  C'est  une 
justice  à  rendre  aux  femmes.  Elles  font  quelquefois  de 
bonnes  observations  snr  des  faits  isolés,  mais  je  n'en 
connais  guère  qui  aient  groupé  les  faits  pour  en  tirer 
des  moyennes  et  des  conclusions  générale.i. 
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§  2.  Olgoetloni  f&itM  à  la  méthoda  atatUtltiBS  appliquée 
Kiix  phénomànea  monnx  et  suiaiiz. 

L'application  de  la  méthode  numérique  aux  phéno- 
Tnéues  sociaux  est  devenue  de  plus  en  plus  fréquente. 
Elle  a  donné  des  résultats  remarquables,  et  cependant  on 
lui  fait  des  objections  de  plus  d'une  sorte,  les  unes  insi- 
gnifiantes et  superficielles,  les  autres  assez  spécieuses.  Je 
ne  voudrais  pas  me  donner  la  peine  de  défendre  la  sta- 
tistique contre  les  personnes  qui  n'aiment  pas  ce  qui  est 
précis,  ni  contre  celles  qui  bliiment  une  méthode  à  cause 
du  mauvais  emploi  qu'on  en  a  fait.  Il  n'est  aucune  science 
qui  ne  répugne  aux  esprits  vagues  ou  légers.  Il  n'en 
est  aucune  dans  laquelle  on  ait  toujours  procédé  logi- 
quement et  raisonné  sans  faire  de  faute.  Pour  compren- 
dre une  méthode  scientifique,  il  faut  consentir  à  un  effort 
d'application  et  do  jugement.  Ceux  qui  acceptent  de^ 
chiffres  sans  savoir  comment  ils  ont  été  obtenus  et 
classés,  ou  des  conclusions  sur  des  chiffres  exacts  sans 
savoir  comment  on  les  a  déduites,  ne  veulent  pas  faire 
cet  effort.  On  ne  peut  guère  changer  leur  opinion,  puis- 
qu'il faudrait  au  préalable  changer  leur  nature. 

D'autres  objections  viennent  d'esprits  sérieux  et  judi- 
cieux. Dans  le  nombre  je  placerai  celle-ci  :  les  lois  con- 
statées par  la  statistique  paraissent  en  opposition  avec 
le  libre  arbitre.  Nous  sentons  en  nous-mêmes  ce  qu'est 
notre  liberté,  par  conséquent  ta  négation  de  celte  liberté 
ne  peut  pas  Être  une  chose  vraie. 

Je  crois  pouvoir  démontrer  l'absolue  indépendance 
des  moyennes  statistiques  et  du  libre  arbitre,  mais  — 
Il  faut  lereconoattre — les  statisticiens  ont  admis  quelque- 
fois une  relation  entre  ces  deux  ordres  de  phénomènes  et 
ils  ont  ainsi  prêté  le  Hanc  k  la  critique. 
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L'auieur  qui  a  le  plus  eiagéré  l'idée  d'une  soumission 
de  l'homme  à  ce  qu'on  appelle  des  lois  de  la  slatislique, 
esl  Buckie,  dans  son  tiûtoire  de  la  dmliuaim  en  AnglOerre. 
Après  avoir  constaté  la  régularité  de:;  nombres,  par  eiem- 
pie  celui  des  suicides,  sur  une  population  un  peu  consi- 
déraUe,  il  dit  *  :  <  Une  certaine  condition  de  la  sooété 
(  étant  donnée,  un  certain  nombre  d'individus  doivent 
«  mettre  fin  à  leur  proive  existence.  Ceci  esl  la  loi  gêné- 

■  raie...  Son  pouvoir  est  si  irrésistible,  que  l'amour  de 
*  la  vie,  ou  la  crainte  d'un  autre  monde,  sont  complè- 

<  tement  san»  puissance,  même  pour  tenir  son  opération 

<  en  échec.  ■ 

Le  savantQueielet,qui  a  contribué  plus  que  personne  au 
progrès  de  la  statistique  dans  les  faits  relatifs  à  l'homme, 
s'est  servi  d'expressions  analogues,  mais  il  les  a  expliquées 
d'une  manière  qui  n'exclut  pas  complètement  le  Mbn  ar- 
bitre. Il  avait  dit  autrefois  '  :  «  L'expérience  démontre, 
c  aiec  toute  révidence  possible,  cette  opinioa  qui  peut 

■  paraître  paradoxale  au  premier  abord,  que  c'est  la 

<  société  qui  prépare  le  crime  et  que  le  coupable  n'est 
(  que  l'instrument  qui  l'exécute.  >  Pins  tard,  en  1869, 
il  n'a  pas  oublié  le  libre  arbitre,  seulemait  il  te  subor- 
donne à  des  causes  plus  générales.  Ainsi,  après  avoir  parlé 
de  la  régularité  des  nombres  de  suicides,  de  mutilations 
pour  échapper  au  service  militaire,  de  négbgences  dans 
les  adresses  des  lettres  mises  à  la  poste,  etc.,  il  dit  '  : 

■  Devant  un  pareil  ensemble  d'obsu'vations,  faut-il  nier 
«  te  libre  arbitre  de  l'homme.  Cwtes,  je  ne  le  crois  pas. 


'  Backle,  tnd.  française,  vol.  I,  p,  36. 
■  Qoetelet,  Sur  rjtomwu,  cité  par  Backle,  toI.  II,  p.  326. 
'  Qoetelet,  nj/tique  toettOt,  éd.  de  1B69,  toI.  II,  p.  146.  Les 
mots  en  iUliqae  sont  impriméB  de  U  même  muiiëre  duis  le  texte. 
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«  Seulement  ce  libre  arbitre  se  trouve  resswré  dans  des 
«  limites   très  étroites,  et  joue  dans  les  phénomènes 

•  sociaux  le  râle  d'une  cause  aeeidentetle.  Il  arrire  alors 

■  qu'en  faisant  abstraction  des  individus,  et  en  ne  consi- 

<  dérant  les  choses  que  d'une  manière  générale,  les  effets 

■  de  toutes  les  causes  accidentelles  doivent  se  neutraliser 

*  et  se  détruire  mutuellement,  de  manière  à  ne  laisser 

■  prédominer  que  les  véritables  causes  en   vertu  dés- 
ir quelles  la  société  existe  et  se  conserve.  * Le  libre 

^  arbitre  de  l'homme  s'^ace  et  demeure  sans  effet  lem&le, 

<  quand  le»  obxervatiotu  s'étendent  mr  un  grand  nombre 
«  d'indmdtts.  ■ 

Ne  pouvant  admettre  eo  aucune  manière  l'opinion  de 
Backie,  je  me  rangerais  volontiers  à  une  partie  des  asser- 
tions de  l'ancien  directeur  de  l'obsenratoire  de  Bruxelles, 
mais  à  condition  de  reconnaître  plus  nettement  ce  que 
signifient  les  moyennes  de  cbiKw  en  regard  do  libre 
arbitre. 

A  mon  avis  les  cbiffl^  expriment  simplement  des 
faits  au  moyen  desquels  on  peut  apprécier,  si  l'on  veut. 
une  probabilité  pour  l'avenir,  et  le  libre  arbitre  de  chaque 
individu  est  totalement  indépendant  de  ces  chiffres.  La 
démonstration  en  est  aisée.  Il  suffit  de  raisonna*,  sans 
faire  d'wreur,  sur  des  cas  particuliers. 

Ainsi,  dans  une  grande  ville,  la  proportion  des  lettre» 
mises  à  la  poste  sans  adresse  est  â  peu  près  constante 
d'année  en  année.  Y  a-t-il  une  nécessité  pour  certains 
individus  de  ne  pas  mettre  des  adresses?  S'il  y  a  néces- 
sité, le  libre  arbitre  est  nul,  du  moins  quant  à  une  partie 
de  la  population.  Mais  les  renseignements  qu'il  est  usé 
de  prendre  à  la  poste,  dans  les  bureaux  ou  d^s  les 
familles,  prouvent  que  personne  n'expédie  volontairement 
ou  forcément  des  lettres  sans  adresses,  et  surtout  qu'on 
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ne  s'inquièle  pas,  au  mois  de  décembre,  de  savoir  iï  l'oo 
approche  de  la  moyenne  ordinaire  des  letireâ  sans  adresses 
pour  MDpêcber  d'en  roeltre  à  la  boîte  ou  en  augmenter 
le  nombre.  Chacun  est  parfaitement  libre,  jusqu'au 
31  décembre  à  minuit,  de  mettre  ou  de  ne  pas  mettre 
des  adresses  à  ses  lettres.  Hais  la  proportion  des  étourdis 
qui  oublient  tes  adresses  n'est  pas  de  nature  k  changer 
sensiblement  d'une  année  à  l'autre.  Si  l'on  vous  demande 
qud  sera  leur  nombre  probable  dans  telle  année,  vous 
n'aurez  pas  besoin  d'être  bien  habile  pour  répondre  :  ce 
sera  à  peu  prés  comme  dans  les  années  précédentes.  Et 
si  l'on  TOUS  montre,  par  un  document  officiel,  que  pen- 
dant  deux,  trois,  quatre  ou  peut-être  dix  ans,  la  propor- 
tion de  ces  lettres  saits  adresse  a  très  peu  varié,  tous 
répondrez  avec  plus  de  confiance  qu'elle  sera  f^nsible- 
ment  la  même.  Le  calcul  des  probabilités,  tenant  compte 
des  HTeurs  possibles  d'après  l'étendue  des  nombres,  vous 
donnera,  si  vous  vous  en  servez,  un  moyen  plus  simple 
encore  de  préciser  votre  réponse. 

Autre  exempte. 

Chaque  année,  dans  une  capitale  ayant  un  million  ou 
deux  d'habitants,  le  nombre  proportionnel  des  personnes 
qui  périssent  par  des  accidents  de  voiture  est  à  peu  près 
le  même.  Peut-on  soutenir,  comme  le  dit  Buckle  pour 
les  suicides,  qu'un  certain  nombre  d'individus  doivent 
périr  chaque  année  écrasés  p^  des  voitures  ?  Ce  serait 
vrai  si,  par  exemple,  on  interdisait  la  circulation  des 
voitures  quand  le  chiffre  des  personnes  tuées  est  arrivé 
à  la  moyenne,  ou  si  un  despote,  dans  le  genre  de  Cali- 
gola,  faisait  placer  sous  les  roues  des  voitures  un  certain 
nombre  d'individus  lorsqu'au  mois  de  décembre  le  chiffre 
ordinaire  n'a  pas  été  atteint.  Or  l'observation  démonb-e 
i[u'i]  n'y  a  rien  de  semblaUe.  Chacun  est  complètement 
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libre  de  se  garer  des  voitures,  aussi  biea  à  la  fia  de 
l'année  qu'au  commeocement.  D'un  aulre  côté  la  proba- 
bilité des  morts  accidentelles  dont  il  s'agit  dépend  du 
nombre  des  Toitures,  de  leur  construction,  des  cochers, 
des  chevaux,  de  la  police,  de  la  largeur  des  rues,  et 
d'autres  choses  qui  ne  sont  pas  de  nature  à  changer 
beaucoup  d'une  année  à  l'autre.  Le  chiffre  moyen  des 
accidents  antérieurs  est  donc  propre  à  calculer  la  proba- 
bilité des  accidents  futurs.  Ceci  est  vrai,  à  priori,  lors- 
qu'une année  commence;  et  quand  ensuite  on  connaît 
le  chiffre  de  l'année,  il  se  trouve  ordinairement  qu'il 
s'éloigne  peu  de  la  moyenne  des  années  précédentes. 

D'une  manière  plus  générale,  et  pour  prendre  un 
exemple  familier  aux  calculateurs  :  Si  voua  mettez  la 
main  dans  une  urne  qui  contient  des  boules  blanches 
et  des  boules  noires,  vous  êtes  parfaitement  libre  de  saisir 
une  boule  ou  une  autre,  mais  si  dans  une  série  d'extrac- 
tions de  la  même  urne,  avec  les  mêmes  boules,  on  a  vu 
sortir  tel  nombre  de  boules  blanches  et  tel  nombre  de 
boules  noires,  en  ayant  eu  soin  de  remettre  dans  l'urne 
les  boules  à  mesure  qu'on  en  tirait,  vous  aurez  une  proba- 
bilité calculable  d'obtenir  une  boule  de  l'une  des  deux 
couleurs.  L'expérience  justifiera  le  calcul  d'autant  mieux 
que  les  nombres  de  boules  extraites  auront  été  ou  so'ont 
plus  élevés. 

La  volonté  de  l'homme  est  une  cause  d'action.  Les 
cfaiffi'es,  au  contraire,  et  les  moyennes,  sont  des  effets. 
On  renverse  l'ordre  logique  si  l'on  suppose  qu'un  effet 
puisse  influer  sur  une  cause.  Je  dirù  donc  volontiers, 
avec  Quelelet,  que  le  libre  arbitre  joue  dans  les  phéno- 
mènes sociaux  le  rôle  d'nne  cause,  mais  j'ajouterai  :  Ses 
effets  sont  sensibles  ;  on  peut  souvent  les  compter  et  se 
servir  de  leur  nombre  pour  apprécier  ou  le  retour  d'effets 
semblables  ou  l'intensité  variable  de  la  cause. 
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11  vaut  la  peine  de  chercher  l'origine  de  celte  coafusioD 
qui  s'est  faite  entre  les  cansies  et  les  efiets,  les  nécessités 
imposées  et  les  simples  probabilités.  Deux  circonstances 
ont  pu  contribuer  à  faire  naître  l'erreur. 

L'une  est  le  sens  scientifique  du  mot  loi,  qui  n'est  pas 
compris  de  tout  le  monde.  Je  ne  dis  pas  ceci  pour  les 
mathématiciens  et  physiciens,  tels  que  Quetetet.  Ils  savent 
très  bien  qu'une  loi  de  physique,  de  chimie,  une  loi  scien- 
tifique en  général,  exprime  la  manière  dont  les  phéno- 
mènes se  manifestent  quand  on  leur  reconnaît  une 
marche  habituelle  et  uniforme.  C'est  un  terme  pour 
caractériser  des  séries  de  faits,  qui  peuvent  presque  tou- 
jours offrir  des  exceptions.  Il  est  rare  qu'une  loi  scienti- 
fique soit  nécessaire.  Par  exemple,  les  corps  se  combinent 
chimiquement  selon  des  proportions  déterminées,  mais 
on  n'a  pas  prouvé  qu'ils  ne  puissent  se  combiner  d'une 
autre  manière;  les  corps  se  meuvent  selon  la  loi  d'attrac- 
tion, mais  on  n'a  pas  découvert  une  nécessité  qu'ils  ne 
puissent  se  mouvoir  autrement.  D'autres  lois,  moins  im- 
portantes, o&ent  des  eiceptions  connues.  C'est  le  cas,  en 
histoire  naturelle,  de  la  loi  d'hérédité.  Le  public,  et  même 
les  personnes  instruites  mais  étrangères  aux  sciences,  ont 
souvent  dans  la  tète  le  sens  vulgaire  du  mot  loi,  qui 
signifie  une  prescription  imposée  et  nécessaire.  Les  deux 
sens  sont  tout  à  fait  différents.  La  loi  scientifique  est  le 
résultat  de  faits  ;  la  loi  ordinaire  en  détermine.  L'une'n 'im- 
pose rien  et  rend  seulement  certains  phénomènes  ou  cer- 
taines explications  probables;  l'autre  commande.  Or  les 
lois  de  la  statistique,  fondées  sur  des  moyennes  de  faits 
observés,  sont  de  la  catégorie  des  lois  scientifiques.  Par 
exemple,  cette  loi  que  tant  d'individus  sur  mille  se  tuent 
chaque  année  n'entraîne  pour  personne  l'obligation  de 
se  tuw,  tandis  que  la  loi  civile  par  laquelle  on  est  majeur 
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à  vingt  et  UD  ans  détermine  des  obligations  posiliTes  pour 
les  jeunes  gens  de  cet  &ge.  Si  l'on  confond  ces  deux  espè- 
ces de  lois,  on  peut  ^'imaginer  qu'une  moyenne  impose 
quelque  chose  et  entrave  le  libre  arbitre,  tandis  qu'elle 
découle  au  contraire  des  faits  du  libre  arbitre. 

La  seconde  source  de  l'erreur  me  paraît  tenir  à  l'habi- 
tude, ancienne  et  encore  très  répandoe,  de  ne  pas  dtei'- 
cher  suffisamment  les  causes  directes  des  phénomànes,  et 
de  sauter  sans  transition  k  des  causes  éloignées,  indi- 
rectes, qui  sont  alors  plus  ou  moins  hypothétiques.  Par 
exemple,  une  centaine  d'individus,  en  moyenne,  sont 
tués  chaque  année  dans  les  rues  d'une  ville.  Si  l'on  exa- 
mine les  causes  directes  de  ces  accidents,  on  trouve  que 
tel  individu  a  été  tué  par  une  voiture,  t^  par  la  chute 
d'un  objet  sur  sa  tète,  tel  par  un  coup  de  couteau,  etc., 
—  donc  le  chifTre  moyen  de  cent  n'y  est  pour  rien.  Voiri 
un  certain  nombre  d'accusés  qui  ont  été  acquittés  par  le 
jury.  Si  l'on  regarde  de  près,  l'un  était  clairement  inno- 
cent, un  autre  avait  un  très  habile  avocat,  un  troisième 
avait  commis  un  genre  de  délit  qu'on  excuse  volon- 
tiers, etc.,  —  ce  n'est  donc  nullement  parce  que  la 
moyenne  de  tant  pour  cent  doit  être  obtenue  à  la  fin  de 
l'année  qu'ils  ont  été  acquittés.  En  d'autres  termes,  la 
moyenne  n'est  pour  rien  dans  l'affaire.  Les  accusés 
avaient  été  libres  de  ne  pas  commettre  un  délit,  les 
agenUt  de  police  de  ne  pas  les  arrêter,  les  jurés  de  les 
condamner  ou  de  les  acquitter,  mais  toutes  ces  r^uses. 
fondées  sur  la  liberté  même  et  directes,  produisent  chaque 
année  à  peu  près  les  mêmes  effets. 

La  méthode  de  chercher  les  causes  directes,  voisines, 
[Hwque  toujours  co-taines,  pour  remonter  de  cause  en 
cause,  est  Tort  usitée  dans  les  sciences  physiques.  Elle 
l'est  moins  dans  les  sciences  morales  ou  sociales.  Son 
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avaDlage  est  cependant  bien  grand  pour  éviter  des  erreurs 
et  dissiper  des  préjagés. 

Il  j  a  peu  d'idées  préconçues  ou  absurdes  qui  ne  cèdent, 
quand  on  veut  l'employer.  Prenons  un  exemple.  M.  C 
est  tombé  de  cheval  vendredi.  —  Ce  n'est  pas  étonnant, 
dira  M"  X.,  c'était  un  vendredi  !  —  Voyons  la  cause 
directe  :  le  cheval  a  bronché  de  la  jambe  droite  de  devant. 

—  Parce  qae  c'était  an  vendredi,  répète  M"*  X.  —  Ques- 
tionnons le  palefrenier  :  Comment  expliquez-vous  que  ce 
cheval,  ordinairement  solide,  ait  bronché  ?  —  Parce  que 
M.  C.  lui  avait  fait  faire,  les  deux  jours  précédents,  des 
courses  qui  l'avaient  excessivement  fatigué.  —  Pourqnoi 
avail-il  fait  avec  son  cheval  des  courses  pareilles?  — 
Pour  aller  voir  son  ami,  M.  X.,  qui  vient  de  mourir.  — 
Qu'est-ce  qui  a  causé  la  mort  de  M.  N.  ?  —  Une  fièvre 
tjphoïde.  —  Nous  Toiri,  Madame,  bien  loin  du  vendredi. 
Faut-il  chercher  la  cmae  de  la  fièvre  typhoïde?  Je  ne 
pense  pas  qu'il  s'y  trouve  davanl^e. 

Prenons  un  exemple  plus  sérieux.  Napoléon  1"  a  perdu 
la  bataille  de  Waterloo.  —  C'est  parce  que  son  étoile 
l'avait  abandonné,  disaient  quelques-uns  de  ses  soldats. 

—  Voyons  les  causes  directes  :  Blûcher  est  arrivé  sur  le 
terrain  décisif  avant  Grouchy.  11  n'y  a  pas  là  d'étoile. 
Cherchez  pourquoi  chacun  de  ces  deux  généraux  est 
arrivé  vite  ou  lentement,  vous  ne  trouverez  pas  d'étoile, 
et  en  remontant  la  diaine  des  causes,  jusqu'aux  principes 
qui  influent  sur  les  armées  et  les  nations,  vous  n'en  trou- 
rerez  pas  davantage. 


SUR  LA  PART  D'INFLUENCE  DE  L'HÉRÉDITÉ 

DE  LA  VAaUfilLITE  ET  DE  LA  SÉLECTION  DANS  LE  DÉVELOPPEIENT 
DE  L'ESPECE  HUIAINE 

ET  SDR  L'AVENIR  PROBABLE  DE  CETTE  ESPÈCE  ■ 


A  une  époque  où  Darwin  venait  de  publier  son  pre- 
mier ouvrage  sur  la  variabilité  et  la  sélection,  je  proOtai 
d'uD  Iravail  spécial  de  botanique  pour  énoncer  une 
opinion  sur  cette  nouvelle  théorie.  Dans  un  article  souvent 


'  En  considérant  tout  les  hommes  comme  une  seule  espèce  je 
suifi  la  trace  de  Linné,  qui  appelait  le  genre  Homo  et  l'espèce 
«QMtM.  La  définition  qa'il  donnait  de  l'espèce  ne  peut  pas 
être  soutenue,  maïs  le»  naturalistes  modernes  rapportent  à  une 
même  espèce  toutes  les  formes  d'êtres  qui  peuvent  se  croiser,  et 
dont  le  croisement  donne  des  produits  féconds.  D'après  cette  ma- 
nière de  voir  toutes  les  races  et  aoos-races  d'hommes  appartiennent 
k  un  seul  groupe  spécifique.  L'origine  des  hommes  est  trop  obs- 
cure, trop  ancienne,  pour  qu'on  puisse  la  faire  servir  à  une  défi- 
nition, et,  sur  ce  point,  il  est  curieux  de  voir  la  science  moderne 
se  rapprocher  des  vieilles  idées  théologiques.  £n  effet,  selon  les 
opinions  qui  régnent  aujourd'hui  sur  la  filiation  des  êtres,  une 
origine  uniqne  pour  tous  les  hommes  paraît  à  plusieurs  naturalistes 
possible,  ou  même  probable.  Il  n'en  était  pas  de  même  il  y  a  quel- 
ques années  ;  seulement  les  faits  et  la  théorie  prouvent  qu'une  ori- 
gine commune  doit  avoir  été  bien  plus  ancienne  que  les  cinq,  sis 
ou  sept  mille  ans  dont  on  parlait  autrefois. 
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reproduit  *,  je  montrai  les  espèces  du  genre  Ghéoe  comme 
ayaDt  des  limites  assez  vagues  et  des  formes  assez  varia* 
blés.  Je  fis  sentir  ce  qu'il  j  a  de  nécessaire  et  incontes- 
table dans  le  principe  de  la  sélection,  et  j'insistai  sur  les 
exi^icalions  qu'on  pouvait  en  tirer  pour  des  phénomènes 
jusqu'alors  inexplicables.  En  même  temps  je  fis  ressortir 
les  causes  qui  combattent  la  divergence  des  formes  dans 
une  série  de  générations,  par  exemple  l'atavisme,  la 
fiteondalion  entre  individus  plus  ou  moins  éloignés  de  la 
fonne  moTenne,  enfin  la  loi  du  balancement  des  organes 
et  des  fonctions.  Je  concloais  dans  le  sens  d'one  extrême 
lenteur  de  la  sélection  et  d'un  eflét  total  médiocre  pour 
la  plupart  des  espèces.  Je  disais  en  particulier  :  ■  Les 
«  races  humaines  sonl  instructives  k  ce  point  de  vue. 
>  Assurément  les  anciens  Hébreux,  Grecs  et  Romains. 

■  et  les  hommes  de  la  race  blanche,  ont  bien  lutté,  soii 

■  individoellemenl,  soit  collectivement.  Les  plus  faibles 
«  au  point  de  vue  physique  ou  intellectuel  ont  toujours 

■  eu  un  désavantage,  les  plus  forts,  physiquement  et 

■  moralement,  t'ont  toujours  emporté;  et  cependant, 
<  soit  par  l'intelligence,  soit  pour  la  beauté  physique,  la 
€  force  et  la  santé,  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  y  ait  une 
«  différence  évidente  entre  les  modernes  et  les  anciens. 
*  On  peut  croire  même  qu'elle  est  nulle,  car  les  uns 

■  l'estiment  dans  un  sens,  les  autres  dans  l'autre.  > 
Après  avoir  efOeuré  ce  genre  de  considérations,  je 

comptais  y  revenir.  J'avais  même  rédigé  un  article  assez 
étendu  sur  l'hérédité  et  la  stiection  dans  l'espèce  humaine, 
krsque  plusieurs  ouvrages  ayant  paru  coup  sur  coup 


'  ArMvea  da  aàenea  naturtUts,  octobre  1362  ;  Anttale»  de» 
•eÙNcei  Nofwreflef,  vol.  IS;  (en  espagnol)  Bevitla  di  la»  progmo* 
de  lai  eiemUu,  toI.  14. 
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dans  lesquels  la  question  est  fort  bien  traitée,  je  me  suis 
demandé  s'il  convenait  de  publier  une  partie  quelconque 
de  mon  travail.  Ces  ouvrages  ont  été  surtout  ceux  de 
MM.  Wallace  ',  Herbert  Spencer  '  et  Gallon  ',  résumés 
et  complétés  en  1S7I  par  Darwin,  dans  le  premier 
volume  de  son  livre  sur  l'origine  de  l'tionime  *.  Les  opi- 
nions de  ces  écrivains  ingénieux  ont  été  discutées  dans 
de  nombreux  articles  des  revues  anglaises  et  plus  lard 
d'autres  revues.  En  Allemagne,  l'école  darwinienne  s'est 
occupée  simultanément  des  mêmes  questions,  mais  plulAl 
sous  le  rapport  des  êtres  organisés  en  général  que  sous 
celui  de  l'espèce  humaine  et  surtout  de  l'homme  civilisé. 
Je  citerai  cependant  la  3"*  et  la  4"*  conférence  dn  doc- 
teur Bûchner,  faites  de  4866  k  1868,  où  sont  indiquées 
et  disculées  les  opinions  de  plusieurs  naturalistes  alle- 
mands '.  Il  m'a  semblé,  au  premier  aperçu,  fcrt  inutile 
de  m'occuper  dans  ce  moment  de  ces  sujets  ;  cependant, 
en  relisant  mon  manuscrit,  j'ai  vu  qu'il  différait  sar 
plusieurs  points  des  ouvrages  anglais  et  allemands.  La 
méthode  d'exposition  n'est  pas  la  même  ;  les  opinions  ne 
sont  pas  toujours  semblables,  et  certaines  questions  a 
peine  touchées  par  les  auteurs  s'y  trouvent  développées. 
Une   immense    quantité   de  faits  relatifs  k  l'hérédité 


'  WalUce,  d&nB  Anlhropobigieal  revkw,  mai  1864,  et  dans  QMor- 
l«rly  revieu),  avril  1869,  reproduits  dana  son  volume  OmtrAwtÛM 
to  the  theory  of  natund  aèUetvm,  1870,  traduit  en  françua,  par 
M.  Lucien  de  Candolle  (1  toI.  in-8°;  Paris,  1672,  chez  Reinvald). 

*  Herbert  Spencer,  Prmeipla  of  hMogy;  2  vol.  iii-8*.  London, 
1867.  Voir  toI.  II,  p.  446  à  608. 

■  Oalton,  Hereditary  gaÙM.  1  roi.  in-8'>.  London,  1869. 

*  Darwin,  The  dtêcaU  of  mon.  2  vol.  m-8°.  London,  1871  ;  tra- 
dnit  en  fran;aij,  par  Houlinié. 

'  Bdchner.  La  traduction  française,  approuvée  par  l'auteur,  a 
paru  en  1869,  &  Paris,  chez  Reinwald. 
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ont  été  expoi'és  et  discutés  naguère  par  le  docteur 
Prosper  Lucas*,  et  plus  récemment  par  Darwin,  dans 
ses  trois  ouvrages  rondamentaui,  sans  parla"  d'autres 
éeriTains  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays  *.  Mais 
c'est  précisément  l'abondance  des  documents  qui  m'a 
fait  conserrer,  pour  l'usage  des  lecteurs  autres  que  les 
médecins  et  les  naturalistea,  un  résumé  bref,  assez  con- 
clnaat  ce  me  semble,  dans  lequ^  sont  condensées  les 
opinions  «binaires  des  bommes  spéciaux  sur  ces  ques- 
tions. J'ai  Toulu  surtout  montrw  que,  pour  l'hérédité, 
de  Douveanx  exemples  ont  peu  d'importance  s'ils  n'ont 
été  bien  obstftésou  s'ils  ne  reposent  sur  quelque  méthode 
nouvelle,  et  qu'a[»'ès  tout,  le  raisonnement  conduit  à  des 
conclusions  assez  sûres,  gr&ce  à  la  multitude  des  hits 
déjà  connus.  J'ai  cru  devoir  rappeler  aux  naturalistes 
modernes  une  source  importante  de  diversité  dans  les 
générations  successives  :  l'état  temporaire  des  parents 
an  moment  de  la  conception  et  celui  de  la  mère  dans  la 
période  qui  suit  immédiatement. 

L'ordre  dans  lequel  j'ai  traité  le  sujet  si  compliqué  de  la 
sélection  m'a  fait  voir  certains  points  de  vue  qui  avaient 
échappé,  par  exemple  celui  des  classes  de  nos  sociétés 
àvilisées.  Sur  le  mouvement  des  populations  et  l'extinc- 
tion des  familles  nobles  ou  autres,  j'ai  relevé  une  singu- 
liére  erreur  qui  a  échappé  aux  statisticiens.  Enfin,  dans 
les  considérations  relatives  à  l'avenir  de  l'espèce  humaine. 


'  Laata,  Traité  philoaopliiqQe  et  p)i;nologtqne  de  l'hérédité 
natorelle  dans  let  états  de  santé  et  de  maladie  dn  système  Derreiix. 
2  »ol.  in-8°.  Paria,  1847. 

'  Depuis  1873,  date  de  la  première  édition  ici  reproduite,  il  a 
para  entre  antres  le  volame  important  de  M.  Ribot,  Hérédité  ps;- 
ciiologique,  éd.  2,  Pariï,  \ii8-3,  dont  j'anrsi  l'occasion  de  parler 
dans  la  section  II. 


28  HÉRÉDITÉ   ET  SÉLECTION. 

je  me  suis  éloigné  des  idées  de  plusieurs  savanls  anglais, 
et  j'espère  avoir  indiqué  des  aperçus  basés  sur  ce  qu'on 
observe  actuellement,  sans  m'aventurer  dans  le  domaine 
de  pures  hypolbèses. 

SECTION  I 

Hérédité  «t  dlTsralté*  «l'an*  KéRér»tloM  *  l'satr»  * 

L'hérédité  des  facultés  physiques,  morales  el  intellec- 
lueltes  dans  l'espèce  humaine  a  donné  lieu  souvenl  à  des 
idées  fausses  ou  exagérées.  Pour  faire  comprendre  la 
nature  de  ces  erreurs  et  pour  limiter  le  champ  des  ques- 
tions vérilablement  obscures  el  contesl^Ies,  il  faut  com- 
prendre d'abord  comment  on  doit  obserrer  les  faits,  et 
quelles  personnes  peuvent  les  bien  observer. 

La  ressemblance  des  enfants  avec  leurs  parents  se 
montre  surtout,  et  dans  certains  cas  se  montre  seulement, 
a  un  âge  déterminé.  Il  faut  avoir  connu  un  p^,  une 
mère,  à  l'Age  où  l'on  observe  leurs  enfants,  ce  qui  sup- 
pose 25  ou  30  années  de  distance  entre  les  époques 
d'observation.  H  est  bon  aussi  d'avoir  connu  d'autres 
ascendants  ou  parents,  car  un  individu  ressemble  quel- 
quefois à  son  aïeul  ou  à  son  aïeule,  à  son  bisaïeul  ou  à  sa 
bisaïeule,  et  même  à  un  oncle,  à  un  parent  plus  éloigné, 
chez  lesquels  se  sont  montrés  peut-être  plus  clairement 
certains  caractères  de  la  famille.  Ce  sont  par  conséquent 
les  personnes  âgées  qui  doivent  le  mieux  constater  les 


*  Ced  est  le  teite  de  Ik  première  édition  légèrement  modifié. 
Les  recherches  nourelles  que  j'ai  faites  sur  l'hérédité  fonnent  tine 
section  11  dans  laquelle  j'étudie  les  questions  en  suirant  une  non- 
Telle  méthode  qui  me  paraît  meilleure.  On  remarquera,  j'espère, 
une  supériorité  des  idées  de  1664  snr  celles  de  187S. 
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ressemblances,  et  ces  personnes  doiTent  aussi  âire  douées 
de  l'esprit  d'obserratioD  et  d'ane  mémoire  suffisante.  Il 
est  à  désirer  que.  par  la  nature  de  leurs  études  ou  de  leur 
professioa,  elles  aient  été  exercées  k  remarquer  les  faits 
dont  il  s'agiL  Les  naluralistes,  les  médecins,  ceui  des 
artistes  qui  font  des  portraits  ressemblants,  c'est-à-dire 
des  hommes  en  général  doués  de  plus  de  perspicacité 
que  d'im^nation,  sont  les  indindos  dont  le  témoignage, 
dans  ces  sortes  de  cboses,  mérite  confiance.  Lorsqu'il 
s'agit  de  questions  morales  ou  intellectuelles,  les  ecclé- 
siastiques, les  administrateurs,  en  savent  quelquefois 
autant  que  les  médecins.  Je  me  suis  laissé  dire  c^en- 
dant  qu'on  est  plus  véridique  arec  ceui-ci  qu'avec  ceux- 
là,^  qu'une  consultation  étant  souvent  plus  spontanée  el 
plus  nécessaire  qu'une  confession,  dévoile  mieux  les  faits 
et  les  penchants.  En  tout  cas,  je  le  répète,  l'observateur 
doit  être  k  la  fois  d'un  certain  Age,  et  digne  par  ses 
antéeédeots  et  ses  habitudes  d'un  certain  degré  de  con- 
fiance.  Je  ne  dis  pas  que  dans  te  nombre  des  négociants, 
des  militaires,  des  agriculteurs,  on  ne  trouve  des  hommes 
qui  observent  bien  et  même  mieux  que  tel  ou  tel  médecin, 
tel  ou  tel  naturaUsie,  mais  je  parle  ici  de  la  moyenne 
des  individus  de  chaque  profession.  Et  si  l'on  doute  de 
l'incapacité  de  la  commune  des  hommes  et  des  femmes 
povir  juger  sainement  des  ressemblances,  j'invoquerai 
l'eipérieDce,  si  souvent  faite,  de  montrer  un  enfant  ou 
un  portrait  dans  une  réunion  de  famille.  Combien  d'idées 
différents  sur  la  ressemblance!  Combien  de  discussions! 
Évidemment  les  uns  voient  justes,  les  autres  voient  mal. 
Beaucoup  commettent  la  faute  de  regarder  co-taios  traits 
et  de  négliger  les  autres. 

A[Hés  l'observation  pure  et  simple,  ce  qu'il  y  a  de 
difficile,  c'est  de  s'élever  à  un  certain  degré  de  générali- 
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sation  qui  ne  soit  ni  faux,  ni  absolu.  Les  enfants  peuvent 
ressembler  tant&t  à  l'un,  tantôt  à  l'autre  de  leurs  parents 
ou  même  de  leurs  ancêtres,  et  tantôt  d'une  manière, 
tantôt  d'une  autre.  Il  faut  savoir  classer,  coordonner  et 
apprécier  des  faits  aussi  compliqués.  Les  naturalistes  ODt 
à  cet  égard  un  avantage  incontestable,  leur  métier  étant 
précisément  de  classer  tes  êtres  en  raison  de  ressem- 
blances etde  différences  excessivement  compliquées.  Ils  ODt 
l'habitude  de  subordonner  les  caractères  les  uns  aux  au- 
tres, selon  leur  gravité.  Par  exemple,  dans  la  question  de 
savoir  si  un  enfant  ressemble  plus  à  son  père  qu'à  sa 
mère,  ils  feront  attention  à  la  forme  générale  du  visage, 
du  nez,  du  front,  plutôt  qu'à  l'expression  de  la  bouche 
lorsqu'elle  sourit  ou  à  la  teinte  des  cheveux.  Ils  savent 
tenir  compte  de  plusieurs  ressemblances  ou  dissemblances 
à  la  fois,  au  lieu  de  conclure  d'après  celle  qui  frappe  au 
premier  abord. 

Laissons  donc  de  côté  les  réflexions  si  communes  et 
quelquefois  si  erronées  du  public  dans  ces  sortes  de 
choses,  et  voyons  ce  que  les  hommes  doués  des  conditions 
nécessaires  pour  bien  observer  admettent,  ou  peuvent 
au  moins  présumer,  en  ce  qui  concerne  l'hérédité  dans 
l'espèce  humaine. 

Il  y  a  d'abord  chez  les  individus  qui  descendent  les 
DDS  des  autres,  des  ressemblances  tellement  frappantes 
et  tellement  évidentes  qu'on  ne  peut  guère  les  nier.  On 
est  obligé  de  les  attribuer  à  l'hérédité,  sans  que  l'influence 
de  l'éducation  ou  de  l'exemple  des  parents  aient  pu  s'y 
mêler.  Voici  les  cas  dont  je  parle.  Je  les  énumère  en 
commençant  par  les  plus  apparents. 

l"  La  forme  extérieure  de  l'ensemble  et  de  chaque 
organe,  celle  par  conséquent  des  parties  osseuses,  la 
coloration  de  la  peau,  de  l'oeil  et  des  cbeveux,  présentent 
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géuéraltsment  àm  ressemblances  dans  les  géoératioDS  suc- 
eessires,  ressemblances  d'autant  plus  babiluellei  el  d'au- 
tant  plus  loarquéed  que  la  parenté  est  plus  rapprochée. 

2"  Le  tempérament  sangaio,  bilieux,  nerveux  ou  lym- 
phatique des  parents  se  retrouve  fréquemment  diez  les 
mfants.  Ces  termes  sont  un  peu  Tagues,  mais  ils  indi- 
quent poQrtanl  une  nature  propre  des  organes  intérieurs 
et  de  leur  manière  defonclionnn*.  Le  son  de  la  Toix  trahit 
aussi  quelquefois  une  ressemblance  d'organes  int^ieurs 
dont  on  ne  se  douto-ait  pas  sans  cela.  11  en  est  de  même 
de  la  disposition  dans  certaines  familles  à  se  développer 
promptement  ou  lentement,  de  la  longévité,  d'une  fécon- 
dité plus  ou  moins  habituelle  chez  les  individus  du  sexe 
féminin.  On  a  remarqué  des  familles  dans  lesquelles  la 
nûssance  de  jumeaux  n'est  pas  rare.  Tous  ces  faits  tien- 
nent à  des  ressemblances  internes  que  l'examen  extérieur 
ne  peut  nullement  indiquer. 

3°  Les  maladies  physiques  ou  mentales  soat  fréquem- 
ment héréditaires.  On  peut  dire  qu'elles  le  sont  loiitei 
jusqu'à  un  certain  d^ré,  pourvu  qu'il  ne  s'agisse  pas  de 
maladies  causées  par  des  circonstances  extérieures,  comme 
les  fièvres  paludéennes  et  les  épidémies  ou  contagions. 
Il  faut  noter,  et  ceci  est  important,  que  l'état  de  maladie 
ne  peut  être  distingué  nettement  de  l'état  de  santé,  il  n'y 
a  peut-^tre  point  d'homme  qui  soit  constamment  dans 
un  équilibre  parfait  au  point  de  vue  de  la  santé  physique 
et  de  la  santé  morale  ou  intellectuelle.  Chacun  commence 
et  finit  la  vie  par  un  état  morbide,  et  chacun,  lorsqu'il  se 
aoil  bien  portant,  a  quelque  tendance  vers  tels  ou  tds 
maux.  Certaines  tristesses  ne  sont  qu'une  hypocondrie 
l^^  ;  certaines  passions  telles  que  l'amour,  la  jalousie, 
la  colère,  l'ambition,  l'avarice^  sont  des  maladies  men- 
tales, puisqu'elles  dominent  l'individu.   Les  affections 
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bien  caraci^isées  étaot  héréditaires,  pourquoi  les  afEK- 

tiOQS  moins  iotensos  ne  le  seraieut-elles  pas  à  ud  certaio 

degré? 

4°  Les  gestes  sont  souvent  héréditaires,  et  je  parle  ici 
de  œux  qui  paraissent  tout  à  fait  spontanés  et  ijTéfléchis, 
non  de  ceux  que  l'éducatiOD,  l'imitation  ou  certaines 
habitudes  prises  ont  pu  déterminer.  Darwin  (Variations, 
cbap.  12)  en  a  cité  des  exemples  curieux,  auxquels 
j'ajouterai  le  suivant  que  j'ai  entendu  raconter  à  Oiforâ, 
en  1866,  au  célèbre  chirurgien  Sir  James  Simpson. 
*  J'avais  été  appelé,  disait-il,  pour  les  couches  de  la  mar- 
quise de  B.  C'est  moi  qui  annonçai  au  marquis  la  nais- 
sance du  fils  dont  on  parle  beaucoup  aujourd'hui.  11  fut 
extrêmement  content,  et  se  frotta  les  mains,  en  les  tordant 
d'une  manière  si  particulière  qu'elle  me  frappa.  Douze 
ou  quinze  ans  plus  tard,  je  fus  appelé  de  nouveau  dans 
la  famille  pour  une  cause  toute  différente.  Le  marquis 
était  mort  peu  de  mois  après  ta  naissance  de  son  fils,  et 
celui-ci,  par  conséquent,  n'avait  pu  conserver  aucun 
souvenir  de  son  père.  J'appris  qu'on  avait  fait  de  la  peine 
au  jeune  homme  en  lui  refusant  la  permission  d'acheter 
une  petite  madiine  à  vapeur.  Je  crus  devoir  demander  à 
sa  mère  de  revenir  sur  cette  décision.  Lorsque  j'allai 
ensuite  apprendre  au  jeune  marquis  la  faveur  qu'on  lui 
accordait,  il  en  ressentit  une  vive  joie  et,  &  ma  grande 
surprise,  je  le  vis  se  frotter  et  se  tordre  les  mains  exacte- 
ment comme  le  faisait  son  père.  > 

Les  gestes  dépendent  probablement  de  l'organisation 
intérieure  et  extérieure  des  individus,  qui  est  hérédi- 
taire. Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  la  démarche,  la  ma- 
nière de  danser,  de  faire  des  armes,  de  jouer  au  billard 
ou  à  la  paume,  etc.,  se  transmettent  souvent  par  héré- 
dité, mus  les  mouvements  par  lesquels  on  exprime  la 
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joie,  la  douleur,  la  surprise  ou  tel  autre  seotimeDl,  dé- 
pendeal  bien  moins  de  la  forme  des  organes,  et  nous 
venons  de  voir  que,  dans  certains  cas.  ils  ne  dérivent 
pas  de  l'imitation.  Ils  paraissent,  comme  on  dit,  irri- 
fUehis,  ûutmetifi  ;  mais  sous  ces  deux  roots,  combien  de 
cboseâ  obscures  et  inconnues  t  Si  nous  pouvions  décœn- 
poser  le  temps  par  raitlioniëmes  de  secondes,  et  si  nous 
avions  la  perception  de  ce  qui  se  passe  en  nous  dana  ces 
périodes  si  coortes,  ue  Terrions-nous  point  que  tel  acte 
qui  nous  paraft  spontané,  irréfléchi,  est  amené  au  con- 
traire par  une  sensation  et  une  réflexion  qui  nous  échap- 
pent? A  vrai  dire,  spontané  signifie,  probablement,  connu 
et  exécuté  dans  un  temps  si  court  qae  nous  ne  pouvons 
pas  le  décomposer.  Nous  ne  comprenons  pas  te  qui  se 
pas»e  dans  un  temps  bref,  comme  nous  ne  voyons  pas  les 
rayons  d'une  roue  quand  elle  tourne  très  vite.  Les  physi- 
ciens ont  imaginé  des  appareils  pour  apprécier  des  temps 
plus  courts  que  ceux  dont  nous  avons  naturellement  la 
perception  ;  mais  on  a  fait  peu  de  progrès  dans  ce  sens, 
et,  au  delà  de  ces  progrès,  au  delà  de  eeai  qu'on  fera 
sans  doute  encore,  il  y  a  l'infini  de  la  subdivision  du 
temps.  Le  brouillard  qui  nous  entoure  s'ékugne  un  peu, 
mais  l'homme  sera  forcément  toujours  environné  de 
tHvuillards. 

5*  Le  sentiment  de  la  musique,  c'est-à-dire  une  apti- 
tude à  mesurer  le  temps  et  à  distinguer  les  notes  est  une 
disposition  de  naissance  chez  beaucoup  d'enfants,  et  une 
di^KMition  dont  on  trouve  l'origine  clairement,  dans 
beaucoup  de  cas,  chez  le  p^e,  la  mère,  ou  les  ascendants 
qui  ont  précédé.  Quand  les  parents  des  deux  côtés  sont 
musiciens,  presque  toujours  les  enfants  naissent  avec 
l'oreilte  jusre.  Quant  l'un  des  parents  est  seul  musicien 
ou  que  dans  l'une  ou  l'autre  des  familles  celle  qualité 
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n'est  pas  ordinaire,  on  voit  souvent  des  frores  on  des 
sceurs  différer  sout:  ce  rapport.  L'aptitude  musicale,  dans 
re  cafi,  n'est  pas  fractionnée  ou  atténuée  pour  chacan  des 
enranls,  mais  l'un  a  l'oreille  juste,  l'autre  ne  l'a  pas.  Or, 
l'impression  causée  par  les  sons  est  physique,  mais  la  re> 
talion  entre  te$i  sons  et  la  mesure  du  temps  est  plutôt  du 
domaine  intellectuel. 

6"  La  faculté  de  calculer,  c'est-à-dire  de  comprendre 
rapidement  et  de  manier,  pour  les  comparer  ou  les  com- 
biner, des  valeurs  numériques  ou  algébriques,  paraît  un 
peu  héréditaire,  comme  l'appréciation  des  temps  qui  est 
la  base  de  la  musique.  Cela  résulte  de  l'histoire  des  ma- 
thématiques, dontj'anrai  bientôt  à  parler,  et  de  l'obser- 
vation, faite  souvent  dans  les  écoles,  d'enfanls  doués 
d'aptitudes  spéciales  pour  le  calcul,  indépendamment  des 
(]ualités  supérieures  de  raisonnement  qui  permettent  à 
certains  d'entre  eux  de  devenir  mathématiciens. 

Par  les  affections  mentales,  le  calcul,  le  sentiment 
musical,  les  gestes  appelés  communément  instinctifs  ou 
irréfléchis,  nous  passons  peu  k  peu  des  faits  physiques 
aux  dispositions  morales  et  intellectuelles.  On  les  croit 
souvent  héréditaires,  mais  ce  ne  peut  être  qu'il  un  degré 
obscur  et  contestable,  à  cause  des  circonstances  variées 
qui  influent  sur  les  individus,  entre  autres  l'éducation,  les 
exemples  donnés  et  les  réflexions  personnelles  à  la  suite 
d'observations,  de  lectures,  etc.  Le  commun  des  hommes 
a  toujours  confondu  ces  diverses  influences,  les  unes  ori- 
ginaires, lesautres  subséquentes.  J'essayerai  plus  loin  de  les 
démêler  ;  mais  la  masse  du  public  regardera  toujours 
cerUunes  dispositions,  certains  caractères,  certaines  apti- 
tudes ou  incapacités,  comme  propres  à  des  familles,  on  aux 
classes  de  la  société,  lesquelles  sont  en  quelque  sorte  de 
grandes  familles,  à  cause  des  alliances. 
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On  pousse  OTdinairement  celle  idée  jusqu'au  préjugé, 
dans  ce  sens  qu'on  admei  le  fail  sans  réflexion  el  sans 
preuves.  On  l'admet  comme  général,  tandis  qu'il  faudrait 
dislingaer:  i"  chaque  individu,  à  cause  des  nombreuses 
exceptions,  et  2°  chaque  genre  de  facultés,  parce  que 
probablement  certaines  d'entre  elles  sont  plus  souvent 
héréditaires.  Que  ce  soit  l'éducation  on  l'exemple  ou 
l'hérédité  ou  la  volonté  de  chacun  on  tout  cela  ensemble 
qui  détermine  les  différences  entre  les  hommes,  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  tous  les  peuples  ont  eu,  pendant 
la  plus  grande  partie  de  leur  existence,  des  monarchies 
el  des  aristocraties  héréditaires.  Même  dans  les  pays  et 
aux  époques  essentiellement  démocratiques,  il  est  surpre- 
nant de  voir  combien  l'idée  d'une  transmission  des  opi- 
nions, des  tendances  et  des  capacités  esi  admise  par  ceux 
même  qui  croient  en  éu-e  le  plus  affranchis.  En  France, 
après  1848,  les  fils  ou  petits-fils  de  conventionnels  ont 
surgi  partout,  et  les  actes  ou  tes  opinions  de  leurs  pères 
ont  été  pour  eux  des  titras  favorràles.  Il  y  a  tel  club  où  le 
descendant  d'un  Robespierre,  s'il  en  avait  existé,  aurait  eu 
une  place  d'honneur  el  aurait  été  porté  avec  enthousiasme 
aux  plus  hautes  chai^.  Dans  la  petite  répuMiqne  oô  j'ai 
eu  le  loisir  d'observer  les  hommes  an  milieu  de  beau- 
coup de  révolutions,  les  comités  électoraux,  les  électeurs 
et  même  les  corps  législatifs  m'ont  paru  souvent  recher- 
cher ou  exclure  les  individus  en  raison  de  leurs  noms, 
c'est-à-dire  de  leurs  pères  ou  de  leurs  ancêtres,  et  même 
d'autant  plus  que  ces  comités,  électeurs  on  %islaleurs 
se  disaient  plus  démocrates.  H  y  a  des  noms  populaires 
et  d'autres  impopulaires.  Donc  le  peuple  croit  à  la  trans- 
mission des  idées,  du  caractère,  des  facultés  morales  et 
intellectuelles,  sans  distinguer  ce  qui  lient  k  l'hérédité  ou 
aux  influences  d'éducation  et  d'exempte,  qui  enveloppent 
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OU  dominent  plus  ou  moins  diaque  individu  ;  sans  tenir 
compte  aussi  suffisamment  des  exceptions  déterminées 
tantôt  par  des  causes  inconnues,  tanlftt  par  t'intetligeoce 
personnelle  d'êtres  qui  observent  et  réflédiissent. 

L'homme  est  certainement  soumis  aux  influences  de 
l'hérédité,  de  l'éducation.de  l'exemple  des  autres  hommes,  à 
quoi  il  faut  ajouter  les  circonstances  physiques  extérieures, 
comme  le  climat,  l'action  des  lois,  du  gouvernement,  des 
opinions  religieuses,  en  général  des  institutions  qui  pèsent 
sur  chaque  individu  par  l'existence  des  tribunaux  ou  un 
effet  des  mœurs  etd'une  intol^nce  plus  on  moins  répan- 
due. En  cela,  l'homme  est  semblable  anx  animaux,  sur> 
tout  aux  animaux  sociableii,  et  pins  particulièrement  aux 
animaux  k  la  fois  sociables  et  domestiques.  Seulement 
chez  l'homme,  l'intelligeuce  a  une  part  d'action  d'autant 
plus  grande  pour  chaque  individu  que  ses  réflexions  sont 
étendues  et  foriiflées  par  celles  des  autres  au  moyen  des 
conversations  et  des  lectures.  Dans  quelques  espèces  ani- 
males, l'exemple  a  plus  de  force  que  chez  l'homme.  On 
connaît  l'histoire  des  moutons  de  Panurge.  Quant  à 
l'action  d'un  gouvernement,  il  ne  faut  pas  croire  qu'elle 
manque  absolument  chez  les  animaux.  A  l'état  sauvage, 
ce  sont  les  plus  forts  ou  les  plus  expérimentés  qui  con> 
duisenl,  du  moins  dans  les  espèces  sociales,  et  quand  un 
troupeau  de  chamois  place  des  sentinelles,  pour  être 
averti  des  dangers,  il  obéit  bien  à  une  organisation  ana- 
logue à  celles  des  tribus  humaines.  Chez  les  animaux  do- 
mestiques, l'homme  conduit  les  troupeaux,  et  en  cela, 
suivant  la  remivque  d'un  ancien,  les  animaux  sont  plus 
heureux  que  nous,  car  ils  sont  dirigés  et  dominés  par  un 
être  supérieur,  tandis  que  les  hommes  sont  gouvernés  par 
des  hommes. 

Au  milieu  de  toutes  les  causes  qui  influent  sur  l'espèce 
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homaiDe,  quelle  part  faut-il  altribuer  à  l'hérédité,  eo 
d'autres  termes  à  l'iDstinct,  puisque  l'instiDCt  n'est  qu'une 
habitude  héréditaire  '  ?  La  réponse  à  cette  question  s'est 
troufée  difficile  pour  les  animaux;  elle  l'est  bien  plus 
encore  ponr  l'bomme. 

Un  naturaliste  doné  d'une  grande  sagacité,  M.  Wal- 
lace  *,  a  montré  comment  beaucoup  de  faits  attribués  à 
l'instinct  chez  les  animaux,  sont  dus  à  l'édncation  des 
petits  par  les  parents  on  à  l'exemple.  Les  oiseaux  chantent 
par  imitation  et  ils  imitent  quelquefois  des  espèces  qui 
ne  sont  pas  la  leur.  Ils  construisent  leurs  nids  par  une 
action  combinée  de  l'éducation,  de  l'exemple,  des  causes 
exléneorea  et  de  l'intelligence.  En  particulier,  ils  choi- 
sissent les  matériaux  en  raison  de  ceux  qui  sont  à  leur 
portée,  et  en  faisant  attention  aux  accidents  on  aux  incon- 
vénients qui  peuTenl  en  résulter.  Quand  l'homme  arrive 
pour  la  première  fois  dans  une  Ile  ou  au  fond  de  vastes 
f(ffélâ.  il  est  étonné  de  voir  que  les  animaux  n'ont  pas 
peur  de  lui.  Au  bout  de  quelques  années,  au  contraire, 
ils  sont  devenus  craintifs.  Est-ce  l'expérience  personnelle 
de  chaque  animal  qui  le  rend  prudent,  à  mesure  qu'il 
connaît  mieux  la  méchanceté  de  l'homme?  Ou  bien  celle 
expérience  est-elle  accrue  par  hérédité,  et  même  par 

'  M.  Au  Gny  {Ataerican  journat,  septembre  1870]  l'exprime 
d'une  manière  henreiue  en  disant  :  InitiiKt  brieflff  defiittd  ù  a  eon- 
gtmital  habit  (l'isatinct,  défini  en  pea  de  moto,  est  nne  habitade 
congénitale]. —  On  a  dit  aussi:  l'instinct  est  une  disposition  iagir 
sans  imitation,  ni  expérience  faite.  —  Depuis  ces  manières  de  dé- 
finir l'inttinct  on  en  a  proposé  d'antrea  (voir  Nature,  14  et  21  fé- 
Trier  18B4);  mais  il  ne  semble  pat  qu'elle*  soient  meilleures. 
Heureasemeat,  ce  qui  est  le  plus  important,  n'est  pas  de  définir, 
m^  de  comprendre  comment  il  faut  interpréter  les  actes  attribué» 
tantôt  à  l'intelligence  et  tantôt  à  l^natinct. 

■  Wallace,  ContrUwtionêtotketlteorf  ofnatural  aelMtûm.  l  toi. 
ift-6*;Loadon,  1870, p.  301.— Traduit  en  français;  Paris,  187!). 
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hérédité  et  sélection,  chaque  génératioQ  ayant  perdu  suc- 
cessivement de  bonne  heure  les  individus  trop  confiants. 
et  s'étant  recrutée  surtout  par  les  plus  défiants?  On  n'a 
peut-être  pas  assez  observé  les  faits  pour  pouvoir  répon- 
dre à  ces  questions.  Darwin  croyait  surtout  à  l'hérédité, 
devenue  un  instinct,  et  à  la  sélection,  M.  Wallace  réduit 
l'iDstioct,  jusqu'à  te  nier  presque  complètement. 

Une  jeune  hirondelle,  en  automne,  se  précipite  vers 
l'Arrique,  au  travers  de  la  mer  Héditwranée.  Est-ce 
parce  que  ses  parents  et  ancêtres  l'ont  fait  et  lui  en  ont 
transmis  le  désir  instinctif,  lequel  se  manifesterait  a» 
moment  où  la  température  change?  Ou  bien  l'oiseau 
suit-il  l'exemple  donné  par  les  autres  de  sou  espèce,  qui 
ont  déjà  presque  tous  fait  le  voyage?  Pour  le  savoir,  il 
faudrait  retenir,  séparées  les  unes  des  autres,  de  jeunes 
hirondelles,  nées  en  Europe,  et  tes  I&cher  isolément. 
Encore  même,  si  elles  se  dirigeaient  vers  l'Afrique,  on 
pourrait  dire  qu'elles  ont  remarqué  le  cdté  du  midi 
comme  étant  le  plus  chaud,  et  qu'à  l'approche  du  froid, 
elles  vont  au  midi  par  réflexion. 

Les  chiens  amenés  d'Europe  au  Brésil  ne  savaient  [las 
chasser  le  tatou.  Ils  ont  su  le  faire  après  quelques  géné- 
rations. En  général  les  chasseurs  admettent  que  •  boa 
chien  chasse  de  race.  »  Hais  l'homme  n'a-t-il  pas  dirigé 
les  chiens  vers  telle  ou  telle  manière  de  chasser?  N'a-t-il 
pas  éliminé,  de  génération  en  génération,  les  individus 
médiocres  et  propagé  la  race  par  les  meilleurs?  Dans  tous 
ces  cas,  on  peut  pourtant  affirmer  que  l'oiseau  nait  en 
état  de  chanter,  à  cause  de  l'organisation  de  ses  prédéces- 
seurs, et  qu'il  est  disposé  à  imiter,  ce  qui  est  bien  de 
l'instinct.  L'enfant  peut  parler,  à  cause  de  la  nature  de 
sa  bouche,  et  quand  il  apprend  une  langue,  on  voit 
qu'il  est  né  avec  une  disposition  à  imiter.  Le  chien 


UÉKBDITÊ  ET  BÊLECTIOS.  39 

oail  avac  uiia  disposilion  à  cbassar.  Btsaucoup  d'oÙNux 
s'igilent  par  moments  dans  leur  cage,  où  ils  ne  mao- 
queot  de  rien,  donc  ils  onl  une  disposition  native  à 
changer  de  lieu. 

Sans  doute,  dans  l'espèce  humaine,  ce  qu'on  peut 
atiriboer  à  l'instinct  est  plus  douteux,  [dus  obscur  el  plus 
limité  que  parmi  les  animaux,  entendant,  il  y  a  des  ten- 
dances héréditaires  qui  sont  positives,  il  existe  une  cer- 
taine bérédilé,  non  seulement  des  formes,  mais  comme 
nous  le  disions  tout  à  l'heure,  des  tempéraments,  des 
gestes,  des  maladies  physiques  et  mentales,  de  l'apprécia- 
tion des  temps  et  des  sons  musicaux.  Si  une  disposition 
à  la  colère  est  liée  au  tempérament  sanguin;  si  une  dis- 
position aux  maladies  mentales  est  liée  au  temp&^meiit 
nerreux  ;  si  un  penchant  à  l'hypocondrie  résulte  sonrent 
des  affections  dans  les  Toies  digestires;  si  un  dév^oppe- 
nient  considérable  ou  du  cerveau  ou  du  ca^elet  se  lie  à 
l'aclirité  des  dispositions  ou  intellectuelles  ou  sensuelles, 
—  et  tout  cela  est  impossible  à  nier;  —  si  d'un  autre 
c6té  les  tempéraments  sanguins  et  nerveux,  les  afiections 
des  voies  digestives,  le  développement  spécial  du  cerveau 
ou  du  cerrelet,  sont  en  quelque  d^é  héréditaires,  —  et 
cela  encore  ne  peut  être  nié  —  on  est  conduit  l(»t:émeni 
à  la  conclusion  que  beaucoup  de  tendances  morales  et 
intdiectudies  sont  héréditaires,  bien  entendu  avec  toutes 
les  chances  de  l'hérédité,  c'est-à-dire  avec  ressemblance 
tantôt  à  l'un  des  parents,  tantôt  à  l'autre,  et  même  à 
des  ancêtres  plus  ou  moins  éloignés,  et  avec  une  foule 
d'excqHions,  comme  il  en  existe  dans  toutes  les  règles 
générales. 

Une  observation  patiente,  prolongée  et  raisonnée  des 
^ts  conduit  ordinairement  aux  mêmes  résultats.  Pour 
les  animaux  domestiques,  cela  n'est  pas  douteux.  Les  éle- 
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«eurs  ont  constaté  dans  plusieurs  espèces  des  lignées  pins 
intelligentes  que  d'autres  '.  Quant  à  l'espèce  humaine, 
les  moyens  d'observation  sont  moins  précis,  mais  ils  con- 
duisent aux  mêmes  conclusions.  Ha  propre  expérience 
est  sans  doute  peu  de  chose.  Elle  est  basée  pourtant  sur 
soixante  années  d'observations,  et  sur  des  faits  de  même 
nature  que  mon  p^,  grand  observateur  dans  ces  sortes 
de  choses,  m'avait  fait  remarquer.  En  définitive,  les  dis- 
positions morales  et  intellectuelles  nous  ont  paru  moins 
héréditaires  que  les  formes  extérieures  et  les  dispositions 
parement  physiques,  mais  elles  lèsent  cependant  un  peu'. 
Nous  avons  connu,  par  exemple,  des  familles  où  la  majo- 
rité des  individus  a  été  méchante,  d'autres  où  elle  a  été 
composée  de  gens  bons  et  allectueux;  des  familles  où 
l'imagination  domine,  d'autres  où  c'est  la  raison;  des 
familles  bornées  et  des  familles  inteUigenles.  Je  pourrais 
étendre  encore  cette  sorte  d'énumération.  Il  est  difficile 
d'attribuer  de  semblables  faits  uniquement  à  l'éducation, 
à  l'exemple  et  aux  influences  raisonnées  des  individus  à 
la  suite  de  rapports  intimes  avec  leurs  parents.  Dans  la 
plupart  des  cas,  l'éducation  diffère  beaucoup  d'une  géné- 
ration à  l'autre.  L'indépendance  a.tsez  ordinaire  des 
jeunes  gens,  leur  Ige  relativement  à  celui  des  parents,  et 
la  circonstance  qu'ils  ont  rarement  des  rapports  un  peu 
suivis  avec  leurs  grands-p^es  ou  grand'mères,  dimi- 
nuent la  force  des  influences  d'éducation  et  d'exemple, 
tandis  que  les  changements  de  lois  et  de  mœurs  dans  le 
laps  d'une  trentaine  d'années,  diminuent  aussi  certains 
genres  d'influences  très  puissants.  Il  faut  donc  en  revenir 
pour  un  certain  d^é  k  l'hérédité.  Selon  mes  propres 


'  Darwin,  Deecent  of  man,  I,  p.  110. 

>  Je  montrerai  plus  loin  qu'elles  le  sont  beauconp. 
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obserTstioDs  et  relions,  ceite  ioÛDence  serait  pliia  sen- 
aibie  dans  tes  faits  moraux  que  dans  les  faits  intcdlectuels, 
et  on  le  comprend,  les  dispositions  morales  étant  assez 
spontanées  et  prenant  naissance  de  bonne  heure,  tandis 
que  l'intelligence  se  développe  surtout  après  l'enfance, 
par  l'observation,  l'étude  et  l'eipérience. 

Les  données  bistoriques  sur  les  familles  princières  et 
aristocratiques  conduisent  h  des  conclusions  analc^ueit. 
Certaioemeot,  quand  on  connaît  rbistoire  de  France,  on 
trouve  les  Valois  faux  et  cruels.  Le  souverain  le  plus 
chevaleresque  de  cette  race,  François  1",  ne  craignit  pas 
de  manquer  à  la  parole  qu'il  avait  donnée  à  Charles- 
Quint,  pour  se  libérer.  Il  fit  brûler  Dolet,  avec  des  raffine- 
ments de  cruanté,  *  pour  le  plus  grand  amusement  des 
dames  de  ta  cour.  >  Au  contraire,  les  princes  de  la  mai- 
son de  Bourbon,  excepté  Louis  XIV,  te  duc  de  Charolois 
et  qudques  autres  hors  de  France,  ont  été  générale- 
ment humains  *.  Les  Stuarts  ont  eu  des  traits  de  carac- 
tère que  les  Anglais  n'ignorent  pas.  On  peut  en  dire 
autaot  des  Hédids,  de  la  maison  de  Guise  et  de  beaucoup 
d'autres  familles  historiques.  La  transmission  des  carac- 
tères par  les  femmes  est  souvent  frappante  :  k  II  suffit 
(  de  consulter  l'histoire  pour  reconnaître  Scipion  dans 

'  La  déTMtsUoD  du  F«Utiiuit  et  la  persécution  de«  proteaunU 
penrent,  à  ta  rignenr,  être  enrisagés  comme  les  conséqueDces  d'une 
politique  mftl  entendue,  plntM  que  d'une  volonté  d'6tre  cruel;  mai* 
il  {knt  lire  daiu  les  mémoirea  de  Saint-Simon  (année  1705)  le  récit 
du  procèa  et  de  l'exécution  de  Farguei.  La  note  pontée  i  la  fin  du 
volnme,  dans  l'édition  de  1B65,  proure  que  Lamoignoo  ne  fut  pour 
rien  dana  ce  crime,  qui  fut  simplement  une  vengeance  ba»e  et 
craelte  de  Louis  XIY,  agissant  ft  la  manière  de  Louis  XI.  H  faut 
Toir  aussi  dans  les  papiers  de  la  Bastille  publiés  par  Raraisson  les 
tortures  et  l'eiécntion  de  Marsilly,  que  Louis  XIV  avait  fait  enle* 
ter  sur  le  territoire  suisse,  comme  Nspoléon  Bonaparte  fit  enlever 
pins  tard  le  duc  d'Enghlen. 
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*  Cornélie  ;  Cornélie  dans  les  Gracques  ;  CatoD  dans 
•<  Porcia;  Cicéron  dans  Tultie;  Agrippine  dans  Néron; 
«  Blanche  dans  saint  Louis  ;  Catherine  de  Hédicis  dans 
t  Charles  IX  el  Henri  III  ;  Henri  II  dans  Jeanne  d'Aï- 
<  bret;   Jeanne  d'Albret  dans  Henri    IV;  Henri  IV 

•  dans  Henrieile  d'Angleterre;  Anne  d'Autriche  dans 
«  Unis  XIV  '.  . 

*  L'ouvrage  dn  D''Paul  Jacoby  *  renferme  une  longue 
énumératlon  de  faits  regrettables  d'hérédité  dans  les  mai- 
sons souveraines,  II  insiste  trop,  à  mon  avis,  sur  ce  qui 
concerne  les  empereurs  romains  qu'on  connaît  par  un 
trop  petit  nombre  d'historiens  et  chez  lesquels  les  nais- 
sances adultérines  étaient  fréquentes,  mais  pour  les 
monarchies  modernes  ce  qu'il  indique  forme  un  ensem- 
ble, si  ce  n'est  impartial,  du  moins  assez  frappant. 

Je  sens  bien  le  côté  faible  de  ces  arguments  tirés  d'exem- 
ptes particuliers  ou  de  faits  historiques.  On  est  toujours 
frappé  des  cas  favorables  à  son  opinion;  les  autres  passent 
inaperçus  ou  négligés.  11  est  complètement  impossible,  dans 
cette  méthode,  de  savoir  la  proportion  des  faits  à  l'appui 
de  l'hérédité  et  de  ceux  contraires,  d'autant  plus  que  les 
faits  eux-mêmes  sont  malaisés  à  constater.  J'atu-ibue 
donc  plus  de  valeur  aux  arguments  généraux  qu'on  peut 
résumer  ainsi  : 

Dans  les  faits  physiques  et  matériels  de  l'oi^nisation 
humaine  l'hérédité  est  incontestable.  Elle  est  évidente 
pour  les  caractères  qui  constituent  la  classe,  le  genre, 
l'espèce  et  même  les  races  bien  tranchées. 

Une  liaison  de  phénomènes  moraux  et  intdlectueU 


'  Brierre  de  Boinnont,  Annak»  tPhygiène  publique,  vol.  43,  p.  232. 
*  P.  Jftcoby,  Étude*  lur  la  tHeetion  âatu  ta  rapporte  avec  Phi- 
Téditi  ehte  l'homme.  Un  volume  m-8°.  Paris,  1881. 
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aTec  les  organes  e^t  certaiDe  dans  beaucoup  de  cas,  od 
peut  même  dire  dans  tous  les  cas,  puisque  Iftt  facultés 
peuvent  être  anéanties  par  une  lésion  ou  une  ablation 
d'oi^ane  :  donc  les  manifestations  morales  et  intellec- 
uielles  sont,  en  qudque  degré,  sous  l'influence  de  l'béré- 
dité. 

Cela  revient  à  dire  qu'en  naissant,  nous  tenons  de  nos 
pères,  mères  ou  aocéires,  une  disposition  à  pencber  dans 
tel  ou  tel  sens,  plolAt  que  tel  ou  tel  autre.  En  mtaie 
temps  nous  recerons  la  faculté  de  favoriser  les  bons  pen- 
chants et  de  résister  plus  ou  moins  aux  mauvais.  De  là 
une  responsabilité  morale  personnelle.  Les  crîminalistes  ne 
demandent  pas  qu'on  punisse  les  ioientions  vicieuses, 
mais  le  fait  de  ne  leur  avoir  pas  résisté  sufifisamoienl. 
En  cela,  ils  font  une  distinction  juste,  tandis  que  les 
moralistes  vont  quelquefois  trop  loin  lorsqu'ils  raprésen- 
lent  à  des  esprits  faibles  toutes  les  mauvaises  intentions 
comme  coupables.  Il  y  a  des  idées  fàcbeoses  qui  naissent 
à  l'improviste,  en  quelque  sorte  comme  les  rêves.  Si  on 
ne  les  cherche  pas.  si  ou  ne  les  nourrit  pas,  surtout  si  on 
les  repousse  après  réflexion.  la  responsabilité  morale 
n'est  réellement  pas  engagée.  Un  directeur  de  conscience 
raisoonaUe  plaint  les  personnes  qui  ont  certaines  idées 
sans  le  vouloir,  peut-être  par  hérédité  ;  il  ne  les  punit 
pas. 

Un  dernier  mot  sur  les  capacités  spéciales  et  les  célé- 
brités. 

On  peut  très  bien  croire  à  une  certaine  hérédité  des 
facultés,  sans  admettre  l'hérédité  de  capacités  spéciales 
et  surtout  de  la  célébrité.  Chaque  faculté  de  l'homme 
s'applique  à  plusieurs  choses  de  nature  analogue.  Sup- 
posez un  enfant  né  avec  un  penchant  vers  l'imagination, 
peut-être  parce  qu'il  a  eu  des  ascendants  qui  en  étaient 
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doués  et  qui  avaient  cultivé  les  choses  d'imagination,  il 
aura  de  la  peine,  je  suppose,  à  devenir  un  bon  ^cul- 
teur  pratique,  un  bon  notaire,  ud  bon  juge,  un  natura- 
liste observant  au  microscope  ou  décrivant  avec  beaucoup 
de  précision,  etc.,  mais  il  a  une  chance  de  réussir  comme 
poète,  et,  dans  certaines  spécialités,  en  apparence  très 
positives,  il  aimera  probablement  la  partie  qui  demande 
le  plus  d'invention.  S'il  est  musicien,  il  composera;  s'il 
est  mécanicien,  il  inventera  des  machines;  s'il  est  théo- 
logien, il  cherchera  te  sens  de  l'Apocalypse;  s'il  est  cal- 
culateur, il  se  poiiera  des  problèmes  nouveaux;  s'il  est 
physicien  ou  naturaliste,  il  aimera  les  hypothèses  hardies, 
et  si,  par  hasard,  il  est  doué  en  même  temps  de  patience 
et  d'un  vrai  talent  d'observation,  il  appuyera  ses  hypo- 
thèses sur  de  bonnes  bases. 

Supposez,  au  contraire,  un  enfant  né  avec  peu  d'ima- 
gination, mais  avec  une  tendance  à  comparer,  examiner, 
discuter  en  lui-même  et  avec  d'autres,  il  sera  propre  aux 
affaires  pratiques,  aux  professions  qui  exigent  du  juge- 
ment, de  l'exactitude,  et  aux  occupations  scientifiques 
ou  littéraires  qui  demandent  de  la  précision. 

A  chaque  faculté  ou  plulùt  à  chaque  combinaison  de 
facultés  répondent  des  spécialités  diverses.  La  seule  chose 
qu'on  puisse  présumer  d'après  tes  lois  de  l'hérédité,  c'est 
que  les  descendants  de  personnes  ayant  cwtaines  dispo- 
sitions très  développées  se  refuseront  souvent  à  telles  ou 
telles  études  ou  occupations,  et  porteront,  dans  des  car- 
rières assez  différentes,  les  dispositions  d'esprit  de  leurs 
parents  et  aïeux.  L'éducation,  l'exemple  et  les  encoura- 
gements de  toute  nature  aident  &  continuer  certaines 
tendances  ou  professions  dans  la  même  famille,  mais  là 
encore  ce  sont  des  catégories  et  non  des  spécialités  qui 
se  remarquent  le  plus  souvent.  Vous  verrez  rarement 
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des  fils  d'artistes,  j'entends  d'artistes  ayant  de  l'im^i- 
natioD,  dereoir  des  hommes  de  loi  oq  des  hommes  abso- 
lument pratiques,  et  si  vous  cherchez  quelles  professions 
avaient  été  ein^ées  par  lea  pères  de  jurisconsultes,  d'ad- 
ministrateurs, de  Dégociants,  de  médecins,  etc.,  qui  ont 
rétusi,  TOUS  ironTwez  presque  tonjonrs  des  professions 
dam  lesquelles  l'ordre  et  te  jugement  sont  pins  utiles  que 
les  dons  de  l'imagination.  S'il  se  présente  des  exception!), 
elles  résultent  souvent  de  ressemblances  qu'on  peut  con- 
stater avec  la  mère  ou  nn  autre  ascendant. 

La  célébrité  est  moins  héréditaire  encore  que  la  spé- 
cialité. Elle  n'est  jamais  qu'une  exception,  déterminée 
par  plusieurs  causes  rarement  réunies.  Pour  qu'un  homme 
devienne  célèbre,  il  ne  suffit  pas  qu'il  soit  doué  d'une 
grande  capacité.  Il  lui  faut  encore  des  circonstances  favo- 
rables, et  surtout  la  volonté  d'agir,  de  se  montra  ou 
d'être  utile.  L'indifférence,  la  pîu'esse  de  corps  ou  d'esprit 
peuvent  arrêter  des  hommes  très  capables,  qui  brilleraient 
sans  cela  au  premier  rang.  Dans  chaque  spécialité,  cer- 
taines conditions  morales  sont  nécessaires.  Par  exemple, 
l'habitude  de  tromper  jetterait  un  savant  dans  un  tel  dis- 
crédit qu'on  ne  l'écoutwait  pas.  Du  désordre  dans  les 
notes,  une  extrême  inexactitude  dans  les  heures,  ou  la 
disposition  de  s'occuper  de  trop  de  choses  différentes^ 
arrêtent  quelquefois  l'essor  d'un  homme  qui  aurait  pu 
devenir  célèbre.  Inversement  il  ne  manque  pas  d'exemptes 
d'après  lesquels  un  individu  doué  de  talents  médiocres, 
mais  qui  veut  et  sait  les  employer,  airive  à  une  réputa- 
tion méritée.  L'hérédité  n'est  pour  rien  dans  tout  cela, 
ou  dn  moins  elle  ne  peut  avoir  influé  que  d'une  manière 
très  accessoire,  aussi  est-ce  un  des  préjugés  les  pins  faux, 
quwque  l'un  des  plus  ordinaires,  de  croire,  par  exemple, 
que  les  descendants  d'un  habile  capitaine  peuvent  coq- 
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duire  une  armée  mieux  que  d'autres,  ou  que  le  fils  d'un 
mathématicien  célèbre,  sera  lui-même  un  grand  mathé- 
maticien. A  supposer,  dans  ces  deux  cas,  une  ressem* 
hiance  du  fils  au  père,  plutôt  qu'à  la  mère  ou  à  d'autres 
ascendants,  il  y  aura  seulement  une  probabilité,  au  mo- 
ment de  la  naissance,  pour  le  fils  du  grand  capitaine, 
d'être  un  homme  disposé  à  commander,  et  pour  le  fils 
du  mathématicien,  d'être  un  homme  disposé  a  calcula, 
ce  qui  peut  faire  du  premio-  nn  bon  piqueur  ou  major- 
doDie,  et  du  second  un  teneur  de  livres  très  e:[act.  Pour 
s'élever  au-dessus  de  la  moyenne,  bien  d'autres  choses 
sont  nécessaires,  qui  dépendent  d'autres  facultés,  héri- 
tées ou  non  héritées,  de  l'éducation,  des  exemples,  des 
conseils  et  généralement  des  circonstances  extérieures. 

A  mesure  qu'un  enfant  se  développe,  l'action  des  autres 
individus,  ses  propres  réflexions  et  le  poids  des  institutions 
sociales  influent  davantage  sur  lui.  Elles  diminuent,  en 
apparence,  ou  augmentent  la  part  qu'il  faudrait  attribuer 
à  l'origine.  Si  l'enfant  est  élevé  sous  des  influences  con- 
traires à  celles  qui  avaient  formé  ses  parents;  s'il  réagit 
de  lui-même  contre  les  idées  de  sa  famille,  ce  qui  se  voit 
assez  souvent;  s'il  a  autour  de  lui  certains  exemples  très 
influents;  si  les  institutions  du  pays  ont  beaucoup  changé, 
le  cachet  primitif  transmis  par  l'hérédité  s'efface  plus  ou 
moins.  Si,  au  contraire,  des  influences  analogues  à  celles 
qui  avaient  agi  sur  les  parents  continuent  d'agir,  les  traits 
de  la  famille  prennent  des  lignes  plus  accentuées.  La  race 
tend  alors  à  se  former,  et  dans  le  cas  où,  pendant  plu- 
sieurs générations,  les  mêmes  influences  continuent,  la 
ressemblance  accidentelle  aux  aïeux  (atavisme)  vient 
consolider  encore  cette  race,  puisque  le  fait  de  ressembler 
à  l'un  de  ses  ancêtres,  comme  à  son  père  ou  &  sa  mère, 
produit  les  mêmes  eflets. 
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Dans  leâ  dispositions  morales  et  ialellecluelles,  celle 
uniformité  de  tendances  constilue  un  instinct.  Lorsque 
tonte  une  population  participe  aus  mêmes  inslinclâ.  par 
une  longue  suite  d'influences  communes  et  d'unions 
eolre  compatriotes,  il  en  résulte  un  caractère  national. 

Si  l'hérédité  ne  jouait  aucun  rôle  dans  le  caractère  des 
peuples,  on  ne  verrait  pas  les  enrants,  mêmes  jeunes  et 
à  l'école,  différer  sensiblement  d'un  pays  à  l'autre.  Rien 
de  plus  curieux  cependant,  que  de  comparer  une  réunion 
de  petits  Italiens  et  de  petits  Allemands.  Les  premiers  ont 
des  physionomies  éveillées,  une  grande  vivacité,  une  sin- 
gulière promptitude  à  saisir  ce  qu'on  leur  enseigne;  les 
seconds  se  distinguent  par  le  calme,  le  sérieux,  l'ai^lica- 
tion.  Ces  enfants  différent  peut-être  plus  que  les  Italiens 
et  les  Allemands  d'âge  mâr. 

n  existe  cependant  des  causes  de  trouble  dans  la  trans- 
mission héréditaire  la  plus  suivie  et  ta  plus  probable.  Je 
veux  parler  de  l'état  physique,  moral  et  intellectuel  des 
parents  à  l'époque  où  la  transmission  d'une  génération 
&  l'autre  s'est  effectuée.  Une  maladie  temporaire  de  l'un 
des  parents  peut  influer,  de  même  qu'une  affection  de  la 
mère  pendant  la  gestation.  Ceci  est  d'une  importance 
très  grande,  et  je  ne  puis  comprendre  pourquoi  les  natu- 
ralistes modernes  n'insistent  pas  sur  certains  faits  bien 
constatés,  dont  ils  peuvent  lire  le  détail  daas  l'ouvrage 
classique  du  docteur  Lucas  '.  Comme  exemple  tiré  d'ani- 
maux, cet  auteur  mentionne  l'observation  suivante  de 
Giroa  de  Buzareingues.  Une  chienne  ayant  reçu,  au  mo- 
ment de  l'accouplement,  un  coup  très  fwt  sur  le  dos,  el 
étant  demeurée  plusieurs  jours  paralysée  du  train  de  der- 
rière, a  donné  naissance  à  huit  petits,  dont  un,  bien  con- 

'  Tnité  de  l'hérédité  n&tarelle,  II,  p.  502. 
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formé,  ressemblait  au  père,  el  sept  aiaient  le  train  de 
derrière  mal  conformé  ou  défectueux,  à  ce  point  que  les 
extrémités  postérieures  manquaient,  on  étaient  trop 
courtes,  ou  ne  pouvaient  pas  se  mouvoir.  Dans  l'espèce 
humaine,  le  trouble  des  facultés  intellectuelles  déterminé 
par  l'ivresse  a  causé  l'idiotisme,  uni  quelquefois  à  des 
difformités,  chez  des  enfants  dont  la  conception  avait  eu 
lieu  !:ous  cette  fAcheuse  influence.  Les  anciens  l'avaient 
déjà  pensé  ',  mais  Lucas  cite  des  observations  positives 
publiées  par  Hufeland,  Esquirol,  Seguin  et  Roescb.  Voilà 
donc  une  affection  mamentanég  du  système  nerveux  qui 
s'est  transmise.  Il  est  difficile  après  cela  de  ne  pas  ad- 
mettre comme  possible  une  transmission  d'autres  afiec- 
tions  momentanées,  telles  que  la  colère,  la  tristesse,  une 
idée  fixe,  c'est-à-dire  une  moaomanie.  Un  des  enfants 
adultérins  de  Louis  XIV,  dit  M.  Lucas,  conçu  dans  une 
crise  de  larmes  el  de  remords  de  madame  de  M.,  que  les 
cérémonies  du  Jubilé  avaient  provoquée,  garda,  toute  sa 
vie,  un  caractère  qui  le  fil  nommer  des  courtisans  :  l'En- 
fanl  du  Jubilé. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  si  quelques  philosophes  ont 
attribué  une  importance  très  grande,  probablement  trop 
grande,  à  ces  influences  temporaires.  On  ne  peut  douter 
cependant  qu'elles  existent  quelquefois.  Les  circonstances 
purement  physiques  ne  varient  pas  beaucoup  chez  les 
personnes  mariées  qui  sonl  encwe  dans  la  force  de  l'Age, 
et  s'il  survient  quelque  maladie,  elle  est  souvent  une  cause 

'  La  f&ble  altribnut  U  difformité  de  Yulcun  à  nne  cause  tem- 
blable  que  Leti  a  mise  en  rers  : 

QoiB  noBcit  crado  dîstentum  nectare  quondam 
lodalaiBBe  Jorem  Jonoiii;  atqae  inde  creatimi 
Vulcannm  turpem,  cceliqae  ez  arce  niendnm? 
(Calridii  Leti,  Callipœdia,  poema.  Lugd.  bat.  in-i',  16&5,lib.IL) 
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de  séparation  de  fait  des  époux,  même  quand  elle  est  pea 
grave.  Ceci  fait  obstacle  à  l'bérédilé  de  plusieurs  affec- 
tioDs  momentaoées  qui  sa-aient  théc»iquement  transmis- 
sibles.  D'un  autre  côté  les  Tariations  de  l'état  moral  et 
intellectuel  sont  fréquentes,  et  la  violence  de  certaines 
passions,  surtout  de  celles  que  deux  ^ux  peuvent  res- 
sentir ^aleoienl,  ne  s'oppose  pas  aux  relations  conju- 
gales. L'agitation  d'esprit  causée  par  les  révolutions  et 
par  la  guerre,  le  trouble  apporté  par  on  événement  de 
famille  heureux  ou  malheureux,  des  menaces,  des  inquié- 
tudes, des  spectacles  ou  des  lectures  qui  frappent  l'imagi- 
nation, peuvent  jeter  momentanément  un  des  conjoints 
ou  tous  les  deux  dans  un  état  du  système  nerveux  excep- 
tionnel, voisin  de  la  monomanie,  et  dangereux  pour  l'en- 
fant dont  la  conception  remonterait  à  cette  époque.  C'est 
là  une  cause  de  déviation  daus  les  quaUtés  mentales  héré- 
ditaires. Si  l'affection  momentanée  a  été  violente,  ce  peut 
être  une  cause  de  folie  ou  d'idiotisme  dans  une  famille 
ordinairement  saine  d'esprit  '. 

*  M.  Ribot  *  dte  le  fait  suivant  qui  lui  a  été  communi- 
qué par  un  médecin  :  <  Un  père,  homme  d'un  esprH  dis- 
tingué et  d'une  grande  droiture  morale,  eut  pendant 
toute  sa  vie  des  tendances  sensibles  vers  un  état  mental 
maladif.  Il  traversait  des  périodes  d'abattement  et  des 
périodes  d'excitation.  Il  eut  de  nombreux  enfants;  deux 
furent  aliénés  :  l'époque  de  leur  conception  coïncidait 
avec  des  moments  où  le  père  avait  eu  au  plus  haut  degré 
ces  tendances  maladives.  *  Le  même  auteur  mentionne 


■  Linné,  grand  observatenr  et  médecia,  admettait  la  transmis- 
non  des  maladies  temporaires.  Voir  Amœn.  acad.  4,  p.  601. 

*  Vhêréditi  ftycholoyique,  éd.  2,  p.  255.  Voir  pour  d'autres  fait» 
la  page  9. 
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des  expériences  de  Brown  Sequard  *  dans  lesquelles  des 
cobayes  ayant  été  rendus  épilepUques  par  ablation  d'une 
partie  du  système  nerveux  et  s'étant  ensuite  guMs,  oui 
engendré  pendant  leur  étal  maladif  des  petits  qui  ont  été 
épileptiques. 

Je  serais  tenté  d'^tribuer  à  l'état  moral  momentané 
des  parents  les  différences  quelquefois  très  sensibles  de 
caractère  entre  des  frères  consanguins  non  jumeaux,  ou 
des  frères  légitimes  et  illégitimes.  Ceux-ci  ne  sont  pas 
seulement  de  mères  différentes,  ils  ont  de  plus  été  pro- 
créés sous  des  influences  d'affection  et  de  passion  ordi- 
nairement plus  vives.  Dans  la  vie  ordinaire,  on  a  rare- 
ment l'occasion  de  s'apercevoir  de  ces  différences,  mais 
certains  faits  historiques  sont  curieux.  En  général  le 
rftle  qu'ont  joué  les  b&tards  ou  des  branches  illégitimes 
de  familles  princières  est  remarquable,  quand  on  pense 
à  leur  petit  nombre.  Je  citerai  :  Dunois,  le  bâtard  de  Sa- 
voie, don  Juan  d'Autriche,  le  prince  Eugène,  Yend6me,  le 
connétable  de  Bourbon,  Hauricede  Saxe,  tous  fils  ou  petits- 
fils  de  b&tards,  sans  parler  de  quelques  modernes.  Ces 
personnages  ont  eu  de  l'audace  et  peu  de  moralité,  ou,  si 
l'on  veut  être  parfaitement  dans  le  vrai, ils  ont  eu  toujours 
de  l'audace  et  presque  toujours  une  absence  complète 
de  moralité.  Ces  deux  traits  de  caractère,  d'après  le  fait 
même  de  leur  naissance  illégitime,  devaient  se  trouver 
chez  les  parents,  du  moins  à  l'époque  de  la  transmission 
héréditaire  *. 

De  pareils  exemples  font  réfléchir.  Ils  montrent  une 

*  ArOtiea  de  fhgiiologie,  1871-72. 

*  Dne  influence  de  l'état  temporaire  ûea  parents  but  les  condi- 
tiou  physiques,  morales  ou  intellectuelles  de  l'enfant  conçu  alors, 
a'expUqne  dans  l'hypotliëae,  auDiément  compliquée  et  hasardée, 
de  la  pangénèM  de  Danrin. 


BÈsÉDiTÊ  ET  aÉLEcnoir.  51 

source  importaote  de  dîTersitéa  dans  les  iDdividus  suc- 
sessiË  d'uDe  famille.  Cependant,  je  ne  saurais  trop  le 
répéta*,  dans  toutes  les  choses  obscures  et  singulières,  ou 
est  frappé  des  exemples  TaTorables  à  quelque,  théorie,  et 
l'on  ignore  ou  néglige  des  fiaits  contraires,  peut-être  plus 
nomlïreux.  Il  en  est  ainsi  des  rêves  et  des  pressentiments. 
Ceux  qni  se  réalisent  nous  frappent,  et  nous  en  parlons 
TolonUers.  De  ceux  qui  ne  laissent  aucune  trace  dans 
notre  esprit  et  que  rien  ne  Térifie,  il  n'est  plus  question. 

Quant  aux  faits  d'hérédité,  les  exemples  favorables,  à 
côté  de  notre  ignorance  des  cas  contraires,  sont  assuré- 
ment une  objection,  mais  ils  signifient  seulement  qu'on 
ne  peut  pas  précis»'  la  proportion  des  individus  qui  res- 
semblent à  leur  père,  à  leur  mère,  ou  k  d'autres  parents, 
ou  qui  ne  ressemblent  ni  aux  uns,  ni  aux  autres.  Le  doute 
seul  de  la  proportion  des  ressemblances  constate  l'héré- 
dité, car  on  n'élèrerait  pas  une  question  semblable  pour 
savoir  combien  de  descendants  d'une  espèce  de  singe,  par 
exempte,  ressemblent  à  des  hommes,  ou  même  combien 
de  fils  des  hommes  de  la  race  blanche  ressemblent,  sur 
des  points  importants,  k  des  nègres. 

11  ne  serait  pas  impossible  d'obtenir  des  documents 
précis  pour  résoudre  ces  questions  de  proportions.  Sup- 
posez, par  exemple,  deux  ou  trois  médecins  âgés,  bons 
observateurs  et  impartiaux,  qui  feraient  chacun  le  relevé 
des  familles  dans  lesquelles  ils  ont  connu  trois  généra- 
tions. Ils  pourraient  constater  sur  ces  groupes  d'indivi- 
dus réunis  indépendamment  de  toute  théorie,  combien 
ressemblaient  à  leur  père,  leur  mère,  leurs  aïeuls  ou  aïeules, 
combien  à  deux  d'entre  eux,  et  par  quels  traits  physiques, 
moraux  ou  intellectuels  ils  ressemblaient  '.  Les  documents 

'  Toir  pins  loin  un  «suî  de  cotte  métbode. 
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de  M.  Galton  '  sur  les  familles  des  juges  et  des  premiers 
ministres  d'Angleterre,  ceux  que  j'ai  réunis  pour  les 
savants  affiliés  aux  Académies  et  sur  leurs  ascendants  et 
descendants,  approchent  des  conditions  désirables.  Jus- 
qu'à ce  qu'on  possède  quelque  chose  de  mieux,  les  ai^u- 
menls  généraux  sont  peut-être  les  plus  forts.  Ils  doivenl 
enlrainer,  ce  me  semble,  les  esprits  disposés  à  réfléchir. 
L'hérédité  des  attributs  qui  constituent  l'espèce  animale 
ou  végétale,  et  même  la  race,  est  de  toute  éridence. 
L'homme  se  continue  de  gén^ation  en  géuération  avec 
tes  caractères  physiques  et  moraux  de  l'espèce  humaine, 
et  l'homme  de  la  race  nègre  avec  les  caractères  de  cette 
race.  La  ressemblance  porte  aussi,  et  assez  fréquemment, 
sur  les  caractères  secondaires  qui  distinguent  les  subdivi- 
sions de  races  et  les  familles;  les  enfants  peuvent  ressem- 
bler tantôt  à  l'un,  tantôt  à  l'autre  de  leurs  parents  et  même 
de  leurs  aïeux  (atavisme),  et  cela  tantôt  par  un  caractère, 
tantôt  par  un  autre;  enfin  il  y  a  des  dissemblances  d'une 
génération  à  l'autre.  Les  doutes,  je  le  répète,  roulent  non 
sur  ces  principes  fondamentaux,  mais  sur  la  fréquence 
des  ressemblances  de  telle  ou  telle  cat^orie,  les  cas 
n'ayant  pas  été  constatés  et  énumérés  comme  il  le  fau- 
drait pour  obtenir  des  résultats  statistiques  probants. 
L'incertitude  est  après  tout  assez  limitée,  et  au  surplus, 
pour  les  ressemblances  dans  les  espèces  animales,  les 
expériences  des  éleveurs  ont  donné  des  preuves  déjà 
complètes. 

Dans  ce  qui  précède,  j'ai  môle  quelquefois  les  effets 
de  l'éducation  ou  de  t'imilatioD  avec  ceux  de  l'hérédité. 
Ils  sont  difficiles  à  distinguer.  D'ailleurs,  en  déGnitive, 
pour  ce  qui  concave  la  sélection,  ils  concourent  aux 

>  Hertditaiy  gemu»,  1669. 
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mêmes  résultats.  Qu'ud  lodou  mange  uniquement  du  riz, 
parce  que  sod  estomac  est  semblable  à  celui  de  parents 
qui  s'accommodaient  de  cette  nourriture,  ou  parce  qu'il 
Toit  ses  parents  et  voisins  manger  uniquement  du  riz, 
pea  importe  —  ce  sera  toujours  une  raison  pour  présu- 
ma que  lui  et  ses  descendants  s'arrangeront  de  TÎvre  de 
riz.  Que  le  fils  d'un  Européen  studieux  lise  et  réfléchisse 
par  imitation  plutôt  que  par  hérédité,  le  résultat  n'en 
sera  pas  moins  qu'il  s'adaptera  aux  conditions  dans  les- 
quelles un  travail  de  cabinet  déviant  profitable.  De  même 
pour  toute  espèce  de  qualité,  début  ou  tendance  que  les 
ans  attribuent  à  l'hérédité  ou  à  l'instinct,  les  autres  à  la 
sim[de  imitation. 

La  base  de  la  sélection  est  à  la  fois  dans  l'hérédité, 
fortifiée  par  l'imitation,  et  dans  les  dissemblances  que 
diverses  causes  peuvent  aggraver  après  la  naissance.  Pour 
qu'un  enfant  s'adapte  mieux  que  ses  parents  à  des  cir- 
constances environnantes,  il  faut  qu'il  diffère  d'eux  de 
quelque  mani^.  Ensuite  il  transmettra  probablement 
celte  diversité  à  ses  enfants,  et  si  elle  est  transmise.  la 
géo^ation  suivante  en  héritera  avec  plus  de  probabilité 
encore,  puisque  l'atavisme  viendra  s'unir  dans  ce  cas  à 
l'hérédité  au  [Htimier  d^^  Les  dissemblances  importent 
donc  beaucoup  à  ceux  qui  croient  à  l'hérédité  comme 
r^  principale,  sans  croire  &  la  fixité  indéfinie  et  absolue 
des  caractères  dans  les  êtres  oi^anisés.  C'est  pour  cela 
qu'il  est  essentiel  d'observer  les  dissemblances  et  d'en 
scmter  les  causes.  J'ai  insisté  sur  l'une  de  ces  causes, 
qui  est  l'état  momentané  physique,  moral  et  intellectuel 
des  parents  ou  de  l'un  des  parents,  à  l'époque  de  la 
transmission  des  caractères  distinctifs.  D'antres  influent 
probablement  aussi  pendant  la  gestation,  mais  elles  sont 
difiBciles  à  constater.  Enfin  l'éducation  et  la  profession. 


54  ^HOITVELLES  HECHERCBES  BDS  l'hÉbAdITÉ. 

qui  amènent  des  habitudes  matérielles  et  intellectuelles 
chez  uD  individu  peuvent  influer  sur  sa  descendance, 
puisque  même  des  lésions  accidentelles  ont  été  qadque- 
fois  transmises. 

SECTION  n 
•  Ii««T«Ues  r««h«r«k«ri  »mr  l'hérédité. 

§  1.  Xaui  d'une  novralls  Bétkode. 

Malgré  la  force  des  arguments  en  faveur  de  l'hérédité 
qa'on  peut  déduire  de  1  anal<^e  de  l'homme  avec  les 
animaux;  malgré  l'opinion  de  tons  les  peuples,  anciens 
et  modernes,  qui  ont  admis  des  monarchies  et  des  aris- 
tocraties héréditaires  ;  enfin,  malgré  la  multitude  des 
exemples  recueillis  par  les  savants,  les  médecins,  tes 
historiens,  les  moralistes,  il  faut  convenir  que  la  trans- 
mission des  caractères  physiques,  moraux  et  intellectueU 
n'est  pas  prouvée  avec  la  rigueur  scientifique  désïrahle. 
C'est  qu'il  ne  suffit  pas  de  réunir  un  colain  nombre  de 
faits  favorables  à  une  opinion,  si  on  ne  leur  oppose  les 
faits  contraires,  an  moyen  d'une  statistique  absolument 
impartiale.  Il  faudrait  aussi  qu'on  se  donnftt  de  la  peine 
pour  discerner,  dans  les  caractères  individuels,  ceux  qui 
sont  de  naissance,  qu'on  peut  regarder  comme  hérités, 
et  ceux  qui  résultent  de  l'éducation,  des  exemples  et  de 
toutes  les  influences  sociales  extérieures. 

J'avais  abordé  cette  distinction  importante  et  difficile 
dans  mon  article  de  l'édition  de  1873,  sur  les  savants  de 
divers  pays,  et  l'année  suivante  H.  Prancù  Galton  publia 
des  recherches  du  même  genre',  très  intéressantes,  sur 

>  EngHili  raen  of  idence.  1  vol.  in-e'.  1874. 
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les  htHnnies  scientifiques  actuels  de  l'ADgleterre.  Il  y  a 
dans  nos  traraax  ud  progrès  relatiTement  an  procédé 
ordinaire  de  citH*  des  cas  isolés  favorables  à  l'b^édité. 
Mais  nous  avons  toas  deux  choisi  calaÎDsindiTidus  dislin- 
gaés  ou  certaines  familles,  en  raison  préôsément  de  leur 
mérite.  Ce  n'est  pas  on  choix  impartial  pouvant  donner 
des  résaHata  statistiques  précis.  Dans  la  science  médicale 
oa  s'est  beaucoup  servi  de  ce  moyen.  Par  eiemide,  pour 
l'aliénation,  on  a  constaté  combien  de  malades  avaient 
eu  des  parents  aliénés;  poar  le  daltonisme  on  a  des 
renseignements  analogues,  maàs  il  manque  toujours  de 
savoir  combien  d'aotres  parents  n'étaient  pas  atteints 
des  affections  dont  il  s'agit  C'est  à  peu  près  comme  si, 
pour  étudier  les  conditions  de  richesse  d'un  pays  on 
l'effet  de  la  richesse  sar  les  individus,  on  ne  considérait 
que  les  personnes  ou  les  familles  les  plus  riches.  Qaand 
<H)  raisonne  sur  des  éléments  exceptionnels  on  se  prive 
de  beaucoup  de  ressources  qne  donnerait  l'étode  de  l'en- 
semble de  tous  les  éléments. 

Je  vais  essayer  une  méthode  différente,  certainonent 
meilleure,  mais  dont  l'application  ne  peut  pas  eneore 
être  faite  d'une  manière  complète  ou  même  suffisamment 
étendue.  Lwsqae  les  documents  nécessaires  se  swont 
accumulés,  on  poarra  imiter  cet  exempte  et  Eaire  mieux. 
Voici  en  quoi  consiste  la  métiiode. 

Choisir,  sans  aucune  idée  préconçue  et  sans  égard 
pour  le  mérite  ou  ta  capacité,  un  nombre  aussi  grand 
d'individus  qu'on  peut  en  trouver  dont  on  connaisse  les 
caractères  distinctib  et  en  même  temps  ceux  de  leurs 
parents,  et  même,  si  possible,  de  leurs  grands  parents,  de 
tdie  sorte  qu'on  puisse  constater  les  caract^w  transmis 
ou  non  transmis  d'une  génération  à  l'autre.  Comme 
cortains  caract^es,  de  santé  principalement,  se  montrent 
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à  on  Age  avancé,  il  faut  avoir  connu  les  deux  ou  trois 
générations  dan  j  leur  vieillesse'.ee  qui  restreint  beaucoup 
le  choix. 

Les  caractères  à  envisager  sont  :  i"  les  formes  et  appa- 
rences physiques  extérieures;  2°  les  caractères  intérieurs, 
autant  qu'on  peut  en  juger  sans  autopsie;  3°  les  dispo- 
sitions ÎDStiDCtiTes  qui  constituent  les  penchants,  senti- 
ments ou  instincts,  reconnaissables  même  chez  Tenant 
lorsque  l'exemple  et  l'éducation  l'ont  à  peine  modifié; 
4°  les  facultés  intellectuelles. 

Il  faut  considérer  les  exb-èmes  qui  distinguent  chaque 
individu,  car  les  états  moyens  appartiennent  à  la  race 
ou  sous-race  et  personne  ne  doute  qu'ils  ne  soient  reçus 
par  fa^édité.  Ainsi  tous  les  hommes  ont  de  la  mémoire, 
mais  une  mémoire  forte  ou  faible  est  un  caractère  dis- 
linctif. 

Pour  la  première  des  quatre  catégories,  il  s'agit  de 
faire  un  signalement  des  personnes,  dans  leur  ensemble 
et  dans  les  détails,  en  indiquant,  par  exemple  :  La  stature 
élevée  ou  petite,  la  forme  et  la  grosseur  de  la  tète,  la 
couleur  des  cheveux,  des  yeux,  ta  forme  du  visage,  du 
nez,  etc.,  la  longueur  relative  des  membres,  si  elle  pré- 
sente quelque  chose  de  particulier,  la  forme  des  doigts, 
etc.,  etc.  Dans  la  deuxième  catégorie  on  peut  citer  la 
Tue  myope  ou  presbyte,  le  pouls  lent  ou  rapide,  le  tem- 
pérament sanguin,  bilieux  ou  nerveux,  etc.,  les  affections 
maladives  qui  se  développent  naturellement  et  selon  l'ïge. 
Dans  la  troisième  catégorie  se  trouvent  la  volonté  forte 
ou  faible,  tenace  ou  variable,  l'activité  ou  la  paresse, 

'  TTd  ■vftotKge  d'obserrer  les  indiTidni  igëa  est  que  certains 
caractères  natorels  qu'on  dissimule  à  l'ige  mOr  reparaissent  chei 
les  TÎeillarda,  par  suite  de  leur  faiblesse  ou  de  lenr  indifférence 
de  l'opinion  d'autrni,  dont  ils  n'ont,  pour  ainsi  dire,  plus  besoin. 
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i'îndépradance  d'esprit  oa  l'opposé,  le  sentimeot  du 
derrar  oa  son  absence,  l'aTarice  ou  la  prodigalilé,  la 
vaDÎIé  OQ  la  modestie,  le  goût  de  commander  oo  ta  soa- 
musioD,  la  cariosité  oa  l'indiflérence,  l'^oîsmeou  l'oubli 
de  ses  intérftts,  les  sentiments  affectueux  oii  malTeillants, 
l'assuran»  ou  la  timidité  *,  etc.,  etc.  Enfin  la  dernière 
cat^orie  comprend,  par  exemple,  la  mémoire  forte  ou 
faible,  la  facilité  pour  le  calcul  ou  le  contraire,  l'ima^na- 
tion  grande  ou  peu  prononcée,  le  raisonnement  exact  ou 
médiocre,  le  jugement  *  sain  ou  paradoxal,  etc.,  les 
afieetions  mentales,  s'il  en  existe. 

Lorsqu'on  aurait  noté  un  grand  nombre  de  ces  carac- 
twes  distinclifs  dans  deux  ou  trois  générations,  il  serait 
aisé  de  comparer  et  de  voir  quels  caractères  ou  cat^ries 
de  caractères  ont  passé  de  l'une  à  l'autre,  directement 
ou  en  sautant  une  ou  plusieurs  générations  (atavisme). 
SI  l'on  obtenait,  par  exemple,  une  centaine  de  compa- 
raisons de  cette  nature,  on  pourrait  apprécier  la  proba- 
bilité de  la  transmission  de  tel  caractère  ou  de  telle 
catégorie  de  caractères,  directement  ou  par  alaTisme. 
Plus  cette  probabilité  résulterait  de  personnes  nombreuses 
et  bien  étudiées,  plus  elle  constituerait  une  donnée  scien- 


'  Ne  pu  confondre  U  timidité  d'esprit,  soit  défânt  d'indépen- 
duce,  avec  U  timidité  proprement  dite,  affection  dn  syatème  aer- 
leox  qui  trouble  exceaaiTemeiit  certaina  IndiTÏdnj  lonqa'îla  sont 
en  publie  ou  mCme  qnaod  ili  prévoient  qu'ils  auront  à  paraître 
on  à  répondre  devant  une  ou  plnnenn  personnes.  J.-J.  Koosseau 
étût  timide  en  conTersation  et  recnlait  devant  un  poblic;  il  était 
andadenz  dans  sei  opinions  et  ks  éerita. 

*  Le  jugement  ou  bon  sens  est  la  facolté  de  comparer  et  peser 
dea  arguments  oa  des  faits  contradictoires  pour  en  déduire  des 
probabilités,  tandis  que  le  raisonnement  est  la  faculté  de  suivre 
une  série  d'idées  corrélatives.  Un  mathématicien  rusonne  jnste, 
suis  il  est  possible  qu'il  n'ait  pas  de  jugement. 
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tifique  acceptable.  On  saurait  alors  à  qaoi  s'en  tenir  iw 
les  diances  de  transmission  par  la  ligne  paternelle,  la 
ligne  maternelle  ou  de  l'une  à  l'autre.  On  rerrait  aussi 
la  proportion  des  caractères  nouveaux,  qui  peuvent  pro- 
venir d'ancêtres  éloignés,  ou  avoir  été  déterminés  par 
une  cause  accidentelle,  comme  un  état  momentané  des 
parents  lors  de  la  conception. 

Une  grande  difficulté  est  de  savoir  s'il  faut  mentionner 
certains  caractères  qui  paraissent  le  résultat  de  l'éduca- 
tion, des  exemples,  des  inQuences  extérieures  de  toute 
sorte,  comme  les  sentiments  patriotiques  ou  religieux, 
le  point  d'honneur,  le  goût  en  littérature,  etc.  Ces  carac- 
tères, qu'on  peut  esiimo'  acquis  ou  artiflcieb,  prennent 
quelquefois  une  si  grande  force  qu'on  voit  des  hommes 
souffrir  volontairement  et  mourir  pour  leur  pajs,  leur 
foi,  leur  roi,  leur  honneur,  etc.  Une  pareille  intensité 
devient-elle  un  instinct  héréditaire?  Certaines  apparences 
peuvent  le  faire  supposer.  Ainsi  la  loyauté  à  une  dynastie 
se  continue  souvent  de  génération  en  génération,  comme 
le  sentiment  de  l'honneur,  de  la  foi  de  ses  pères,  etc. 
Peut-OD  dire  que  ces  sentiments  sont  entièrement  acquis? 
N'oDt-ils  pas  peut-être  une  origine  dans  des  impulsions 
naturelles,  reconnaissables  chez  l'enfant,  qui  se  dévelop- 
peraient comme  d'autres  caractères  naturels  ï  mesure 
que  la  force  physique  et  intellectuelle  augmente? 

Après  de  longues  observations  et  réflexions,  il  m'a  paru 
que  dans  ces  divers  caractères  de  nature  ambiguë,  ce  qui 
est  acquis  l'emporte  sur  un  point  de  départ  initial  et 
nature)  qu'on  peut  supposer  hérité.  Pendant  les  preoiières 
années  de  sa  vie  l'enfant  n'est  ni  chrétien,  ni  mahomé- 
tan,  ni  fiançais,  ni  anglais,  ni  dévoué  à  un  roi,  un  empe- 
reur ou  une  république,  mais  il  montre  assez  vite  des 
sentiments  qui  sont  comme  des  germes  d'opinions  de 
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cette  nature  susceptibles  de  se  dévelof^ier.  Ainsi  te  patrio- 
tisme et  le  dérooement  à  un  chef  sont  une  amplification 
de  l'instinct  qui  porte  les  indiridas  d'une  même  famille 
ou  d'nne  des  grandes  familles  appelées  tribus  à  se  défendre 
matudlement,  à  se  sntxH'donDer  les  uns  aux  antres  et 
aossi  à  se  croire  d'nne  race  supérieure.  L'éducation,  les 
exemples,  les  discours,  les  institutions,  ajoutent  éncHmé- 
ment  à  cette  base  primitiTe. 

Pour  ce  qui  concerne  la  religion,  les  opinions  des 
auteurs  diffèrent  beaaconp.  Les  ans  affirment  qoe  l'hoomie 
sauvage  n'a  pas  de  senUment  religieux.  D'autres,  en  par- 
tait anssi  de  l'observaiion,  le  contestent  Darwia*  attribue 
l'origine  des  sentiments  religieux  dans  l'espèce  humaine 
à  plusieurs  canses  psychologiques  naturelles,  comme  les 
rêves,  l'imagination,  la  recherche  avec  curiosité  des  cau- 
ses, etc.  Au  point  de  vue  de  l'hérédité  possible  j'insbterai 
sur  une  des  causes.  Il  y  a,  dans  toutes  les  religions,  un 
sentiment  commun,  celui  de  la  crainte,  soit  de  l'aTenir 
smt  de  punitions  prochaines.  Or,  la  crainte,  une  fois 
qu'elle  existe,  devient  héréditaire  dans  tontes  les  espèces 
animales,  et  les  lois  physiologiques  concernent  l'homme 
aussi  bien  que  les  animaux.  Les  voyageurs  '  ont  souvent 
constaté  que  les  animaux  ne  craignent  pas  l'bonune  avant 
qu'il  leur  ait  hil  éprouver  les  eflets  de  sa  violence.  Hais 
l'homme  lui-même  n'a-t-il  pas  (onjours  senti  des  forces 
désactives  autour  de  lui  ?  Plus  il  était  faible  et  isolé, 
plus  il  devait  craindre,  et  de  là  un  besoin  insatiable  de 
diminuer  sa  frayeur.  C'est  à  quoi  visent  toutes  les  reli- 
gions. Elles  coaunencent  par  exalta-  le  sentiment  de  la 
crainte  ;  ensuite  elles  offrent  avec  assurance  les  moyens 


>  Dxrwîn,  The  descent  of  mân,  à  la  fin  du  cliap.  II. 
*  Danrio,  Origin  of  spede»,  éd.  1,  p.  212  et  Aill«an. 
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des'eo délivrer.  C'esldans  ledéfeloppemenldeces  moyens 
qu'elles  diffèrent, ainsi  qae  dans  les  dogmes,  les  directions 
morales  et  les  formes.  Or  les  moyens  d'influence,  les  dog- 
mes, les  conseils  moraux  el  les  formes  agissent  évidem- 
ment après  la  naissance  des  individus  et  dépendent  du 
milieu  dans  lequel  chacun  doit  vifre. 

Les  sentiments  acquis  deviennent-ils  des  instincts  héré- 
ditaires quand  ils  ont  été  répétés  dans  une  suite  de  géné- 
rations ?  A  priori,  cda  semble  possible  et  même  probable  ' . 
Cependant  je  n'ai  pu  en  observer  aucun  exemple  certain 
et  malgré  tout  ce  qu'on  a  écrit  depuis  quelques  années, 
je  ne  puis  sortir,  dans  cette  question,  du  doute  prudent 
que  Darwin  a  exposé  d'une  manière  lumineuse  dans  une 
page  de  son  livre  surt'origine  de  l'homme  '. 

Les  faits  historiques  ^vorables  à  la  transmission  me 
paraissent  assez  douteux.  Le  fanatisme  des  musulmans 
et  celui  des  Espagnols,  qui  persistent  malgré  les  change- 
ments d'institutions,  paraît  être  la  conséquence  d'une 
intensité  prolongée  de  sentiments,  accrue  par  l'élimina- 
tion ou  l'intimidation  des  non-croyants.  Hais  on  peut 
aussi  attribuer  cette  persistance  à  l'action  renouvelée  des 
mères,  des  écoles,  des  prédications  et  d'autres  influences 
sociales.  Quand  ces  actions  et  influences  se  modifient  ou 
cessent  d'agir,  les  sentiments  des  générations  suivantes 
changent  ou  disparaissent  —  {H-euve  qu'ils  étaient  arti- 
ficiels plutAt  que  naturels. 

On  a  des  exemples  assez  frappants  de  ces  modifications 
des  idées  religieuses  ou  patriotiques.  Comme  les  faits  sont 
plus  faciles  à  constater  dans  un  petit  pays  que  dans  un 
grand,  je  citerai  le  calvinisme  k  Genève.  On  sait  à  quel 


*  Je  dirai  pins  loin  poniquoi. 

*  Darwin,  Descent  of  mui,  I,  p.  103. 
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point  il  était  rigoureux  dans  le  XVII™  siècle.  Personne 
ne  pouvait  s'y  soustraire.  Les  récalcitrants  étaient  cen- 
surés, emprisonnés  ou  expulsés.  Cependant  après  trois  ou 
quatre  générations  soumises  à  ce  régime  de  pression  et 
de  sélection,  les  sentiments  calvinistes  se  sont  trouvés  si 
peu  héréditaires  que,  par  une  évolution  pacifique,  géné- 
rale, dans  le  clergé  et  dans  la  foule,  chacun  a  été  laissé 
iilH^,  depuis  1730  ou  1740,  d'admettre  ou  de  ne  pas 
admettre  les  dermes  de  Calvin  et  d'interpréter  les  Écri- 
tnres  selon  sa  conscience  et  ses  lumières.  Ce  nouveau 
régime,  de  religion  individuelle,  a  duré  un  siècle,  après 
quoi  une  nouvdle  évolution,  venue  originairement  d'An- 
gleterre, a  montré  une  fois  de  plus  que  ni  les  opinions 
religieuses  ni  l'intensité  du  sentiment  religieux  ne  sont 
b^ditmres.  Les  sentiments  patriotiques  sont  tout  aussi 
variables,  m^gré  leur  pression  pendant  plusieurs  géné- 
rations. Ainsi  les  Comtois  ont  détesté  la  France  long- 
temps après  avoir  été  soumis  par  Louis  XIV  ;  l'Ecosse 
ne  s'est  fondue  avec  l'Angleterre  que  longtemps  après 
l'union,  et  dans  les  exemples  contraires  comme  ceux  de 
la  Pologne,  de  l'Irlande,  l'antipathie  persistante  s'explique 
par  des  causes  politiques  ou  religieuses,  bien  plus  que 
par  une  hérédité  d'instincts  baineui.  Le  kyolume,  soit 
dévouement  à  une  dynastie,  a  toujours  une  fin.  On  voit 
que  ces  divers  sentiments  sont  déterminés  surtout  par 
des  causes  extérieures. 

Les  caractères  acquis  résultent  souvent  d'une  sorte 
d'épidémie  ou  contagion,  et  c'est  une  manière  de  les  dis- 
tinguer des  caractères  de  naissance.  Il  suffit  d'nn  prédi- 
cateur ou  d'nn  agitateur  politique  ou  reUgieax,  pour 
déterminer  uu  mouvement  d'opinion  évidemment  factice. 
Les  hommes  sont  entraînés  dans  ce  cas  par  imitation  et 
par  un  effet  sur  le  système  nerveux.  On  ne  voit  pas  cela 
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pour  les  caractères  oatareb.  Ainsi  les  parents  et  institu- 
teurs ne  peuvent  pas  inspirer  une  Tolooté  forte  ou  persé- 
vérante chez  des  eufanls,  ni  leur  donner  le  goût  du  calcul, 
ni  même  celui  de  ta  vérité  s'ils  n'ont  pas  ces  disposi- 
tions de  naissance.  On  ne  peut  pas  créer  l'indépen- 
dance d'opinion  ou  une  forte  mémoire,  ou  le  sens  com- 
mun, seulement  certains  caractères  de  naissance  peuvent 
être  développés,  et  surtout  leur  emploi  peut  être  favorisé. 
Ce  sont  de  grandes  différences  d'avec  les  caractères  acquis. 
11  faut  l'admettre,  quoique  la  distinction  des  caractères 
naturels  et  artificiels  soit  impossible  à  préciser  d'une  façon 


Je  laisserai  donc  dans  mes  recherches  les  caractères 
plus  particulièrement  acquis,  de  même  que  les  caractères 
moyens,  qui  ne  sont  pas  distinctifs  des  individus.  Il  en 
reste  beaucoup  d'autres  sur  lesquels  j'ai  essayé  d'appli- 
quer la  méthode  statistique,  la  seule  vraiment  concluante. 

J'ai  voulu  d'abord  étudier  des  familles  souveraines,  à 
cause  de  l'avant^e  de  considérer  des  individus  sur  les- 
quels on  a  beaucoup  écrit  et  l'on  peut  tout  répéter  sans 
indisirétion.  Il  y  a  d'ailleurs  sur  leur  compte  des  faits 
historiques,  des  portraits,  des  mémoires  qui  indiquent 
beaucoup  de  caractères  individueb.  On  s'est  trop  attaché, 
j'en  conviens,  aux  dispositions  des  princes  qui  ioQuent 
sur  la  politique  ou  sur  les  intérêts  des  courtisans,  et  il 
faut  se  défier  des  appréciations  de  contemporains  flatteurs 
ou  hostiles.  Les  portraits  eux-mêmes  ne  sont  pas  sûrs.  Us 
ne  valent  pas  nos  photographies  modernes.  Malgré  ces 
objections  j'ai  abordé  l'étude  de  quelques  souverains. 

Louis  XIV  est  le  premier  qui  m'ait  tenté.  On  a  sur  lui 
une  infinité  de  renseignements'.  Son  père  Louis  XIII, 
son  aïeul  Henri  IV  sont  bien  connus;  Anne  d'Autriche, 
sa  mère,  et  Marie  de  Hédicis,  son  aïeule,  le  sont  presque 
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autant,  mais  oD  peut  oraiodre  que  les  informatiom  ne 
scneot  bien  rares  pour  Philippe  III  d'Espagne,  aîeal  mater- 
nel, M  plus  encore  pour  sa  femme  Margoerile  d'Autri- 
che. Les  soupçons  sur  la  légitimité  de  Louis  XIV  el  de 
Louis  XIII  ne  m'auraient  nullement  arrfité,  puisqu'ils  ne 
reposent  sur  aucune  preuve,  et  que  la  ressemblance 
exlraordinaire  du  duc  de  Nemours  actuel  avec  Henri  IV 
les  met  à  néant.  Ce  qui  m'a  fait  renonça*,  c'est  la  difiSculté 
de  comparer  Louis  XIV,  sous  certains  rapports,  avec 
plusieurs  de  ses  ascendants  dont  je  riens  de  parler. 
Mêmes  objections  pour  Louis  XV  et  Louis  XVI.  Indivi- 
duellement on  peut  en  faire  des  portraits  fort  exacts,  sous 
tous  tes  points  de  vue,  physiques,  moraux  et  intellectuels, 
mais  les  deux  dauphins  leurs  pères  sont  moins  connus, 
les  aïeules,  sauf  Marie  Leczinska,  échappent  encore  plus 
aux  inTestigations.  J'ai  recouru  alors  au  grand  Frédéric, 
à  son  père  et  à  sa  mère,  sur  le  compte  desquels  la  mar- 
grave de  Bayreutb,  sa  sœur,  a  publié  des  anecdotes  si 
amusantes,  si  variées,  el  dont  les  contemporains  et  les 
historiens  ont  mentionné  une  foute  de  traits  caracléristi- 
qnes.  Ici  encore  il  m'a  fallu  renoncer,  à  cause  de  la  rareté 
des  documents  sur  l'aïeule  maternelle,  Sophie  Dorothée 
de  Brunswiclc,  et  l'aïeule  paternelle,  Sophie  Charlotte  de 
Hanovre.  Un  Allemand  trouverait  mieux  que  moi  sur  ces 
IHîncesses  des  détails  de  figure  et  de  caractère,  mais  une 
infinité  d'autres  sur  la  santé,  les  dispositions  morales  et 
la  capacité  intellectuelle,  resto-aient  inconnus. 

Les  Anglais  seraient-ils  plusheareux  s'ils  voulaient  con- 
stater 40  ou  50  caractères  distinctifs  chez  deux  on  trois 
générations  des  Stuarts,  des  Cromvell,  on  de  quelques 
autres  familles  éminentes'  de  leur  pays?  J'en  doute  beau- 
coup. C'est  un  genre  d'étades  à  renvoyer  d'un  demi-siè- 
de.  Lorsqu'on  aura  des  suites  de  photographies  des  sou- 
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veraiDs  et  de  leurs  parents  et  grands  parents,  avec  les 
témoignages  de  médecins  comprenant  l'importaDce  de 
l'exactitude,  il  sera  possible  de  faire  mieux.  C'est  pour 
cela  que  j'ai  mentionné  mes  tentatives  infructueuses.  On 
les  imitera  peut-être  un  jonr  dans  de  meîllwres  circon- 
stances *. 

N'ayant  pas  découvert  une  série  de  hauts  person- 
nages auxquels  on  puisse  maintenant  appliquer  la  mé- 
thode, j'ai  voulu  savoir  ce  qu'elle  donnerait  dans  une 
famille  de  simples  particuliers.  La  mienne  m'est  extrême- 
ment connue,  pour  trois  générations.  Arrivé  à  78  ans, 
j'estime  posséder  une  notion  complète  de  moi-même.  Il 
se  trouve  aussi  que  mes  parents  et  grands  parents,  tons 
morts  à  plus  de  soixante  ans,  sont  présents  à  mon  esprit 
et  que  leur  souvenir  est  complété  par  des  lettres,  des 
mémoires  et  des  portraits.  J'ai  énuméré  d'abord  les 
caractères  par  lesquels  on  peut  me  distinguer  d'un  indi- 
vidu quelconque,  en  bien  ou  en  mal,  indépendamment 
des  eiïet.^  de  l'éducation  ou  du  milieu  dans  lequel  j'ai 
vécu,  et  j'ai  cherché  lesquels  de  ces  caractères  existaient 
ou  n'existaient  pas  dans  les  deux  générations  qui  m'ont 
précédé.  Après  avoir  fait  consciencieusement  ce  travail, 
et  l'avoir  lu  et  relu  à  plusieurs  reprises,  j'en  ai  tiré  les 
chiffres  dont  je  vais  parler,  et  ensuite  par  un  sentiment 
que  tout  le  monde  doit  comprendre, /«  détruU  toutes  m» 


'  Les  personnes  qui  voudraient  essayer  une  étude  sur  la  sou- 
verains comme  celle  qu'il  m'a  fallu  abandonner,  trouveront  dans 
l'ouvrage  du  D'  Paul  Jacobj,  Études  sur  la  séfeetum  (Paria,  1881), 
un  tableau  complet  des  diffonnîtËs,  des  vices,  des  folies,  de  l'idio- 
tisme, en  général  des  défauts  de  princes  on  princeMet,  de  souve- 
rains  ou  de  reines  depuis  1800  ans.  Les  bonnes  qualités  j  sont 
rarement  indiquées,  et  les  personnages  vertueux  ;  sont  passés 
sons  silence,  procédé  avec  lequel  il  n'est  pas  difficile  de  prouver 
qne  le  pouvoir  fait  dégénérer. 
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meut,  quoique  la  curiosité  du  public  n'eût  pas  b-ouvé 
grand  chose  k  nous  reprocher. 

Voici  les  résultats  sommaires.  —  Appelons  A  le  sujet 
obserré,  afin  d'en  parler  plus  litwwnent. 

I"  Il  a  été  noté  sur  son  compte64  caractères  disliuctifs  ', 
savoir  21  de  formes  ou  aj^arences  extérieures,  1 4  decarac- 
l^es  intérieurs  ou  maladies  non  accidentelles,  19  de  sen- 
timents ou  dispositions  instinctires  et  iO  de  facultés  intel- 
lectuelles. En  comparant  avec  les  ascendants  de  deux  degrés, 
je  constate  ceci  :  t°  sur  les  64  caractères  distinctifs  63 
existaient  déjà  chez  les  deux  parents  ou  au  moins  chez  le 
père  ou  la  mère.  Un  seul  s'est  montré  un  peu  nouTeau 
en  raison  de  son  intensité.  C'est  la  disposition  à  se  serrir 
de  la  statistique  pour  étudier  des  questions  de  toutes 
sortes.  On  peut  t'attribuM*  à  l'hérédité,  car  si  le  p^e  et 
l'aïeul  paternel  de  A  se  senaienl  avec  modération  de  la 
méthode  numérique,  son  grand  oncle  paternel  était  un 
Tàitable  statisticien  qui  en  a  laissé  des  preures  '.  Ce  sont 
des  qualités  et  des  défauts  '  hérités,  qui  ont  permis  k  A 

'  Je  répète  que,  dans  mes  rechertdiefl,  les  cuKctères  mojena, 
comme  taille  moyenne,  bouche  moyenne,  mémoire  ordinaire,  etc., 
n'ont  pas  été  notés,  parce  qu'ils  rentrent  dans  lei  caractères  de 
l'espèce  et  de  la  race,  qn'on  sait  être  héréditaires,  et  qo'ili  n» 
sont  pas  distinctifs  des  indiridns. 

*  De  Candolle-Boisiier  a  écrit  sur  le  commerce  des  grains.  D 
araît  des  portefenilles  remplis  de  docaments  statistiques.  Cest  L 
lui  qne  QenèTe  doit  la  création  d'nne  caisse  d'épargne  avant  qu'il 
€n  existât  à  Londres  on  à  Paris. 

*  Gert^ns  rices  ou  défauts  sont  toi^oors  nuisibles,  mfds  d'antres 
fiunlitent  l'adaptation  anx  circonstances.  Un  boiteux  on  on  myope 
sera  peut-être  nn  plus  grand  jnrisconsulte  on  homme  de  science 
qu'un  antre,  parce  qu'il  n'aura  pas  perdu  son  temps  an  serrice 
militaire  ou  dans  des  distractions  moudainet.  Le  mémoire  profite 
anx  politiciens;  l'égolsme  anx  spécnlateort,  etc.  Il  y  a  faenreuM- 
ment  beaucoup  de  carrières  dans  lesquelles  les  qualités  sont  plut 
utîlei  qne  les  défitats. 
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de  s'adapter  aux  circoastaiices  dans  lesquelles  il  s'est 
trouvé.  Comme  la  plupart  des  personnes  qui  ont  réussi 
dans  leur  carnée  i!  ne  doit  raisonnablement  en  tirer 
aucune  vanité,  puisque  ni  sa  naissance  ni  les  moeurs  et 
institutions  de  ses  compatriotes  ne  dépendaient  de  lui. 
Tout  au  plus  peut-on  le  louer  de  s'être  adapté  aux  condi- 
tions extérieures.  Il  est  vrai  qu'il  n'a  pas  commis  la  faute 
de  s'acharner  à  des  études,  des  exercices  ou  une  profes- 
sion auxquels  il  n'était  pas  propre  uniquement  pour  le 
plaisir  de  surmonter  des  difficultés  ;  mais  ceci  est  une  ap- 
plication du  bon  sens,  dont  il  se  trouve  que  A  avait  reçu 
une  dose  suffisante  de  son  père  et  de  son  aïeul  paternd. 
Plus  on  analyse  de  cette  façon  tes  causes  de  succès  d'un 
individu,  plus  on  trouve  que  la  modestie  est  de  rigueur. 

â"  La  communauté  des  caractères  de  A  et  de  ses  pa- 
rents et  grands-parents  s'est  montrée  avec  les  diversités 
suivantes.  Dans  la  première  catégorie  (caractères  exté- 
rieurs) 387,  des  caractères  sont  communs  avec  les  deux 
parents,  43"/,  avec  le  père  seul  et  19°/,  avec  la  mère 
seule.  Dans  la  deuxième  catégorie  (organes  intérieurs) 
36*/,  sont  communs  avec  tes  deux  parents,  507,  ^vec 
le  père  seul,  14  avec  la  mère  seule.  Dans  la  troisième 
(sentiments,  instincts)  477,.  ^^'L  «*  377,.  Dans  la 
qua^ième  (intelligence)  337..  567.  ^^  ^^V*-  ^iu> 
l'héritage  paternel  a  été  le  plus  fort  dans  trois  des  caté- 
gories. 

En  étendant  la  comparaison  jusqu'aux  grands-parents 
de  A,  je  constate  sa  ressemblance  paiement  plus  grande 
avec  la  hgne  mascaUne  qu'avec  la  féminine.  Je  n'ai 
donne  pas  les  cfaiffi'ea  à  cause  de  quelques  incertitudes 
sur  les  caractères  des  deux  aïeules. 

3*  Le  p^  de  A  ressemblait  à  son  père  et  à  sa  mère 
dans  des  proportions  très  différentes.  Pour  les  caraclères 
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physiques  (externes  et  internes),  il  avait  hérité  plus  de  sa 
mère  que  de  son  père,  et  pour  les  caractères  d'instinct  et 
intellectuels  pins  de  son  père  que  de  sa  mère.  Il  avait  en 
outre,  dans  les  quatre  cat^ories,  des  traits  distinctifs 
(8  sur  56),  qui  n'étaient  marqués  ni  chez  l'un  ni  cbei 
l'antre  de  ses  deux  parents,  sans  que  j'aie  pu  savoir  s'ils 
Tenaient  d'ascendants  antérieurs  ou  étaient  simplement 
pins  accentués  ou  noaveaux  dans  la  famille.  On  voit  que 
la  prédominance  masculine  ou  féminine  n'est  pas  une 
chose  héréditaire.  Elle  varie  dans  nue  même  succesision 
d'enfants,  et  ce  n'est  pas  singulier,  puisqu'elle  varie  d'un 
enfant  à  l'autre  des  mêmes  parents. 

4°  Les  caractères  de  A  communs  avec  ses  deux  parents, 
et  surtout  avec  l'ensemble  de  ses  six  parents  et  aieux, 
sont  en  général  plus  accentués  chez  lui  que  les  autres. 
Ce  sont  de  véritaUes  caractères  de  famille,  ou  même  du 
groupe  des  réfugiés  protestants  français  dont  A  descend 
par  les  six  ascendants  indiqués  et  par  beaucoup  d'autres. 
J'aurai  l'occasiou  de  parler  plus  loin  de  cette  espèce  de 
sous-race  morale  el  iniellectuelle,  qu'on  peut  étudier  à 
Genève  mieux  qu'ailleurs  dans  les  familles  qui  existaient 
avant  l'immigration  cosmopolite  actuelle. 

Si  d'autres  familles  m'avaient  été  connues  aussi  com- 
plètement que  celle  de  A,  c'est-à-dire  pour  trois  généra- 
lions  consécutives,  j'aurais  lait  no  travail  analogue,  sans 
dire  les  noms  et  en  détraisant  mes  notes  après  en  avoir 
extrait  des  résumés.  Comme  je  n'ai  pas  pu  en  découvrir, 
je  me  suis  borné  à  l'examen  de  deux  générations  de  per- 
sonnes, les  unes  décédées  à  un  Age  avancé,  les  antres 
parvenues  à  l'âge  auquel  certaines  maladies  et  autres  ca- 
ractères ont  pn  déjà  se  manifester.  En  consultant  bien 
mes  souvenirs,  je  compte  dix-huit  individus  du  sexe  mas- 
cdUd,  et  Iniie  du  sexe  féminin  dont  j'ai  connu  paiement 
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las  pères  et  les  mères,  depuis  l'Age  mAr  od  au  moins 
dans  la  vieillesse  et  sur  lesquels  je  pcavais  m'aider  de  di- 
Ters  reoseignements. 

Ces  31  indîTidas  appartiennent  à  seize  familles  diffé- 
rentes, dont  une  pamieane  et  quinze  genevoises.  Dix  de 
celles'd  sont  de  la  catégorie  des  réfugiés  protestants 
français  arrivés  dans  les  XVI"*  et  XYII"*  siècles  ;  cinq 
sont  plus  anciennes  dans  le  pays  et  une  est  venue  de  la 
Suisse  allemande.  Les  trente  Genevois  ont  eu  des  pères 
ou  mères,  ou  leurs  deux  parents  issus  de  réfugiés  fran- 
çais, sauf  deux  dont  les  mères  descendaient  de  réfugiés 
italiens  du  XVI*"  siècle.  Les  influences  de  dimat,  d'^u- 
cation,  d'institutions  politiques  et  religieuses  ont  été 
semblables  pour  ces  familles.  Elles  appartiennent  k  la 
classe  aisée  ou  riche.  Cette  grande  uniformité  rend  assez 
remarquable  la  diversité  des  caractères  individuels  dont 
j'aurai  à  parler. 

Pour  les  31  personnes  — parmi  lesquelles  se  trouve 
A  mentionné  tout  à  l'heure  —  j'ai  pu  énumérer  1032 
(mille  trente-deux)  caractères  distinctifs  comparables  avec 
ceux  des  pères  et  mères,  c'est-à-dire  dont  j'ai  constaté 
la  présence  ou  l'absence  chez  les  deux  parents.  J'ai  laissé 
de  côté  quelques  caractères  des  sujets  observés,  parce 
que  je  n'ai  pu  savoir  s'ils  existaient  chez  te  père  ou  la 
mère.  L'important  n'était  pas  d'énumérer  fous  les  carac- 
tères —  ce  qui  d'ailleurs  est  impossible  —  mais  de  noter 
ceux  qu'on  a  pu  voir  ou  dont  on  a  pu  constater  l'absence 
chez  les  parents. 

J'ai  classé  les  caractères  selon  les  quatre  catégories 
indiquées  ci-dessns,  sans  me  laisser  décourager  par  quel- 
ques difficultés. 

Les  caractères  sur  lesquels  on  peut  hésiter  ne  sont 
pas  nombreux  et  leur  classement  n'a  pas  beaucoup  d'effet 
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sur  les  résultats.  C'est,  par  eiemple,  la  vision,  qui  peut 
se  eoDslater  à  l'extérieur,  mais  qui  tieut  k  la  conforma- 
tiOD  intérieure  de  l'œil  et  que  j'ai  classée  par  ce  motif 
dans  la  seconde  catégorie.  C'est  aussi  l'hypocondrie, 
qu'on  peut  rattacher  aux  aSeclions  mentales,  mais  qui 
Tient  souvent  d'un  état  maladif  des  voies  digestives.  Je 
l'ai  attribuée  égalemuit  à  la  seconde  catégorie.  Je  citerai 
encore  le  sens  musical,  que  j'ai  mis  dans  les  dispositions 
naturelles  ou  instinctives,  quoiqu'il  dépende  aussi  de  l'or- 
ganisation de  l'oreille.  Il  m'a  paru  qu'un  sourd  peut 
avoir  la  sentiment  du  rythme  musical.  Toutes  les  mala- 
dies mentales  ont  été  classées  dans  les  circonstances  in- 
tellectuelles,  bien  que  certaines  de  ces  affections  coocer- 
oent  le  sens  moral  et  autres  sentiments  de  la  3"*  caté- 
gorie. Les  passions  sexuelles  fortement  accusées,  ou  dé- 
pravées, ou  presque  nulles  ont  été  considérées  comme 
des  affections  maladives  physiques  {2'^  catégorie).  Du 
reste  quelques  transpositions  d'une  catégorie  à  l'autre  ne 
diangeraient  guère  les  moyennes,  comme  nous  le  verrons 
tout  à  l'heure. 

Je  me  suis  efforcé  toujours  de  considérer  les  senti- 
ments primitib,  spontanés  de  l'individu,  en  éliminant 
le  plus  possible  les  résultats  de  l'éducation  et  des  influen- 
ces successives  extérieures.  Les  sentiments  acquis  par 
un  ^t  du  milieu  social,  comme  le  patriotisme,  le  goAt 
littéraire,  etc.,  n'ont  pas  été  comptés.  J'ai  chwché  essen- 
tiellement les  dispositions  qui  forment  le  naturel  —  ce 
naturel  qui  ■  revient  au  gatop  quand  on  le  chasse,  >  et 
qui  se  montre  déjà  dans  l'enfance,  —  ce  sont,  par  exem- 
ple, la  véracité  ou  le  mensonge,  la  vanité  ou  la  modestie, 
le  goâl  de  commander  ou  celui  d'obéir,  la  volonté  forte 
ou  faible,  persistante  ou  variable,  etc.,  etc.  Les  tendances 
religieuses  ont  été  comptées  lorsqu'elles  m'ont  paru  sin- 
cères et  antérieures  aux  prédications,  lectures  ou  couver- 
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satioDS  autoritaires.  Celles  qui  résultent  de  la  mode,  de 
l'entraÎDemeiit,  de  ta  soumission,  de  l'intérfit  personnel, 
se  trourent  implicitement  sous  les  titres  de  l^àreté,  sou- 
mission, tinûdité  d'esprit,  égotsme.  Pour  les  affections 
maladives  je  n'ai  pas  noté  celtes  qui  résultent  d'épidémies 
ou  de  contagions  physiques,  nH)rales  ou  ioldlectudles. 
On  peut  soutenir  que  les  indiridus  y  étaient  prédisposés, 
mais  sans  un  hasard  extérieur  ils  auraient  conservé  leur 
santé.  D'après  ce  point  de  vue  les  monomanies  médicales, 
sociales,  politiques,  religieuses  résultant  du  charlatanisme 
ou  de  prédications  insensées  de  monomanes  en  liberté, 
n'ont  pas  été  attribuées,  comme  caractères  naturels,  aux 
victimes  qui  en  ont  été  atteintes.  Elles  lenr  sont  aussi 
étrangères  que  la  petite  vérole  tm  le  choléra  morbus  qui 
surviennent  par  hasard. 

Une  remarque  de  M.  Francis  Galton  m'a  fait  introduire 
un  caractère  auquel  les  moralistes  n'ont  pas  fait  atten- 
tion. Cet  ingénieux  observateur,  qui  a  vécu  au  Cap  de 
Bonne-Espérance,  a  fait  des  voyages  dans  l'intérieur  avec 
des  charriots  tirés  par  des  bœufs  attelés  en  file.  Quand  on 
détacbeces  aoioiaux  à  la  fin  de  la  journée,  ils  ont  l'iDStinct 
de  se  jeter  en  une  masse  pour  former  un  cwcle  hérissé 
de  cornes,  que  les  lions  n'osent  pas  attaquer.  Certains 
individus  très  craintifs  se  poussent  an  milieu  des  autres. 
mais  quelques-uns,  au  contraire,  se  tiennent  de  préfé- 
rence au  bord  ou  même  s'écartent  plus  ou  moins  de  la 
masse.  Ceux-ci  sont  souvent  emportés  par  les  lions,  ce 
qui  diminue,  actuellement,  et  pour  la  suite  par  hérédité, 
le  courage  de  l'espèce  bovine  en  Afrique.  L'homme  se 
sert  de  l'indépendance  d'allures  des  individus  exception- 
nels qui  s'exposent.  U  les  met  k  la  tète  des  attelages, 
position  qui  répugne  aux  autres.'  Les  chevaux,  ce  me 

',  Qtlton,  Jnqmriea  into  kunum  faeiUtùs,  188S,  p.  70. 
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semble,  et  probablement  toates  les  espèces  sociales,  pré- 
senleot  des  faiis  analogues.  J'ea  connais  chez  les  hommes. 
L'indépendance  d'allures  est  différente  de  celle  des  opi- 
nioDs.  Elle  porte  certains  indiridus  &  voyager  seuls, 
même  dans  des  pays  dangereux,  k  devenir  des  pionniers 
dans  les  forêts  d'Amérique,  à  se  séparer  de  leurs  eom- 
pagDODs,  à  se  plier  fort  mal  ani  évolutions  militaires,  etc. 
Ce  caraci^e,  fréquent  dans  la  race  anglo-saxonne,  la 
rend  proiH'e  à  coloniser. 

Après  ces  explications,  un  peu  longues,  —  moins 
cependant  que  le  travail  qu'il  m'a  fallu  faire,  —  j'arrive 
à  l'énoncé  des  résoltats.  Le  tableau  suivant  les  donne, 
en  abrégé,  pour  les  trente  et  un  individus,  selon  les  quatre 
calories  de  caractères  et  selon  le  sexe. 

Dans  mes  notes  ori^nales  chaque  caractère  dislinctif 
d'an  individu  est  classé  dans  sa  cat^orie,  et  si  le  carac- 
tère existait  chez  l'un  des  parents  ou  chez  tous  les  deux 
je  t'ai  indiqué  entre  parenthèses  comme  ceci: 

Cheveux  blonds  (père). 
Vue  presbyte  (père,  mère). 
Indépendance  d'esprit  (p^). 
Sens  masical  (m^). 

S'il  n'y  a  rien  entre  parenthèses  le  caractère  n'existait 
pas  chez  les  parents.  Lorsque  la  présence  ou  l'absence 
d'un  caractère  n'a  pas  pu  être  constatée  chez  les  deux 
parents  ou  chez  l'un  d'eux  le  caractère  a  été  omis  en-  ' 
tièrement,  même  pour  le  sujet.  Sans  cela  on  aurait  pu 
croire  qu'un  caractère  manquait  chez  les  parents  et 
n'était  pas  hérité,  tandis  que  simplement  il  est  resté  in- 
connu ou  doateui.  ;  ■ .;  .->>,^ 
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§  2.  Dédnetiou  UréM  dM  hiU. 

Ce  tabteau  montre  d'une  maaière  frappante  que  l'bé- 
rédité  est  ta  loi  ordinaire,  générale,  prédominanle,  dans 
les  deox  sexes  et,  k  degrés  Taries,  pour  toutes  les  catégo- 
ries de  caractères  non  acquis.  Je  répète  qu'il  s'agit  des 
caractères  distinctifs  des  iodiTidos,  c'est-à-dire  un  peu 
exceptionnels;  mais  on  sait  que  les  caractères  moyens  de 
l'espèce  et  de  la  race  sont  encore  plus  héréditaires. 

Sur  1032  caractères  distincUb  des  31  indiridus  obser- 
Tés,  96,  soit  10  7,  ool  été  constatés  chez  les  pères  et 
mères,  ou  au  moins  chez  l'un  des  deux  parents. 

Les  10  */,dontj'ai  constaté  l'absence  chez  les  pères  ou 
mères  peurent  être  da  trois  sortes.  Les  uns  seraient  l'hé- 
ritage d'ascendants  de  générations  antérieures  (atavisme). 
D'antres  penrent  être  des  innovations  soit  variations  dans 
la  famille.  D'autres  enfin,  des  caractères  qui  existaient 
chez  les  parents  à  un  degré  trop  faible  pour  avoir  été 
notés.  Pour  distinguer  ces  trois  origines  il  aurait  fallu 
connaître  parfaitement  les  aïeux  et  aïeules  de  plusieurs 
degrés  antérieurs,  ce  qui  ne  m'a  pas  été  possible.  Toute- 
fois j'ai  pu.  au  moyen  de  mes  notes,  apprécier  jusqu'à 
an  colain  point  le  nombre  des  cas  d'atavisme. 

H  y  a  eu  six  individus  dont  bmi  les  caractères  existaient 
chez  les  pères  ou  mères,  par  conséquent  étrangers  à  l'ata- 
visme. Pour  les  25  autres  je  connais  des  cas  certains 
d'atavisme.  Les  plus  frappants  sont  deux  individus  atteints 
d'aliénation  mentale,  l'un  par  accès  éloignés,  l'autre  pen- 
dant  la  moitié  de  i>a  vie.  Leurs  pères  et  mères  étaient 
sains  d'esprit,  mais  le  premier  a  eu  son  aïeul  maternel, 
et  lesecondnn  ancêtre  paternel  (bisaïeul?)  frappés  d'alié- 
nation. Je  vois  aussi  dans  mes  notes  deux  exemples  des 
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singaliers  rapporta  signalés  quelquefois  arec  des  coliaté- 
raus,  qui  font  présumer  un  atavisme  éloigné.  Ainsi  le 
D°  8  de  mes  noies,  épileptiqoe,  avait  un  oncle  paternel 
atteint  de  catalepsie,  et  une  dame  diiïérait  de  ses  denx 
parents  par  la  couleur  des  cheveux,  la  forme  du  nez,  la 
grandeur  de  la  bouche  et  le  teint,  mais  ces  caract^«s  se 
retrouvaient  chez  une  sœur  de  sa  mère  et  chez  une 
parente  éloignée  du  côté  de  son  père.  Il  est  difficile  de  ne 
pas  supposer  dans  ce  dernier  cas  un  ou  deux  faits  d'ata- 
visme remontant  très  haut.  Voilà  donc  des  caract^%s  ata- 
viques constatés  parmi  les  96  dont  l'origine  n'était  pas 
uniquement  paternelle  ou  maternelle.  Probablement  il  y 
en  avait  d'autres.  Cependant  les  cas  d'innovations  et 
surtout  ceux  d'intensité  accrue  de  caractères  des  parents 
doivent  entrer  pour  une  plus  forte  proportion  que  l'ata- 
visme dans  les  caractères  d'origine  inconnue. 

D'après  )a  dernière  colonne  du  tableau  les  caractères 
extérieurs,  ceux  d'instinct  ou  sentiment  et  les  caractères 
intellectuels  se  transmettent  à  pe»  près  dans  les  mêmes 
proportions.  Les  caractères  physiques  intérieurs  parais- 
sent  plus  souvent  des  effets  d'atavisme,  d'innovations  ou 
d'aggravations  des  caractères  paternels  ou  maternels 
(15  V.  d'origine  inconnue,  au  heu  de  7  à  10  */.)-  Hais 
ce  n'est  peut-être  qu'une  apparence  tenant  à  l'impossibi- 
lité de  connattre  plusieurs  des  caractères  intérieurs.  On 
peut  le  soupçonner,  d'après  le  fait  que  l'organisation  anor- 
male de  l'œil  (myopie  ou  presbytie),  qu'on  peut  facilement 
constater,  est  d'après  mes  chiffres  aussi  héréditaire  que 
l'ensemble  des  caract^es  d'autres  catégories  '.Les  7  */, 
non  hérités  dans  les  caractères  extérieurs,  plus  ^les 

'  Duwio  a  DOté  de  nombreuses  diversités  des  organes  intérieurs 
obserrées  daus  les  antopdesflhvMnt  o/'m<iM,cbap.IV).Ce8carac- 
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à  Toir,  prouvent  que  plus  od  peut  constater  tes  caractères, 
plos  OD  les  trouve  hérités. 

Les  femmes  sont  plus  habiles  que  les  hommes  à  cacher 
leurs  défauts,  et  peut-être  plus  disposées  à  moatrer  ou  à 
simuler  des  qualités.  J'explique  de  cette  maDière  pour- 
quoi la  proportion  des  caractères  non  reconnus  chez  les 
parents  a  été  plus  petite  en  ce  qui  concerne  le  sexe  fémi- 
nin. Il  faut  dire  aussi  que  les  hommes  ont  plus  d'ocea- 
siens  de  manifester  leurs  caractères,  hons  ou  mauvais, 
tm  particulier  ceux  de  l'intelligence,  et  que  leurs  traits 
distinctifs  sont  en  général  plus  accentués  que  ceux  des 
Sommes.  Chez  les  hommes  j'ai  pu  noter,  en  moyenne,  36 
caractères  par  individu  pour  les  quatre  catégories,  et  chez 
les  femmes  seulement  29. 

Ce  nombre  des  caractères  distinctifs  n'a  pas  la  même 
signification  dans  les  diverses  catégories.  Pour  les  choses 
de  l'extérieur,  un  petit  nombre  signifie  presque  toujours 
des  formes  moyennes  qu'on  a  omises  parce  qu'elles 
n'étaient  pas  disiinctives  et  qu'elles  rentraient  dans  les 
caractères  de  l'espèce  ou  de  la  race.  Les  individus  les  plus 
laids,  les  plus  mal  proportionnés  ont  beaucoup  de  carac- 
i^K  distinctifs  extérieurs,  les  beaux  en  ont  fort  peu.  Le 
petit  nombre  des  caractères  intérieurs  n'a  pas  tenu  seule- 
ment à  la  difficulté  d'en  consuto-,  mais  aussi  à  la  circon- 
stance que  les  31  sujets  observés  ont  vécu  jusqu'à  la  vieil- 
lesse, quelquefois  jusqu'à  80  ou  90  ans,  ce  qui  suppose 
pour  la  majorité  d'entre  eux  une  excellente  santé  et  peu 
de  notes  à  inscrire  sur  des  affections  maladives. 

Au  contraire,  dans  les  catégories  relatives  aux  senti- 
ments et  aoK  facultés  intellectuelles,  plus  il  y  a  de  carac- 


tères individuels  restent  si  BOnvent  iacannus  qu'on  ignore  leur 
d^ré  d'hérédité. 
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tères  distinctifd  plus  ordioairemeat  les  individus  soot 
remarquables  en  bien  ou  en  mal 

Quatre  savants,  plus  ou  moÎDS  célèbres,  qui  figurent 
parmi  les  18  sujets  masculins  de  mes  recherches,  ont  de 
25  à  30  caractères  distinctifs  de  ces  deux  catégories,  tandis 
que  les  quatorze  autres  individus  en  ont  moins.  Le  plus 
distingué  des  quatre  savants  avait  30  caractères  de  cette 
nature,  qui  étaient  des  qualités,  on  des  défauts  insigni- 
fiants, sans  aucun  vice.  J'aurais  aimé  comparer  mes 
sujets  honnêtes  d'observation  avec  des  hommes  iofluenbi 
«l  vicieux,  mais  il  ne  s'en  est  pas  trouvé  dont  j'aie  connu 
suffisamment  les  pères  et  mères  pour  les  introduire  dans 
ma  liste.  Un  politicien  qui  a  joui  d'un  succès  remarqua- 
ble dans  notre  pays  et  que  les  circonstances  m'ont  permis 
de  bien  connaître,  avait  24  caractères  distinctifs,  de  mes 
deux  dernières  catégories,  formant  un  assemblage  de  dix 
qualités  et  de  quatorze  vices  ou  défauts.  Sept  de  ses  qua- 
lités (volonté  forte,  persévérance,  indépendance  d'opinion, 
curiosité,  activité,  sagacité,  jugemeni),  et  sept  de  ses 
défauts  (égoîsme,  mensonge,  absence  de  frein  moral,  pro- 
digalité, sopbismes,  ambition,  despotisme)  ont  causé  son 
succès  et  finalement  sa  chute. 

Pour  justifier  cette  loi  du  nombre  des  caractères  je 
citerai  deux  souverains,  de  valeur  très  inhale,  dont  tout 
le  monde  a  pu  connaître  les  caractères  distinctifs,  Louis 
XVI  et  Napoléon  Bonaparte. 

Louis  xvi,  —  Volonté  Eaible —  bonté  —  équité  —  pas 
d'indépendance  d'esprit  —  sentiment  du  devoir  —  piété 
naturelle  —  abnégation  —  soumission  —  probité  — 
modestie  —  pas  de  curiosité  —  peu  de  sentiment  des 
arts. 

Jugement  sain  —  peu  d'imagination  —  lenteur  d'in- 
telligence (Total  13  caractères). 
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Napoi^.\  Bonaparte. — Volonté  forte — mais  Tariable 

—  actîTité  —  ambition  —  assurance  devant  le  public  — 
présomption  —  égoisme  —  ingratitade  —  dureté  '  — 
meurtres  en  grand  (guerres  sans  cause  légitime)  et  eo 
détail  (doc  d'Engbien)  —  mauvaise  foi  (bulletins  faux, 
traités  rompus,  etc.)  —  despotisme  —  indépendance 
d'allure*  —  insabordination  '  —  jalousie  de  ses  riraux 

—  mépris  des  faibles  (femmes,  prêtres,  vaincus)  — 
oi^eil  —  vanité  —  saperstitions  vagues  (son  étoile,  etc.) 

—  absence  de  frein  moral  ou  religieux  intérieur  —  peu 
de  sociabilité  '  —  violence  —  esprit  d'ordre  et  de  combi- 
naisons —  faible  sentiment  des  arts  plastiques  '  —  pas 
de  disposition  pour  la  musique*. 

Curiosité  —  promptitude  d'intelligence  —  clarté  el 
précision  —  travail  intellectuel  énorme  —  imaginalioa 
forte  —  mémoire  bonne  —  raisonnement  juste  —  juge- 
ment *  fûMe  —  facilité  pour  le  calcul  —  talent  d'obser- 


'  Pour  U  dureté  et  l'ingruitude  voir  ses  lettres  confidentielles 
k  wn  frère  Josepli  et  les  aoaTenirs  de  inftdame  de  RémnEat;  penser 
Kox  MTTÎcet  qoe  ses  frères  Lacien  et  Looia  lui  avaient  rendus. 

*  Yoir  la  définition  d-deasos,  p.  70. 

*  Général  de  la  république,  il  conspira  contre  elle  et  U  renTersa. 

*  Sournois  dans  sa  jeunesse;  ensuite  n'ayant  jamais  pu  se  plier 
anx  habitadea  poliet  des  salons  ;  roulant  parler  mais  non  coDTerser, 

*  Par  Tanité  de  triomphatenr  il  fit  venir  à  Paris  des  chefs- 
d'œnrre  arradiés  aux  Taincus,  mus  on  ne  dit  pas  qu'il  se  soit 
absorbé  à  les  contempler.  Il  ne  ressemblait  guère  à  Louis  XIT 
pour  la  passion  de  l'arcbitectnre,  ni  au  roi  Louis  de  Barière,  qui 
supprimait  des  r^ments  ou  des  bateries  d'artillerie  pour  bfttîr 
des  moséea  et  acheter  des  tableanx. 

*  Quelques  personnes  croient  qne  la  musique  adoucit  les  m<enrs> 
Sles  peuTent  regretter  que  Napoléon  n'ait  pas  été  mnsiden.  Je 
les  prie  de  considérer  que  le  grand  Frédéric,  qui  avait  beaucoup' 
dea  caractères  diatinctifs  de  Bonaparte,  a  joué  de  la  flflte  avei^ 
paaiioD  dans  tonte  sa  jeunesse. 

*  Voir  la  note  page  57. 
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ration  —  haine  des  abâtraclions — amplitude  pour  saisir 
un  ensemble  et  les  deuils  (37  caractères). 

L'analyse  psychologique  d'un  homme  aussi  extraordi- 
naire est  parfois  diSKciie,  et  les  mots  ne  se  présentent  pas 
toujours  quand  on  veut  exprim»*  certains  caractères.  Que 
dire,  par  exemple,  de  ce  singulier  trait  d'un  général  en 
cheT  qui  abandonne  deux  fois  son  armée  quand  elle  va 
périr?  Cela  c'est  tu  en  Egypte  et  en  Russie.  Un  capi- 
taine de  vaisseau  qui  abandonne  son  équipage  en  danger, 
est  qualifié  de  licbe.  Ce  serait  calomnier  Napoléon 
de  lui  appliquer  cette  épitbète.  Il  n'avait  pas  l'habitude 
de  se  jeter  dans  la  mfiiée  comme  Henri  IV  ou  Victor- 
Emmanuel,  mais  il  lui  est  arrivé  de  s'exposer  sans  sour- 
ciller quand  il  le  croyait  utile  ou  nécessaire.  Les  actes 
dont  je  parle  rentrent,  k  mon  avis,  sous  les  rubriques 
égoïsme  et  ambition.  Bonaparte  quittait  l'Egypte  pour 
commencer  une  nouvelle  carrière  en  France,  k  défaut 
d'un  empire  en  Orient  qu'il  avait  rêvé;  il  s'est  échappé 
de  Russie  pour  préparer  une  revanche.  J'ai  été  sur  le 
point  de  taxer  le  grand  homme  de  début  de  sagacité, 
parce  qu'il  ne  comprenait  pas  les  sentiments  et  les  opi- 
nions d'autrui.  Par  exemple,  il  avait  donné  des  royaumes 
à  ses  firères  Louis  et  Joseph,  mais  il  s'étonnait  et  se 
f&chait  de  les  voir  gouvems*  dans  l'intérêt  des  Hdiandais 
et  des  Espagnols.  Il  n'a  jamais  compris  les  scrupules  du 
Pape,  ni  les  idées  qui  empêchaient  les  Allemands  de  se 
soumettre  ou  les  Anglais  de  se  fier  à  lui.  D'un  autre  cAté 
il  ne  manquait  pas  de  sagacité  dans  les  affaires  adminis- 
tratives ou  militaires.  On  peut  dire  que,  n'ayant  ni  senti- 
ment moral,  ni  aucune  trace  de  sentiment  chevaleresque, 
il  ne  comprenait  pas  ceux  qui  agissaient  par  scrupule  ou 
par  dévouement  Cela  rentre  donc  dans  les  termes  égoïsme 
et  dureté,  que  j'ai  énoncés. 
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Apràâ  BoD&parie  od  peut  ciier  Darwin  qui  a  été  aussi 
DD  conquérant,  puisque,  dans  l'espace  de  quelques  années, 
il  a  gagné  une  immense  étendue  du  domaine  scientifique, 
en  dépit  d'oppositions  qui  paraissaient  formidables.  Voici 
ses  caracières  disUuctifs  mwaux  et  intellectnels,  déduits 
de  ses  ouTrages,  de  mes  relations  avec  lui  et  de  l'opinion 
de  quelques-uns  de  ses  parents  ou  amis. 

Charles  Darwin.  —  Volonté  forte  —  persistante  — 
actÎTiié  —  véracité  —  probité  —  bonté  —  générosité  à 
l'égard  de  ses  devanciers  ou  de  ses  rivaux  —  sentiment 
do  devoir  —  curiosité  —  modestie  —  indépendance 
d'opinions —  courage  pour  les  énoncer  —  pas  de  super- 
Mitions  '  —  habitudes  régulières  —  esprit  d'ordre  — 
pas  de  goûts  mondains  *  —  ni  de  disposition  pour  les 
arts  plastiques  —  ou  pour  la  musique  *. 

Attention  forte  —  jugement  sain  —  raisonnement 
juste  —  talent  d'observation  —  sagacité  dans  les  dé- 
ductions —  esprit  de  généralisation  —  mémoire  bonne 
—  im^nation  forte  '  —  pas  d'abstractions  métaphysi- 

'  lift  sapentîtion  consiste  i  supposer  des  npporU  de  caoM  à 
effet  dont  on  n'a  ftocnne  preDTe.  Cest  un  défsnt  aatorel  n  com- 
mun qne  son  absence  est  nn  caractËre  distinctif. 

'  Darwin  était  à  l'opposé  de*  savants  qni  ne  peuvent  pas  se 
paner  de  eanseilea  arec  des  élëres  on  collaborateors  et  qui 
fréquentent  les  sociétés  sdenti&qaea  et  le  monde.  Il  ne  dédaignait 
pas  la  coDversa^on,  qu'il  maniait  agréablement,  mais  une  vie  reti- 
rée, k  la  campagne,  sans  aller  à  Londres  dans  la  <  saison,  >  ét^t 
celle  40*11  préférait  et  qu'il  a  menée.  Dans  sa  jeunesse  il  a  passé 
cinq  ans  à  bord  d'un  vaisseau. 

'  Darwin,  m'écrit  nn  de  ses  parents,  se  sentait  ému  par  la  musi- 
que, parfois  jusqu'à  pleurer,  mais  sans  avoir  ce  qu'on  appelle  ■  de 
l'oreille.  >  Cest  nn  effet  sur  le  sjstème  nervenx,  causé  par  des 
perceptions  vives,  indépendamment  du  mérite  de  la  musique. 

*  Lea  antagonistes  de  Darwin  l'accusaient  d'avoir  trop  d'imagi- 
■atirat.  Ceux  qui  ont  In  attentivement  ses  ouvrages  peuvent  trouver 
fD'îl  en  manquait,  par»  que  tout  7  cat  baié  nr  des  obsttvationi 
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ques  —  peu  de  disposition  au  calcul  —  amplitude 
extraordinaire  pour  saisir  uo  eosemble  et  les  détails  (39 
caractères). 

Le  conquérant  militaire  avait  37  caractères  disiincUfe 
dans  les  catégories  de  sentiments  et  d'intelligence,  le 
conquérant  scientifique  29.  Mais  combien  de  différences 
dans  la  nature  de  ces  caractères  I  Chez  le  premier  une 
quinzaine  de  vices  et  aucune  qualité  morale;  chez  le 
second  aucun  vice  et  un  grand  nombre  de  qualités. 

Napoléon  Bonaparte  a  été  une  exception  sous  plu- 
sieurs points  de  vue.  C'est  peut-être  l'hoipme  le  plus 
extraordinaire  des  temps  modwnes.  Je  remarque,  par 
exemple,  que  plusieurs  de  ses  caractères  distinctifs  pa- 
raissent n'avoir  existé  ni  chez  ses  parents  ni  chez  ses 
ancêtres,  autant  du  moins  qu'on  peut  le  savoir.  H  était 
très  différent  de  ses  frères.  Ceux-ci  ressemblaient  k  beau- 
coup de  Français,  lai  a  beaucoup  de  Corses.  Il  est  un 
indice  que  la  supériorité  de  certains  hommes  tient  en 
partie  à  des  caractères  nouveaux  dans  leurs  familles, 
indépendamment  d'un  nombre  considérable  de  caractères 
reçus  en  héritage.  J'ai  vu  aussi  dans  mes  notes  sur 
3f  personnes,  que  les  individus  distingués,  non  seule- 
ment avaient  plus  de  caractères  distinctifs  hérités,  mais 
en  avaient  quelques-uns  de  nouveaux,  qui  n'étaient  pas 
assez  accentués  chez  leurs  parents  ou  leur  ancêtres  pour 
avoir  été  comptés,  tandis  que  les  individus  médiocres 
avaient  moins  de  caractères  et  aucun  qui  ne  fut  chez 
leurs  parents  ou  ancêtres. 

Noua  voyons  ici  la  confirmation  de  la  loi  assez  générale, 

de  détail.  Il  fsat  cependant  de  l'imaginatioD  ponr  cooceroir  det 
expériences  et  deviner  des  relations  entre  tes  faiti.  D'aillenra 
M.  Frands  Oalton  me  dit  que  son  parent,  dans  sa  jeonesBe,  lisait 
dea  poéiie*  avec  panion.  n  était  petit-Gls  d'an  poète. 
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reconnue  par  les  anthropok^bles',  que  plus  une  race  est 
drilisée,  plos  les  individus  qui  la  composent  sont  dissem- 
blable:!. Ce  qu'on  a  remarqué  pour  les  races  et  subdi- 
Tîsioas  de  races  existe  aussi  dans  les  groupes  de  quelques 
indîTidus. 

J'ai  relevé  pour  mes  trente  et  une  personnes  les  carac- 
tères qui  ont  été  te  plus  souvent  constatés,  afin  de  savoir 
comment  ils  se  sont  transmis.  Le  tableau  de  la  page  7S. 
montre  que,  réunis  par  catégories,  les  caractères  pater- 
nels l'ont  emporté  sar  les  caractères  maternels,  mais  il 
est  pnA>able  que  certains  r^actères  viennent  plutdt  de 
l'une  des  deux  lignes.  M^eureusement  tes  observations 
ne  sont  pas  asseï  nombreuses  sur  chacun  des  caractères 
pour  qu'on  puisse  en  tirer  des  conclusions  suffisamment 
prdïables.  Je  mentionnerai  seulement  les  caractères  sur 
lesquels  j'ai  réuni  plus  de  douze  observations.  Ce  sera  si 
l'on  veut  une  indication,  à  défaut  de  probabilités  basées 
sur  des  faits  plus  nombreux. 

Parmi  les  caractère:^  physiques  extérieurs  un  seul,  la 
couleur  des  yeux,  a  été  noté  plus  de  douze  fois.  Pour 
tes  19  autres  individus,  je  n'ai  pas  réussi  à  constater  re 
caractère  chez  les  sujets  et  en  même  temps  chez  teur^ 
parents  morts  depuis  plusieurs  années.  Comme  la  cou- 
leur de  l'iris  est  facile  à  voir;  que  d'ailleurs  c'est  un 
caractère  qui  offre  peu  de  cas  douteux  et  peu  de  transi- 
tions, je  me  suis  efforcé  de  réunir  à  cet  égard  des  rensei- 
gnements en  dehors  des  31  personnes  dont  j'ai  parlé 
jusqu'à  présent  Un  premier  aperçu  des  résultats  de  cette 
enquête  me  fait  croire  que  ta  couleur  brane  des  yeux  se 
transmet  plus  facilement  que  les  teintes  bleues  ou  grises. 


'  Delamui;,  De  l'^alité  et  de  l'inégmlité  iea  indindtu,  Btrme 
taattifiqiie,  20  mai  1862. 
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Lorsque  j'aurai  réuni  quelques  centaines  de  cas  je  don- 
nerai des  moyennes  qui  auront  probablement  de  l'in- 
térêt '. 

Quant  aax  caractères  physiques  internas,  pour  lesqu^ 
mes  notes  sont  insuffisantes,  je  remarque  seulement  que 
vingt  de  mes  sujets  observés  étaient  ou  myopes  on  pres- 
bytes et  que  ces  défauts  venaient:  des  deux  parents 
1 1  fois,  du  père  seul  5  fois,  de  la  mère  seule  3  fois,  et 
d'une  origine  inconnue  (ancêtres  ou  accident  personnel 
nouveau  dans  la  famille)  1  fois. 

Pour  la  troisième  cat^rie,  celle  des  sentiments  &. 
instincts  : 

L'indépendance  d'opinion,  constatée  13  fois,  venait 
3  fois  des  deux  parents,  7  fois  du  père  seul,  jamais  de  la 
mère,  et  3  fois  d'une  origine  inconnue. 

La  vanité  (ou  bonne  opinion  de  soi-même),  notée 
13  fois,  venait  3  fois  des  deux  parents,  5  fois  du  père, 
3  fois  de  la  mère,  2  fois  d'une  origine  inconnue. 

La  probité,  notée  18  fois,  existait  chez  tous  les  parents. 

La  véracité,  notée  15  fois,  existait  11  fois  chez  tes 
deux  parents,  3  fois  chez  le  père  seul,  et  2  fois  elle  était 
de  source  inconnue. 

L'égiotme,  marqué  13  fois,  venait  8  fois  des  deux 
parents.  4  fois  du  père  et  une  fois  de  la  mère. 

L'affectttoiité,  marquée  15  fois,  venait  9  fois  des  deux 
parents  et  6  fois  de  la  mère  seule. 

Le  défaut  de  sens  musical,  noté  14  fois,  venîût  12  fois 
des  deux  parents,  une  fois  du  père  et  une  de  la  mère. 

Le  défaut  de  sentiment  des  arts  plastiques,  noté  15  fois 
se  voyait  déjà  10  fois  chez  les  deux  parents,  2  fois  chez 
le  père  seul  et  3  fois  chez  la  mère  seule. 

*  Ce  travail  sera  inséré,  j'espère,  dsna  les  Arriva  de»  mhmcm 
physiqyea  et  nature^es  de  GenèTe,  en  1884. 
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Enfin  pour  les  caractères  intellectuels  : 

Le  jugemetu  sain,  marqué  19  fois,  venail  12  fois  des 
deux  parents,  5  fois  du  père  seul  et  2  fois  de  la  mère 
seule. 

La  facnlté  de  bien  observer,  notée  15  fois.  Tenait 
7  fois  des  deux  parents,  6  fois  du  père  seul  et  2  fois  d« 
la  mère. 

Une  maginiuion  faible,  constatée  1 4  fois.  Tenait  5  fois 
des  deux  parents,  8  fois  du  père  seul  et  1  fois  de  la  mère. 

J'ajouterai  que  l'tfKUTÙwifùm  ^orto,  notée  lOfois,  venait 
3  fois  des  deux  parents,  2  fois  du  père,  4  fois  de  la  mère 
et  une  fois  de  source  inconnue. 

Ces  diversités  dans  la  transmission  des  caractères 
peuvent  tenir  à  deux  causes  :  Ou  certains  caractères  se 
transmettent  mieux  par  les  femmes  que  par  )e«  hommes, 
en  raison  de  quelque  cause  physiologique  inconnue,  ou 
bien  étant  plus  rare  daus  un  saxe  que  dans  l'autre,  il  en 
résulte  qu'ils  viennent  moins  souvent  de  l'un  des  sexes 
ea  particulier. 

La  seconde  de  ces  hypothèses  est  souvent  vraisemblable. 
Ainsi  les  femmes  ont  communément  plus  de  dispositions 
affectueuses  et  plus  d'imagination  que  tes  hommes.  Le 
nombre  prédominant  des  femmes  ainsi  douées  explique, 
par  conséquent,  la  transoûiision  de  ces  caractères  surtout 
par  elles.  Inversement,  les  hommes  ont  ordinairement 
plus  d'indépendance  d'opinion,  plus  de  jugement  et  sont 
sujets  plos  souvent  à  l'égoïsme.  Leur  nombre  explique 
leur  prédominance  en  ce  qui  concerne  la  transmission 
de  cas  caractères.  Avec  des  chiffres  moins  probants,  parce 
qu'ils  reposent  sur  moins  de  douze  cas  observés,  je  vois 
aussi  que  les  pères  inQuent  plus  que  les  mères  sur  la 
transmission  de  la  véracité,  de  l'aptitude  au  calcul  et  de 
la  force  d'attention. 
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On  dit  souvent  que  les  caractères  paternels  se  trans- 
mettent plus  aux  filles  qu'aux  fils  et  les  maternels  plus 
aux  fils  qu'aux  filles.  Hes  notes  sont  bonnes  pour  vérifier 
ces  assertions  basées  beaucoup  trop  sur  des  exemples 
isolés  favorables  à  la  théorie.  Je  laisse  de  côté  les  carac- 
tères physiques,  attendu  que  les  formes  et  les  maladies 
dépendent  souvent  du  sexe,  et  je  m'attache  aux  caractères 
de  la  3""  et  de  la  i"»  catégorie. 

Pour  la  S*"  catégorie  (instincts,  sentimenls),  les  fils 
présentaient  26  7.  de  caractères  communs  avec  le  père 
seul  et  21  avec  la  mère  seule  ;  les  filles  35  et  19. 

Pour  la  4'°*  catégorie  (intelligence),  les  fils  avaient 
37  V.  de  caractères  communs  avec  le  père  seul  et  15 
avec  la  mère  seule  ;  les  filles  40  et  13. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  clair  dans  ces  chifiiw  est  que  les 
filles  avaient  reçu  beaucoup  plus  de  caractères  instinctif 
ou  intellectuels  de  leurs  pères  que  de  leurs  mères. 

H.  Francis  Galton  *  ayant  ouï  dire  qu'une  certaine 
harmonie  entre  les  caractères  physiques  des  parents  est 
utile  aux  enfants,  a  voulu  profiter  de  ses  documents  sur 
des  Anglais  plus  ou  moins  connus  dans  les  sciences  pour 
étudier  cette  question.  Il  a  comparé  la  couleur  des  che- 
veux des  parents  dans  72  cas,  la  taille  et  la  corpulence 
dans  71,  et  l'ensemble  de  caractères  appelé  tempérament 
dans  22.  [^a  ressemblance  chez  les  deux  parents  prévalait 
de  beaucoup  sur  les  contrastas  en  ce  qui  concerne  la 
couleur  des  cheveux  et  les  tempéraments  nerveux,  bilieux 
ou  sanguins.  Elle  existait  à  un  faible  degré  pour  la  taille. 
et  le  contraste  l'emportait  sur  la  ressemblance  pour  le 
tempérament  lymphatique.  Sur  22  hommes  distingués, 
les  parents  de  dix  d'entre  eux  avaient  le  même  tempéra- 

■  Gatton,  EngUA  men  of  aeiatce,  p.  27. 
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meol,  deux  contrastaient  et  dix  étaient  intermédiaires. 
La  natore  deâ  rerneignemenis  de  l'auteur  ne  lui  pernut- 
tait  pas  de  voir  si  des  personnes  ordinaires  o&ent  des 
circonstances  différentes,  et  d'ailleurs  il  ne  parle  que  des 
caractères  physiques.  Mes  documents  comprennent  des 
hommes  de  capacité  très  différente  et  donnent  les  carac- 
tères moraux  ou  intellectuels,  arec  plus  de  détails  que  les 
caractères  physiques.  Ils  permettent  ainsi  des  comparai- 
sons plus  iDstructires,  auxquelles  on  peut  objecter  seule- 
ment qae  j'ai  fait  attention  aux  caractères  des  enfanta 
dans  leurs  rapports  aiec  ceux  des  parents,  bien  plus 
qu'aux  caractères  des  parents  comparés  entre  eux.  Malgré 
cette  cause  d'errem*  mes  recherdies  appuient  en  général 
les  conclusions  de  M.  Gallon.  En  voici  la  preuve. 

La  propwtion  des  caractères  communs  aux  enfants  ti 
aux  deux  parents  indique  à  peu  près  la  ressemblance 
entre  les  parents.  Je  dis  à  peu  près,  parce  que  dans  les  cas 
011  an  caractère  n'existait  pas  chez  l'enfanl  observé  je  n'ai 
pas  cherché  s'il  existait  ou  s'il  manquait  chez  ses  parents. 
Les  pères  et  mim  des  dix-huit  sujets  masculins  de  mou 
tableau  avaient  en  commun  et  avec  leurs  enfants  34  V. 
des  caractères  de  toutes  les  catégories.  Or,  les  cinq  indivi- 
dus savants  très  distingués  ou  distingués,  de  mon  tableau, 
avaient,  d'après  mes  notes,  61  7*  de  caractères  com- 
muns avec  leurs  deux  parents,  et  chez  les  treize  autres 
gujtis  la  proportion  était  de  30  */,.  Cette  imjportion  est 
en  général  faible  pour  les  caractères  physiques  extérieurs 
ou  intérieurs,  mais  elle  l'est  surtout  chez  les  parents  des 
sujets  ordinaires.  Ainsi  les  parents  des  cinq  individus  dis- 
tingués ont  20  */,  de  caractères  physiques  en  commun 
et  les  autres  6  à  7  */,.  S'il  existe  une  attraction  mutuelle 
entre  les  personnes  qui  diffèrent  beaucoup  physiquement, 
l'effat  n'en  est  pas  heureux  au  point  de  vue  de  la  prodiic- 
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tion  d'hommes  distingués  sous  le  rapport  moral  et  inlel- 
lectuel.  Mais  il  en  résulte  une  bonne  moyenne  pour  l'en- 
semble des  caractères  et,  par  exemple,  les  défauts  de  santé 
se  neutralisent.  Voici  d'autres  faits  tirés  de  mes  obser- 
vations. 

Un  caractère  indispensable  dans  les  sciences  est  la  véra- 
cité. Or  mes  cinq  savants  sont  notés  loua  comme  véridi- 
ques  et  leurs  parents  l'étaient  également.  Pour  les  treize 
autressujets  masculins  j'ai  noté?  véridiqiies,deux  menteurs 
d'habitude,  et  deux  dont  la  véracité  était  médiocre.  Trois 
des  véridiques  avaient  eu  des  parents  tous  deux  véridi- 
ques  et  l'an  des  menteurs  tous  deux  menteurs. 

L'indépendance  d'opinion,  avantageuse  dans  les  scien- 
ces, dispose  plutôt  les  jeunes  gens  et  jeunes  Slles  à  ne  pas 
se  marier  ensemble.  J'ai  constaté  ce  caractère  dans  quatre 
couples  de  parents  seulement,  sur  dix-huit.  Il  existait 
chez  trois  des  savants  distingués  et  chez  les  parents  de 
deux  d'entre  eux.  Un  quatrième  n'était  indépendant  que 
sur  les  questions  scientifiques,  comme  son  père,  et  le  cin- 
quième ne  l'était  en  rien.  Sur  cinq  individus  ordinaires 
marqués  comme  soumis,  soit  moutooniers,  deux  avaient 
des  parents  de  même  nature. 

Le  goût  de  l'ordre  a  été  remarqué  chez  13  des  sujets 
et  en  même  temps  chez  les  deux  parents  de  sept  d'entre 
eux.  Quatre  des  savants  distingués  et  tous  leurs  parents 
l'avaient  à  un  degré  remarquable  ;  le  cinquième  n'avait 
pas  d'ordre  dans  ses  livres  et  collections,  tandis  que  son 
père  en  avait  beaucoup.  Un  individu  ordinaire  a  été  noté 
pour  désordre,  comme  son  père. 

Ces  exemples  suffisent  pour  montrer  que  l'harmonie 
entre  les  dispositions  morales  des  parents  est  souvent 
favorable  aux  enfants,  et  qu'un  défaut  d'harmonie  e^t 
quelquefois  défavorable.  Cela  dépend  des  caractères  dont 
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il  s'agit.  Les  contrastes  entre  les  caractères  des  parents 
peuveat  aussi  amener  des  résultats  rariés.  Ëa  somme 
l'harmonie  parait  plus  ordinairement  favorable,  mais  il 
oe  (aot  pas  compter  sur  des  effets  réguliers.  Des  parents 
barmoniqoes  pour  beaucoup  de  caractères  sont  en  désac- 
cord pour  d'autres,  qui  peuvent  passer  à  leurs  enfants, 
n  y  a  plus  :  l'état  physique  el  mwal  des  parents  Tarie, 
et  l'hérédité  en  est  modifiée. 

1)  n'y  avait  pas  de  jumeaux  dans  les  personnes  que  j'ai 
étudiées,  mais  quatre  couples  de  frères  consanguins,  trois 
de  sœurs  consanguines  et  deux  de  frères  et  sœurs.  Dans 
aucun  de  ces  couples  les  ressemblances  —  faciles  à  con- 
stater en  suivant  ma  méthode  —  n'ont  approché  de  ce 
qu'on  voit  souvent  chez  les  jumeaux.  Les  diversités  de 
cu'actères  varient  de  8  à  15  d'un  frère  à  l'autre  ou  d'une 
sœor  à  l'autre.  Les  denx  frères  qui  différaient  le  plus 
étaient  nés  à  moins  d'un  an  d'intervalle.  On  ne  peut 
guère  expliqua*  ces  diversités  que  par  un  état  différent 
physique,  moral  et  intellectuel  des  parents,  lors  de  la 
conception.  D'autres  faits,  déjà  rappelés  (page  49)  prou- 
vent que  ce  genre  d'inQuence  existe. 

La  méthode  statistique,  dont  je  viens  de  faire  un  essai, 
est  excellente  pour  constater  les  caractères  principaux 
d'un  groupe  naturel  de  population,  par  exemple,  d'une 
race,  d'une  sous^race,  d'une  nation,  d'une  classe,  d'une 
famille.  Ordinairement  on  se  contente  k  cet  égard  d'obser- 
vations isolées  de  voyageurs,  de  moralistes,  ou  l'on  s'ap- 
puie sur  des  faits  historiques,  mais  alors  les  déductions 
peuvent  être  contestées  au  moyen  de  faits  isolés  contrai- 
res. Mieux  vaut  l'observation  d'individus  qui  n'ont  pas 
été  choisis,  et  ne  sont  pas  tous  en  évidence.  Ils  représen- 
tent mieux  la  moyenne  d'une  population  et  l'eiamen 
séparé  des  caractères  est  significatif.  En  voici  un  exemple. 
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Les  sujets  que  j'ai  étudiés,  sans  les  choisir  d'après  leurs 
qualités,  mais  UDiquement  parce  que  je  les  connaissais 
bien,  eux  et  leurs  parents,  ces  sujets,  dis-je,  appartenaient 
tous,  à  l'exception  d'un  seul,  à  la  poputaiiou  ridie  on 
aisée  de  Génère  et,  plus  ou  moins  complètement,  à  la 
catégorie  des  descendants  de  réfugiés  protestants  français. 
Les  trente  sujets  genevois  se  classent  dans  seize  familles 
différentes,  dont  dix  de  l'origine  française  indiquée  et  six 
autres  alliées  plusieurs  fois  aux  familles  de  réfugiés  fran- 
çais. Leurs  60  parents  ont  eu  plus  d'ascendants  de  celle 
catégorie  que  d'aucune  autre.  Leur  ensemble  représente 
donc  assez  bien  le  groupe  des  proteslants  français  établis 
k  Genève  depuis  deux  ou  irois  siècles. 

Les  caractères  iastiuclifs  ou  intellectuels  marqués  le 
plus  souvent  dans  mes  noies  sur  les  30  individus  de  ce 
groupe  —  caractères  constatés  également  cbez  leurs  pa- 
rents dans  la  proportion  de  95  à  96  '/*  —  sont  les  sui- 
vants : 

iVo6iM,  exemplaire!  7  fois;  moyennelOfois;  équivoque 
3  fois.  Aucune  condamnation  pour  improbité. 

Véracité,  certaine  14;  moyenne  10;  mensonges  6. 

Ordre  ctans  les  affaires  14;  ordre  moyen  13;  désor- 
dres. 

Indépendance  d'opinion  13;  médiocre  12;  soumission 
volontaire  5. 

Fotonté,  persistante  10;  médiocrement  12;  pas  persis- 
tantes. 

Vanité  ou  amour-propre  13;  moyen  H;  modestie  5. 

Sociabiliié  15;  médiocre  IS;  insociabilité  3. 

Affectuotité  13;  médiocre  là;  malveillance,  dureté  5. 

Absence  de  sentiment  musical  14  ;  état  moyen  9;  oreille 
juste?. 

Absence  de  goût  pour  les  arts  plastiques  1 5  ;  goût  médio- 
cre 5;  prononcé  10. 
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Jugement,  boas  sens  i  8  ;  médiocre  6  ;  faisant  défaut  6. 

RaUoimemmt,  fort  6;  moyen  18,  faux,  paradoxal  6. 

Faetdté  dobservatùm  14;  moyenne  15;  nulle  1. 

Imagination,  forte  10;  moyenne  18;  faible  3. 

Aptitude  au  ealeul,  forte  10;  médiocre  14  ;  faible  6. 

Èlmgnementda  distractions  métofAynques,  proDOQCé  31  ; 
douteux  8;  goût  des  abstraclions  1. 

Je  n'ai  eu  à  noter  ni  la  violence,  ni  ta  erwmté,  ni  la 
réwite  conire  Us  lois,  ni  d'autres  vices  ou  défauts  grareâ 
qui  peuTent  cooduire  à  des  délits. 

Mes  compatriotes  se  reconnaitrool,  je  crois,  assez  bien 
à  ces  caractëres,  bons  ou  mauvais,  agréables  ou  désagréa- 
bles, digues  d'éloges  ou  un  peu  ridicules.  D'après  mes 
notes  leur  volonté  est  plus  souvent  tenace  que  forte  ;  leur 
jugement  plus  sûr  que  leur  faculté  de  raisonner.  Dans  ud 
milieu  républicain  et  prolestaut,  on  discute  beaucoup 
depuis  plusieurs  générations,  el  parfois  à  force  de  raison- 
ner on  déraisonne,  mais  dans  la  vie  ordinaire  te  sens 
commun  reprend  sou  empire.  J'aurais  cru  l'aptitude  au 
calcul  et  le  goût  des  abstractions  plus  répandus.  Hes 
trente  sujets  observés  ne  représenrent  peut-être  pas  la 
moyenne  pour  ces  deux  caractères. 

L'indépendance  d'opîuion,  la  volonté  persistante  et 
l'amour-propre  expliquent  pourquoi  la  petite  république 
de  Genève  a  été  si  souvent  agitée.  Les  goûrs  d'ordre, 
d'observation  et  de  vérité,  unis  à  peu  d'imagination  et 
de  métaphysique,  ont  formé  un  milieu  favorable  aux 
sciences.  On  appréciait  médiocrement  les  arts  dans  le 
groupe  des  personnes  que  j'ai  étudiées,  mais  il  faut  se 
rappeler  qu'elles  étaient  uées  à  la  fin  du  siècle  dernier 
(Hi  au  commencement  du  siècle  actuel.  C'est  de  1826 
à  1830  que  les  arts  du  dessin  et  ensuite  la  musique  ont 
été  fortement  encouragés.  H  arrive  à  présent  d'Allemagne 
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et  de  la  Suisse  allemande  une  population  plus  musicale 
que  ne  l'était  l'aDcienoe  population  genevoise. 

Supposons  maintenant  une  vingtaine  d'études  sem- 
blables dans  un  grand  pays,  il  en  résulterait  une  notion 
scientirique  et  précise,  de  ce  qu'on  appelle  le  caractère 
national,  surtout  si  chaque  élude  faite  par  un  homme 
consciencieux,  —  non  pour  argent  ou  par  ordre,  — 
embrassait  un  plus  grand  nombre  d'individus.  Au  lieu 
de  parler  sans  cesse  des  personnages  historiques  ou 
des  grands  écrivains,  on  ferait  entrer  dans  le  champ  de 
l'observation  la  foule  des  médiocrités  et  il  en  résulterait 
des  appréciations  plus  justes. 

Un  sentiment  naturel  des  convenances  m'a  contraint 
à  détruire  les  éléments  de  mon  travail.  Je  suis  même 
forcé  de  ne  jamais  dire  sur  quels  individus  ou  quelles 
familles  il  a  été  fait.  Le  lecteur  me  croira  s'il  a  confiance 
dans  mon  impartialité  et  mes  habitudes  d'observation. 
S'il  n'en  a  pas,  ou  s'il  vit  au  milieu  d'une  population 
très  différente  de  celle  que  j'ai  étudiée,  il  peut  rendre  ser- 
vice en  faisant  un  travail  an^(^e.  I^s  conclusions  de 
détail  en  seraient  sans  doute  différentes,  mais,  pour  l'en- 
semble il  arriverait,  j'en  suis  persuadé,  aui  mfimes  con- 
clusions, savoir  : 

i"  L'hérédité  des  caractères  moyens  et  distinctifs,  de 
toutes  les  catégories  physiques,  morales  et  intellectuelles, 
est  une  loi  générale  qui  souffre  bien  peu  d'exceptions. 

1"  L'interruption  de  l'hérédité  pendant  une  ou  plu- 
sieurs générations  (atavisme)  se  présente  rarement  — 
disons  de  cinq  à  dix  fois  sur  iOO  —  et  dans  certains 
cas  elle  tient  à  ce  que  tel  ou  tel  caractère  ne  manquait 
pas,  mais  était  faiblement  accusé  dans  les  générations 
intermédiaires.  On  connaît  d'ailleurs  l'interruption  cau- 
sée par  le  sexe,  et  la  qualité,  latente  dans  ce  cas,  de 
certains  caractères  qui  reparaissent  ensuite. 
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30  Plus  un  individu  est  marquaDt  ou  influent,  en  bien 
ou  eo  mal,  [dus  î)  offre,  pour  les  sentiments  insiioctifs  et 
l'intelligeDce,  des  caractères  prononcés  et  nombreux. 
Une  partie  de  ces  caractères  se  montre  pour  la  première 
fois  dans  la  ramitle. 

4"  Les  femmes  présenteol  moins  de  caractères  dis- 
tinctirs  que  les  hommes. 

5°  Tous  les  caractères  distinctifs  considérés  par  grou- 
pes se  transmettent  plus  par  les  pères  que  par  les  mères, 
surtout  ceux  de  l'intelligence,  dont  tes  pères  ont  un 
plus  grand  nombre.  La  cause  générale  est  probablement 
que  les  caractères  sont  plus  fortement  développés  chez 
eux. 

6"  Il  est  très  difficile  de  savoir  si  des  caractères  acquis 
par  un  effet  de  l'éducation,  des  lectures,  des  exemples  et  de 
toutes  les  influences  sociales,  comme  le  patriotisme,  une 
opinion  religieuse,  le  point  d'honneur,  le  dévouement  à  une 
dynastie,  etc.,  se  transmettent  par  hérédité.  En  théorie, 
00  pmt  le  supposer,  les  instincts  étant  considérés  comme 
des  habitudes  transmises,  mais  nos  recherches  minutieu- 
ses  n'en  ont  pas  fourni  la  preuve.  La  plus  grande  pro- 
babilité est  que  ces  caractères  s'appuient  sur  des  bases 
faibles,  mais  natives  et  transmissibles,  comme  la  socia- 
bilité pour  le  patriotisme,  la  crainte  et  la  curiosité  pour 
la  religion,  l'espril  de  soumission  pour  le  loyalisme,  etc. 
Peu  à  peu  les  influences  extérieures  d'éducation,  d'exem- 
ple et  autres  développent  sur  ces  bases  des  sentiments 
qui  [ffennent  une  grande  force  et  sont  peut-être  l^ère- 
ment  transmissïbles  par  hérédité.  Je  reviendrai  sur  celle 
question  daas  le  paragraphe  qui  suit. 

7"  Les  caractères  les  plus  marqués  chez  un  individu 
sont  ordinairement  ceux  qu'il  tient  de  ses  deux  parents  et 
surtout  de  ses  parents  et  d'autres  ascendants. 
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§  3.  Sn  qnelqua  pbénoiaèiui  de  l'bérédiU  qu'il  b'mI  ^m 
pouible  de  eoiutiter  d'une  maniàre  satistÙBante. 

Pour  bien  observer  un  fait  ou  une  saccessioa  de  faits, 
soit  phénomëue,  il  faut  pouvoir  l'isoler.  Par  exemple, 
les  caractères  physiques  et  ceux  qui  se  montrent  dès 
l'enfauce  ne  peuvent  pas  venir  d'une  autre  source  que 
l'individu  et  ses  parents.  Mais  pour  les  caractères  qui 
se  montrent  plus  tard  le  mélange  des  causes  extérieures 
avec  la  cause  de  l'hérédité  devient  inextricable.  L'inten- 
sité des  caractères  édiappe  en  grande  partie  aux  moyens 
d'observation,  et  d'autres  difficultés  se  présentent  quand 
il  s'agit  de  caractères  attribués  à  d'anciennes  générations, 
auxquelles  on  ne  peut  plus  remonter,  faute  de  docu- 
ments. 

Dans  tous  ces  cas,  l'observation  directe  ne  pouvant 
pas  être  employée,  on  est  obligé  de  recourir  à  l'analogie, 
qui  ne  peut  donner  que  des  probabilités.  Les  raisonne- 
ments par  analogie  sont  basés  sur  deux  faits  : 

i"  Les  caractères,  bien  observés,  se  comportent  géné- 
ralement dans  l'hérédité  d'une  manière  sembl^le,  qu'ils 
soient  physiques,  de  sentiment  et  instinct,  ou  intellectuels. 

3°  Ce  qu'on  a  observé  chez  les  animaux,  en  particu- 
lier chez  les  veriébré.<,  peut  et  même  doit  se  retrouver 
dans  l'espèce  humaine,  en  raison  des  ressemblances 
connues  et  de  la  généralité  des  lois  physiologiques. 

Appliquons  maintenant  ces  principes. 

Beaucoup  de  caractères  physiques  se  montrent  peu 
à  peu  et  prennent  plus  de  force  quand  l'individu  passe 
de  l'enfance  à  la  jeunesse,  et  k  l'&ge  mûr.  Quelques-uns 
—  des  maladies  conslitutionnellas —  se  développent  tar- 
divement. Il  est  presque  cerlain,  par  analogie,  que  plu- 
sieurs caractères  moraux  et  intellectuels  suivent  aussi 
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celle  marche,  et  se  coDfondent  arec  les  efleis  de  l'édu- 
calioD,  des  exemples  et  des  influences  de  tonte  sorte  qai 
eoloorent  l'indiTidu.  Admettons  ce  mélange,  et  en  même 
temps  l'hérédité  probable  d'une  partie  au  moins  de 
chacun  des  caractères  qui  se  voient  tardivement. 

n  est  prouré  qae  dtwz  les  animaux  une  habitade  pro- 
longée passe  il  l'état  d'instinct  et  devient  héréditaire*. 
On  l'a  constaté  en  particntier  pour  des  dispositions  mora- 
les et  intellectuelles,  comme  la  docilité,  la  crainte,  l'art 
de  seconder  l'homme  à  la  chasse,  etc.  Puisque  des  carac- 
tères acquis  passent  chez  les  animaux  à  l'état  héréditaire, 
il  est  intîniment  probable  que  chez  l'homme  le  même 
phénomène  existe,  malgré  les  exemples  douteux  et  contra- 
dictoires sur  lesquels  on  peut  discuter.  Ainsi  les  tendan- 
ces religieases,  nationales,  artistiques  et  les  manières 
habituelles  de  raisonner  ou  d^aisonner,  de  croire  avec 
ou  sans  preuves,  d'agir  par  sentiment  ou  par  intérêt  et 
bien  d'autres  inculquées  aux  enfants  et  aux  hommes 
doivent  être  plus  ou  moins  héréditaires.  J'ai  cité  des 
exemples  qui  paraissent  opposés,  mais  le  raisonnement 
empêche  de  les  regardercommedespreuvessuffisantesetjà 
vrai  dire,  l'état  des  peuples  civilisés,  avec  la  persistance  de 
leurs  caract^es,  ne  peut  guère  se  comprendre  sans  une 
hérédité  de  sentiments  et  de  dispositions  intellectuelles 
causée  par  l'habitude. 

Un  phénomène  très  singulier  d'hérédité  a  été  observé 
chez  les  animaux  et  quelquefois  chez  l'homme,  c'est  la 
transmission  d'une  lésion  accidentelle.  Lucas  et  Darwin* 
en  ont  recueilli  plusieurs  exemples.  Je  profiterai  de  l'occa- 
sion pour  en  citer  un  de  plus,  qui  m'a  été  donné,  d'abord 

'  Voir  Darwin  dADB  plmienra  de  aea  ouTrageB,  etRiliot,  Lliérë- 
dité  ptycliologiqae,  édit  2,  p.  24,  sur  les  iDstincts  kcqnîs. 
*  Darwin,  On  T&riatioiis,  etc.,  chap.  XII. 
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verbalement,  ensuite  daDS  une  lettre  détaillée,  par  un  de 
mes  compatriotes  tout  à  fait  digne  de  confiance. 

c  En  1797,  une  demoiselle  de  21  ans  fit  une  cbute 
grave  de  voiture,  dans  laqadle  elle  fut  blessée  à  la  tète 
en  heurtant  une  pierre.  Il  en  résulta  une  cicatrice  assez 
forte  au-dessus  de  l'oreille  et  de  la  tempe  gauches  et  une 
place  ovale,  d'environ  cinq  centimètres,  où  les  cheveux 
n'ont  jamais  recru.  Mariée  en  1799,  elle  eut  un  fils  en 
juin  1800.  Le  fils  avait  et  a  conservé  toute  sa  vie 
(1800-1870)  une  place  chauve,  exactement  au  même 
endroit  où  sa  mère  avait  une  cicab-ice.  Deux  autres  en- 
fants n'ont  pas  eu  de  trace  de  la  particularité  sus-men- 
tionnée.  Le  fils,  marié  en  1835,  eut  un  fils  en  juin  1836 
(l'auteur  de  la  lettre),  qui  n'a  pas  eu  de  trac«  rappelant 
l'accident  de  sa  grand'mère.  Par  contre  son  fils,  né  en 
1866.  a  eu  dès  son  enfance  au-dessu.^  de  l'oreille  et  de 
la  tempe  gauches,  à  la  même  place  que  son  grand-père 
et  son  arrière-grand'mère,  une  place  dépourvue  de  che- 
veux. Cette  particularité  était  très  visible  jusqu'à  l'ige 
de  14  ou  15  ans  ;  elle  l'est  encore  actuellement  (février 
1884,  à  l'Age  de  18  ans),  quoiqu'elle  nous  paraisse  un 
peu  moins  marquée  qu'il  y  a  quelques  années,  et  que 
les  cheveux  tendent  à  recroître  sur  les  bords  de  la  place 
chauve.  > 

Les  faitsde  cette  nature  conduisent  à  bien  des  réflexions. 
11  est  difficile  de  ne  pas  les  rapprocher  de  ces  faits  sou- 
vent admis,  quoique  les  preuves  en  soient  rares,  d'après 
lesquels  une  vive  impression  produite  sur  l'esprit  d'une 
femme  grosse  amène  on  état  anormal  de  l'enfant  en 
rapp(Ht  avec  la  cause  de  l'impression.  Un  médecin  de 
mes  amis  me  citait  récemment  le  cas  d'une  femme  épou- 
vantée par  l'approche  brusque  d'un  v^abond  manchot, 
qui  a  accouché  d'un  enfant  privé  d'un  bras. 
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Oq  peut  faire  d'autres  réflexions  après  avoir  constaté, 
comme  je  l'ai  montré  ci-dessus,  que  les  différentes  caté- 
gories de  caraclères  (physiques,  moraux  et  iotellectuels) 
se  comportent  à  peu  près  de  la  même  manière  dans  tes 
phéDoméoes  d'hérédité. 

Ainsi,  des  lésions  intérieures,  causes  ou  effets  de  cer- 
taines maladies,  peuvent  probablement  se  reproduire 
d'une  génération  à  l'autre,  et  même  arec  intermittence 
d'une  génération.  La  phtisie,  la  Qèvre  typhoïde  et  autres 
affections  pourraient  bien  continuer  dans  une  famille  par 
cette  forme  supposée  de  l'hérédité. 

Et  les  sentiments,  ne  sont-ils  pas  affectés  quelquefois 
par  des  sortes  de  lésions  ?  La  vue  de  supplices,  de  vio- 
lences réTolutionnaires,  l'audition  de  discours  passion- 
nés déterminent  un  trouble  dans  le  système  nerveux  qui 
ressemble  à  une  lésion.  Je  ne  serais  pas  surpris  qu'il  y 
ràt  un  effet  sur  les  enfants  conçus  à  l'époque  de  l'impres- 
sion  produite.  Dans  quelques  années  il  sera  très  curieux 
de  chercher  l'état  physique  et  mental  des  individus 
nés  à  Paris  on  dans  les  départements  voisins  en  1871 
et  années  suivantes.  Les  souffrances  et  l'effroi  des 
parents,  surtout  des  mères,  ont  été  d'un  mauvais  augure 
pour  la  génération  qui  a  suivi.  11  est  k  craindre  qu'elle 
n'ait  plos  d'aliénés  et  de  criminels  que  les  générations 
antérieures,  k  moins  de  remonta  aux  personnes  nées  de 
1794  à  1798.  La  recherche  swa  difficile,  k  cause  de 
l'accroissement  général  des  cas  d'aliénation  et  de  crimi- 
nalité, et  parce  que  beaucoup  d'enfanis  nés  dans  les  épo- 
ques de  souffrance  meurent  en  bas  Age. 

Parions  enfin  de  l'intensité  des  caractères,  sujet  très 
important  mais  difficile  à  connaître  et  dont  les  causes 
sont  multiples. 

Il  est  aisé  de  remarqua*  des  différences  d'intensité 
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dans  chaque  caraclére,  mais  il  est  rare  qu'on  puisse  cal- 
culer OD  mesurer  celle  intensité.  Lorsqu'il  s'agit  de  carac- 
tères physiques,  comme  la  taille,  la  grosseur  de  la  tète, 
etc.,  on  pourrait  y  parrenir  en  employant  les  procédés 
connus  de  mensuration  el  en  distinguant  des  degrés  de 
grandeur  ou  de  capacilé.  Pour  les  caractères  moraux  et 
intellectuels  ce  n'est  pas  possible.  Même  le  succès  d'un 
individu  dans  une  carrière  n'indique  pas  nettement  l'in- 
tensité de  ses  facultés,  parce  qu'il  dépend  d'un  ensemble 
de  caractères  et  d'une  foule  de  circonstances  extérieures. 
On  est  donc  obligé  d'estimer  vaguement  l'intensité  quand 
on  ne  veut  pas  se  contenter  de  dire  que  le  caractère  est 
asîez  supérieur  k  la  moyenne  pour  être  qualifié  de  dis- 
tinctif. 

Malgré  ces  difficultés,  et  sans  mesurer  les  degrés  de 
force,  on  peut  indiquer  plusieurs  causes  qui  les  pro- 
duiseni. 

L'une,  dont  je  me  suis  aperçu  fréquemment,  est  qu'un 
caractère  est  très  accusé  chez  un  individu  quand  il  existait 
déjà  comme  distinclif  chez  ses  deux  parents  et  surtout 
chez  ses  parents  et  autres  ascendants  *.  L'observation  ne 
montre  pas  que  la  force  soit  doublée  ou  triplée  dans  ce 
cas.  Elle  est  simplement  augmentée.  Ainsi  des  parents 
ou  ascendants  de  taille  au-dessus  de  la  moyenne  ont 
presque  toujours  des  enfants  de  stature  élevée,  mais  qui 
ne  sont  pas  des  géants.  Des  parents  doués  de  beaucoup 
d'imagination  ont  le  plus  souvent  des  enfanui  qui  ont  le 
même  caractère  bien  accnsé,  sans  être  des  poètes  ou  des 

'  Cest  ce  qui  rend  les  mùonB  de  consiiis  germaiiu  ai  d«Dge- 
renaes.  Il  est  bien  Tkre  qne  la  unté  Boit  parfaite,  à  tons  égards, 
dans  une  famille.  Pour  peu  qu'il  7  ait  un  défaut,  la  probabilité  est 
grande  qu'il  se  propage  avec  intensité  quand  il  est  commun  aux 
denx  parents  et  à  leurs  ascendants  communs. 
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artistes  exceptionnels.  U  fout  le  concours  d'autres  causes 
pour  une  très  graode  intensité,  et  d'ailleurs  il  ne  manque 
pas  d'exemples  de  caractèr&t  distinctife  très  prononcés 
qui  n'existaient  pas  chez  les  parents. 

L'intensité  peut  tenir  k  une  variation  individuelle, 
c'est-à-dire  à  une  déviation  de  l'hérédité  ordinaire.  La 
Tariabilité  des  générations  successives  est  aussi  certaine 
que  l'hérédité.  De  toutes  les  graines  d'un  même  fruit  et 
de  tous  les  œufs  d'un  même  animal  il  naft  des  individus 
qui  ne  sont  jamais  identiques.  Les  formes  nouvelles  vont 
quelquefois  jusqu'à  l'état  extrême  appelé  monstruosité. 
Il  est  inutile  de  mentionner  ici  les  causes  de  variations 
que  Darwin'  a  discutées  avec  tant  de  jugement  et  de 
sagacité.  Je  signale  seulement  le  fait  qu'une  variation 
peut  augmenter  ou  diminuer  l'intensité  d'un  caractère. 
Ainsi,  pour  reprendre  l'exemple  des  statures  élevées,  le 
(ils  de  parents  de  grande  taille  sera  probablement  d'une 
haute  stature  par  hérédité,  et  une  variation  peut  s'ajouter 
qui  en  ferait  un  géant,  ou  bien  ime  variation  contraire 
produira  une  taille  inférieure  à  celte  des  parents. 

La  force  des  caractères  augmente  '  aussi  ou  diminue 
par  tes  influences  qui  suivent  l'individu  après  sa  concep- 
tion. Une  maladie  de  la  mère  ou  de  l'enfant  peut  alors 
arrêter  le  pr(^s  naturel,  ce  qu'on  voit  aussi  plus  tard. 
L'éducation  et  les  exemples,  dans  la  famille  et  ailleurs, 
favorisent  ouenU'avent  l'essor  des  caractères  distinctifs; 
l'usage  habituel  des  organes  et  des  facultés,  enfin  beau- 
coup de  causes  extérieures  modifient  l'état  primitif  et 
.conduisent  à  des  différences  d'intensité  de  chaque  ca- 
ractère. 


'  Darwin,  De  la  T&riation  dea  aninatut  et  des  pUotes  ;  snrtoat 
les  chapitres  XXII  et  XXIU.  Voir  anui  Ribot,  De  l'hérédité  pij- 
chologfqae,  édit.  2,  p.  253. 
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Il  faut  penser  toujours  aux  troiâ  origioes  possibles  — 
l'hérédité,  les  variations  et  les  modiâcatioDS  après  la  cod- 
ceplion  et  la  oaissaDce  —  quand  on  veut  eipliquer  la 
force  extraordinaire  de  tel  ou  tel  caractère  diez  certains 
individus.  I..es  hommes  très  distingués  ou  très  influents 
présentent  des  caractères  distinctiEj  d'une  grande  inten- 
sité, qui  tiennent  k  une,  deux  ou  trois  de  ces  origines. 
Pour  s'en  assurer  il  faut  étudier  attentivement  les  carac- 
tères  de  leurs  familles  et  les  influences  qu'ils  ont  éprou- 
vées successivement.  Si  l'hérédité  et  les  influences  o'ex- 
pliquent  pas  sufBsamment  les  faits,  on  est  obligé  d'ad- 
mettre une  variation  personnelle,  dont  la  cause  parfois 
soupçonnée  demeure  plus  souvent  inconnue.  Ainsi  Napo- 
léon Bonaparte,  dont  j'ai  énuméré  les  caractères*  la  plu- 
part d'une  intensité  exceptionnelle,  devait  beaucoup  aux 
variations,  puisque  ses  parents  et  ascendants  n'avaient 
rien  de  remarquable,  que  son  éducatiou  avait  été  négli- 
gée, et  que  d'ailleurs  il  échappait  aux  influences  par  son 
esprit  indépendant.  Il  a  été  une  exception  grâce  à  des 
variaUons  individuelles.  La  médiocrité  de  son  6I3  légitime 
et  des  fils  illégitimes  qu'on  lui  a  connus  le  confirme,  car 
les  variations  sont  faiblement  héréditaires. 

J'aurai  l'occasion  plus  tard  de  mentionner  des  savants 
d'un  ordre  supérieur.  On  verra  qu'il  faut  attribuer  paie- 
ment l'intensité  de  leurs  caractères  distinctifs  à  plusieurs 
Causes,  les  unes  ordinairement,  les  autres  rarement  trans- 
mises par  hérédité. 

Les  éleveurs  croient  volonti^'s  que  l'ancienneté  d'un 
caractère  dans  ane  lignée  est  une  cause  d'aggrava- 
tion. Darwin  qui  a  étudié  les  faits  avec  tant  de  soin  et 
ijui  mentionne  beaucoup  d'exemples  de  retour,  c'est-à- 

'  p»ge  77. 
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dire  d'atavisme  après  un  long  iaterralle,  oe  connaît 
aacune  preuTe  d'augmentation  d'ialensité  ni  môme  de 
fixité  des  caractères  par  celte  cause  '.  Les  races  dans  les 
animaux  domestiques  s'obtiennent  surtout  par  sélection. 
L'ataTîsme  contribue  à  maintenir  les  mêmes  caractères 
chez  plasieurs  générations,  quand  les  familles  qai  s'unis- 
sent  se  ressemblent  beaucoup.  Dans  ce  cas,  pendant  plu- 
sieurs générations,  les  mêmes  traits  viennent  des  parents 
ou  des  ascendants  de  plusieurs  côtés.  Ils  sont  probable- 
m^t  bien  accusés.  Mais  quand  les  familles  alliées  ont  été 
dissemblables  les  produits  varient  et  rien  ne  prouve 
qu'une  ressemblance  avec  un  ascendant  éloigné  ait  plus 
d'intensité  qn'à  l'ordinaire.  Il  est  probable  plutôt  que 
l'éloignement  l'a  affaiblie. 

§  i.  Skt  1m  wbwi  d»  iBMèa  indiiidMU  «t  nr  U  eksut 
d'kéTMité  de  en  neeét. 

Le  mot  succès  est  un  terme  général  pour  ex|»'imer  le 
fait  d'avoir  réussi.  La  célébrité  résulte  d'un  succès,  mais 
il  7  a  beaucoup  de  succès  individuels  dont  on  ne  parte 
pas  et  dont  l'histoire  ne  fait  aucune  mention. 

Deux  sortes  de  causes  déterminent  le  succès  dans  une 
carrière  quelconque  :  1°  Les  caractères  distinctifs  de  nais- 
sance, qui  sont  presque  toujours  un  héritage  ou  quelque- 
fois une  Tariation  de  l'iodividu  dans  sa  famille;  2"  les 
circoDstanees  d'éducation,  d'exemples,  de  lecture,  d'insti- 
tutions, etc.,  qui  entourent  et  dominent  plus  ou  moins 
chaque  pwsonne.  On  est  tenté  quelquefois  de  distinguer 
une  troisième  sorte  de  causes,  qui  serait  l'effet  des  acqui- 
sitions ou  de  l'accroissement  de  caractères  distinctik,  en 

'  Dânrin,  De  la  Yari&tion,  au  comneacement  da  chapitre  XIV. 
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raison  de  la  voloDlé,  des  études  ou  des  réflexioDs  de  l'io- 
dividu.  mais  it  est  aisé  de  comprendre  qne  cela  rentre 
dans  l'une  ou  l'autre  des  deux  catégories  fondamentales. 
La  volonté  naît  avec  nous.  C'est  un  des  caractères  que 
l'éducation  modifie  le  moins.  L'attention,  le  jugement,  la 
force  de  raisonnement,  le  goût  de  la  vérité,  la  curiosité, 
l'activité,  qui  déterminent  à  s'occuper  d'uo  sujet  à  mesure 
qu'on  se  développe  naissent  aussi  avec  nous  et  sont  très 
héréditaires.  Il  y  a  donc  seulement  deux  catégories  de 
causes  (nature  et  nurlure  de  Galton),  mais  nous  savons 
qu'elles  se  mélangent,  que  leur  force  relative  varie  et 
qu'on  a  infiniment  de  peine  dans  certains  cas  à  dire 
laquelle  est  dominajite.  Il  faut  rappeler  aussi  que  les 
caractères  acquis  ou  fortifiés,  pendant  ta  vie,  deviennent 
plus  ou  moins  des  instincts  héréditaires,  qui  rentrent 
alors  dans  les  causes  de  naissance. 

Les  caractères  hérités  sont  les  plus  ordinairement 
b'ansmis,  surtout  s'ils  ont  existé  dans  plusieurs  généra- 
tions. Les  variations  individuelles  ont  moins  de  chances 
de  transmission,  et  les  caractères  acquis  en  ont  encore 
moins.  C'est  un  motif  pour  distinguer  ces  trois  sortes  de 
caractères  quand  on  le  peut. 

Voyons  conunent  les  caractères  infiuent  sur  le  succès 
suivant  les  positions  individuelles. 

On  ne  peut  pas  dire,  d'une  manière  générale,  que  les 
qualités  soient  la  cause  des  succès  et  les  vices  ou  les  dé- 
fauts la  cause  qui  empêche  de  réussir.  Cela  dépend  de  la 
nature  des  qualités  ou  des  défauts  et  de  la  profession  de 
l'individu  dans  les  drconstances  où  il  se  trouve.  Il  faut 
distinguer  les  occupations  qui  concernent  les  choses  ou 
les  idées  et  celles  qui  visent  à  une  influence  sur  les 


Les  cultivateurs  et  les  ouvriers  s'occupent  d'objets 
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matàiels.  Pour  eux  beaucoup  de  qualités  physiques  sont 
nécessaires  el  des  vices  ou  défauts  ne  peuvent  être  que 
nuisibles.  Les  savants,  les  théoriciens  de  toute  espèce,  les 
juges  réussissent  par  des  qualités  morales  et  intellectuelles, 
taudis  que  les  Tices  ou  défauts  leur  nuisent,  sans  jamais 
leur  être  utiles. 

H  n'en  est  pas  de  même  pour  les  individus  qui  veulent 
influer  sur  les  hommes  et  surtout  les  contraindre  de 
quelque  manière.  L'espèce  humaine  est  sociable.  A  œ 
liii-e  elle  ressemble  aux  moutons  de  Panurge.  Elle  a  de 
l'imagination,  des  défauts  de  raisonnement,  causes  de 
sophismes  et  de  superstitions,  des  haines  ou  des  sympathies, 
des  craintes  pour  l'avenir,  etc.  Elle  a  aussi  de  la  généro- 
sité, du  bon  sens,  de  la  prévoyance  et  autres  qualités. 
Il  est  naturel  de  la  prendre  par  ses  bons  et  ses  mauvais 
cAtés  quand  on  veut  diriger  ou  commander.  On  le  voit 
déjà  dans  les  rapports  individuels  entre  vendeurs  et 
acheteurs,  maîtres  et  ouvriers,  etc.,  mais  c'est  bien  plus 
manifeste  dans  l'action  des  individus  sur  le  public. 

Edgar  Quinet  '  disait  :  €  L'homme  est  de  sa  nature 
comédien  et  celui  qui  joue  le  mieux  a  toutes  les  couron- 
nes. Ajoutez  que  ceux  qui  employent  tout  à  tour  le  vrai  et 
le  faux,  suivant  l'intérêt  qu'ils  ont  à  choisir  l'un  ou 
l'autre,  ont  t'avanl^e  sur  ceux  qui  n'employent  que  le 
vrai.  Ils  ont  deux  Toies  ouvertes,  là  on  les  autres  sont 

confinés  dans  une  seule Dans  l'état  actuel  des  choses, 

le  mensonge  donne  à  un  homme,  pour  te  combat  de 
l'existence,  un  avantage  signalé  sur  celui  qui  n'emploie 
que  la  vérité Mais  le  méchant  ne  l'emporte  pas  tou- 
jours et  infailliblement,  etc.  > 

H  y  a  beaucoup  d'hommes  de  loi,  d'hommes  d'État  et 

>  E.  Quinet,  L'esprit  DOure«D,  p.  55,  66,  66,  S47. 
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d'éaiTaios  pt^tiqne^  fondéremeDl  boanëtes,  qai  mal- 
benrensaïKDt,  à  la  me  do  succès  des  ruses  el  des 
raensoDges,  et  même  en  cédaal  trop  an  désir  d'obtenir 
justice,  peoTent  être  enirainés  dans  les  défauts  de 
lears  adversaires.  Les  [M^icatears  animés  de  bonnes 
intentions  n'excitent  guère  l'enthousiasme  sans  user  de 
certaines  rubriques,  imitées  des  a^tatenrs  de  tonte  espèce. 
Dans  le  monde  politique  on  financier  les  orateurs  et  les 
jonmalisles  qui  cherchent  toujours  strictement  la  vérité 
et  qui  la  disent,  ne  sont  pas  nombreux  et  ne  jouissent 
pas  communément  d'une  grande  influence.  Les  pays 
libres  n'ont-ils  pas  tout  une  classe  de  politiciens  et 
d'écrivains  avides,  menteurs,  intrigants  qui  gouvernent 
la  foule,  comme  ailleurs  d'autres  individus  vicieux  s'in> 
sinuent  auprès  des  souverains  absolus  et  des  ministres? 
Et  quand  il  s'agit  de  pousser  les  hommes  à  s'entre-tuer 
dans  des  émeutes,  des  guerres  civiles  ou  des  guerres 
étrangères  non  jastiflées,  ne  faut-il  pas  oser  de  perfidies, 
de  calomnies,  de  méchancetés  avant  d'atteindre  son  bat? 
Pour  obtenir  seulement  ce  qu'on  devrait  appeler  \e  txA  à 
la  loi,  qui  consiste  à  faire  voter  des  dépenses  inutiles  et 
des  impôts  dans  l'intérêt  particulier  de  quelques  person- 
nes, il  est  indispensable  de  se  démener  beaucoup,  de 
montrer  blanc  ce  qu'on  sait  être  noir  et  de  promettre  des 
merveilles  pour  éblouir  le  public  naïf. 

J'ai  énuméré  (page  77)  les  qui^ités  et  les  nombreux 
vices  ou  défauts  d'un  des  conducteurs  d'hommes  les  plus 
éminenis  qui  aient  jamais  existé.  J'ai  mis  en  parallèle  un 
souverain  honnête  qui  a  toujours  échoué  et  un  savant  du 
premier  ordre,  doué  de  qualités  nombreuses,  sans  vice  ou 
défaut  grave,  qui  a  réussi  pleinement.  On  pourrait  muU 
tiplier  ces  exemples.  Ils  apprennent  que  le  nombre  des 
caractères  distinctifs  est  pour  quelque  chose  dans  ce  qui 
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fait  réussir  et  qoe  ta  nature  des  caract^es  conduit  à  tel 
ou  tel  genra  de  succès. 

Il  y  a  cependant  des  qualités  qui  sont  un  avantage  et 
même  nne  nécessité  dans  toutes  les  vocations  :  La  vobmté, 
d'abord  ou  forte  ou  persistante^  le  bon  leni,  et  Yaauùé, 
qui  faisait  dire  à  Voltaire  ':  les  paresseux  ne  sont  jamais 
quedes  hommes  médiocres  dans  qaelquecarrièreque  ce  soit. 
Accessoirement  l'eipril  d'obtervatim,  le  goAt  de  l'ordre  et 
une  botme  mémoire  sont  toujours  utiles.  Aucun  Tice  ou 
défaut  grate  ne  profite  dans  l'ensemble  des  Tocations. 
C'est  seulement  pour  influer  sur  les  hommes  qu'ils  ont 
souTenl  un  aranla^e  égal  on  supérieur  à  celui  des 
qualités. 

Voilà  les  conditions  dans  lesquelles  chaque  personne 
aborde  la  lutte  pour  l'existence.  Elle  existedans  son  for  in- 
térieur, entre  toutes  les  dispositions  bonnes  et  mauraises, 
entre  des  facullés,  parfois  opposées,  telles  que  le  jugement 
et  l'imagination.  Elle  devient  plus  vire  à  mesure  que  les 
passions  se  développent,  que  l'Age  amène  l'éclosion  de 
certains  caractères  et  que  les  circonstances  environnan- 
tes favoriseni,  entravent  ou  dirigent  d'une  manière  ou 
d'une  antre.  L'adaptation  aux  circonstances  extérieures 
devient  alors  l'affaire  principale  pour  détermina'  le  suc- 
ces.  Nous  avons  parlé  de  l'individu;  il  faut  examiner 
maintenant  les  circonstances  et  la  sélection  qu'elles  pro- 
duisent, en  bien  ou  en  mal,  dans  les  innombrables 
effcvts  qu'il  fait  pour  s'adapter. 

'  Duis  nue  lettre  à  Dalembert. 


BÉLEcnoK  DAxa  l'kspècic  humaine. 


§  1.  Dh  dUKrentag  nUgorin  di  lélMtion  qnl  penrut 
M  tronnr  dau  l'aipàee  bnmalne. 

Ou  connaît  la  distinction  faite  par  Darwin  entre  la 
sélection  naturelle  et  la  sélection  artificielle.  L'une  se  pro- 
duit dans  uoe  espèce  ou  une  race  indépendamment  de 
l'acUon  Tolontaire  ou  inTolontaire  de  l'homme.  L'autre 
résulte  d'une  série  d'actes,  plus  ou  moins  réfléchis,  de 
l'homme  agissant  en  maître  à  l'égard  des  animaux. 

La  sélection  naturelle  doit  nécessairement  se  présenter 
dans  l'espèce  humaine.  11  y  a  des  conditions  d'existence, 
comme  le  climat,  les  moyens  de  nourriture,  etc.  Il  y  a 
aussi  des  rivalités  et  des  luttes  entre  les  individus  et  les 
agglomérations  d'individus.  La  condition  du  succès  est  de 
s'adapter  aux  circonstances  mieux  que  ses  rivaux.  Cette 
sélection  inévitable  n'implique  pas  un  perfectionnement 
^solu,  mais  une  modification  de  nature  à  faire  mieux 
surmonter  les  difficultés  de  l'époque  et  de  la  localité. 

Quant  à  la  sélection  artificielle,  on  peut  douter  qu'il 
existe  quelque  chose  de  semblable,  d»  moins  parmi  les 
hommes  civilisés.  Les  propriétaires  d'esclaves,  dans  les 
pays  barbares,  ont  pu  régler  jusqu'à  un  certain  point  les 
unions  sexuelles  et  soigner  d'une  manière  particulière, 
dans  un  but  déterminé,  les  malheureux  qui  étaient  sous 
leur  dépendance.  A  défaut  de  calcul  prémédité,  l'intérêt 
des  maîtres  doit  produire,  dans  ce  cas,  une  sélection  qui 
se  suit  de  génération  en  génération.  On  assure  qu'aux 
Ëuis-Unis  la  race  des  nègres  élûl  devenue  plus  robuste. 
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plus  capable  d'an  travail  musculaire  régulier,  par  ud 
effet  gradnel  de  l'intérêt  des  propriétaires  qui  ache- 
tant cher  leurs  esclaves  désiraient  avoir  de  bons  tra- 
vailleurs. Le  despotisme  des  anciennes  républiques  de 
la  Grèce  admettait  une  sélection  artificielle  des  enfants, 
même  dans  les  familles  de  citoyens  libres.  Aristote,  qui 
n'était  pas  un  rêveur,  s'accordait  avec  Platon  sur  la  con- 
venance de  ne  pas  élever  les  enfants  nés  difTormes,  et  les 
prescriptions  qu'il  recommande  dans  sa  Panique  sur  l'ige 
auquel  on  devrait  se  marier,  sont  tout  à  fait  dans  l'esprit 
d*une  sélection  imposée.  Les  despotes  de  tous  les  temps 
ont  fait  acte  de  sélection,  sans  le  savoir,  en  emprisonnant 
ou  mettant  à  mort  les  hommes  d'un  esprit  indépendant. 
Ils  ont  obtenu  ainsi  le  double  effet  de  diminuer  le  nombre 
des  familles  dans  lesquelles  on  est  disposé  à  se  servir  de 
sa  volonté,  et  de  rendre  la  masse  plus  timide,  de  généra- 
tion en  génération. 

Hormis  ces  cas  extrêmes,  assez  rares  dans  les  pays 
civilisés,  je  ne  vois  pas  de  sélection  à  laquelle  on  puisse 
donner,  dans  toute  son  étendue,  la  qualification  d'artifi- 
cielle. Le  mode  d'action  des  lois  et  des  religions  a  bien 
quelque  ressemblance,  mais  il  diffère  quand  on  examine 
de  plus  près.  Le  législateur  se  flatte,  sans  doute,  d'exercer 
une  influence  sur  les  conditions  de  la  vie  matérielle  ou 
morale  de  ses  subordonnés.  Il  employé  des  moyens  de  re- 
pression plus  ou  moins  énergiques,  et  même,  par  des  lois 
pénales,  il  retranche  de  la  société  certains  individus,  d'une 
manière  temporaire  ou  définitive.  C'est  bien  une  sélec- 
tion ;  mais  elle  est  imparfaite,  incomplète.  Elle  atteint  une 
petite  partie  du  public,  d'une  façon  souvent  irrégulière  et 
même  passagère,  attendu  que  les  lois  sont  mal  appliquées 
et  varient  D'ailleurs,  il  est  rare  qu'on  0!>e  empêcher  le 
mariage  des  individus  dont  la  propagation  ne  convient 
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pas.  et  quand  on  le  fait,  les  naissances  illégitimes  altèrent 

plus  ou  moins  le  résultat  désiré. 

Les  religions  inOuent  avec  plus  de  durée  que  les  lois, 
mais  elles  s'éloignent  du  mode  d'action  de  la  sélection, 
en  ce  que  la  rolonté  de  chaque  iodividu  est  la  condition 
préalable  d'influence.  Les  religions  les  plus  sublimes,  les 
plus  morales,  ne  sont  rien  pour  ceux  qui  n'en  font  pas 
lenr  règle,  et  quand  on  impose  cette  règle  par  la  force, 
on  obtient  une  adhésion  hypocrite,  incomplète,  dont  les 
conséquences  morales  détruisent  le  bien  qu'on  espérait 
obtenir.  Toute  contrainte  a  ses  limites.  Les  maîtres  d'es- 
claTes,  les  souverains  absolus,  les  législateurs,  les  mem- 
bres d'un  clergé  ne  peuvent  pas  imposer  toutes  leurs 
volontés  à  des  hommes.  Ils  sont  obligés,  dans  une  certaine 
mesure,  d'obtenir  leur  consentement.  Eas-mémes  d'ail- 
leurs sont  des  Êtres  humains  qui  n'ont  pas  une  durée 
plus  longue,  ni  une  intelligence  toujours  plus  grande  que 
celle  de  leurs  subordonnés.  Tout  au  plus  y  a-t-il  dans 
certains  cas,  une  différence  de  race  qui  enlraloe  une 
différence  d'énergie  ou  d'intelligence,  mais  cela  n'est  pas 
snAlitant.  L'homme  procède  à  l'égard  des  espèces  anima- 
les comme  un  maître  absolu.  C'est  ce  qui  lui  permet  une 
sélection  artificielle  proprement  dite,  indépendante  de  la 
volonté  des  subordonnés,  allant  jusqu'à  retrancher  ceux 
qui  ne  lui  conviennent  pas  et  jusqu'à  ^pareiller  les 
autres,  selon  les  produits  qu'il  se  propose  d'obtenir.  Les 
influences  légales  ou  religieuses,  au  contraire,  n'étant  ni 
absolues,  ni  complètement  observées,  agissent  plutôt  à  la 
manière  des  conditions  d'existence  et  contribuent  ainsi  à 
amener  une  sélection  naturelle  plutôt  qu'artificletle. 

Les  religions  reposent  presque  toutes  sur  des  hasm 
qui  ont  été  posées  il  y  a  des  milliers  d'années,  et  qu'on 
rappelle,  de  génération  eu  génération,  an  moyen  de 


BÈLECTJO»   DANS   l'eSPÊCE  HUHAIliB.  107 

cérémonies  et  de  testes  positifs.  Elles  cootribuent  aiosi  k 
une  sélection,  puisqu'elles  favorisent  uniforinément  cer- 
taines tendances  et  en  contrarient  d'autres.  D'un  autre 
côté,  l'ancienneté  des  prescriptions  montre  la  difficulté 
des  changements  d'opinions  et  de  coutumes.  Elle  eiit 
d'autant  plus  grande  que  la  religion  dont  il  s'agit  est  plus 
exigeante,  plus  précise,  plus  autoritaire.  Les  musulmans, 
les  indous  sont  obligés  de  se  plier  dans  leur  vie  de 
famille  et  comme  citoyens  à  une  infinité  de  r^les,  qui 
les  maintiennent  toujours  dans  ta  même  voie.  Les  chré- 
tiens sont  plus  libres,  aussi  la  variété  de  leurs  idées  a-t- 
elle  été  remarquable  dès  l'origine.  Il  en  résulte  une 
s^ection  plus  active. 

Après  avoir  démontré  le  peu  d'énergie  de  la  sélection 
artificielle  parmi  les  hommes,  je  citerai  cependant  un  cas 
dans  lequel  son  action  a  été  prépondérante.  Je  veux  par- 
ler de  la  race  noire  en  Amérique. 

L'évéqueLasCases,dansun  esprit  de  charité  chrétienne, 
frappé  des  malheurs  des  indigènes  sous  la  tyrannie  es- 
pagnole, avait  imaginé  de  faire  venir  d'Afrique  des  esclaves 
plus  robustes.  Ces  hommes  se  trouvaient  bien  adaptés  aux 
travaux  et  au  climat.  La  traite  s'était  établie,  malheureu- 
sement avec  beaucoup  de  cruauté,  et  toutes  les  régions 
chaudes  du  nouveau  monde  allaient  être  livrées  à  la  race 
n^re,  lorsqu'un  changement  d'idées  religieuses  survint 
tout  à  coup  en  Angleterre.  Pendant  dix-huit  siècles,  les 
églises  d'Orient  et  d'Occident  avaient  reconnu  l'esclavage, 
lequel  implique  la  faculté  de  transporter  des  hommes  con- 
tre leur  volonté.  Mais  le  christianisme  n'est  pas  inflexible 
et  immuable  —  c'est  un  de  ses  principaux  mérites  — 
et  les  Anglais  en  lui  faisant  dire  ce  que  les  apôtres,  les 
papes,  les  conciles  et  Luther  n'avaient  pas  dit,  ont  rendu 
à  notre  race  caucasienne  un  service  d'une  immense 
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portée.  Ils  ont  demandé  et  obtenu  la  prohibition  de  la 
traite,  et  pour  l'empéchar  de  renaître,  ils  ont  sacrifié 
des  milliers  d'hommes  de  leur  propre  sang  dans  des  croi- 
sières malsaines  sur  les  côtes  de  Guinée.  Quand  ils  ont 
voulu  émanciper  les  esclaves  de  leurs  colonies,  ils  n'ont 
reculé  ni  derant  des  dépenses  considérables,  ni  deranl  la 
p»-specttTe  de  dangers  qu'il  était  facile  de  prévoir  ' .  D'au- 
tres peuples  ont  suivi  cet  exemple  —  quelquefois  au  prix 
de  grands  malheurs.  —  mais  le  résultat,  en  définitive,  a 
été  le  même.  Si  la  race  nègre  était  assez  intelligente  pour 
émigrer  et  surtout  pour  passer  les  mers,  elle  aurait  profité 
de  ses  qualités  physiques  incontestables  et  aurait  continué 
d'envahir  le  nouveau  monde.  Heureusement,  le  noir  s'at- 
tache au  sol  et  demeure  dans  les  pays  où  ses  pères  ont 
vécu.  Il  n'est  jamais  sorti  d'Afrique  volontairement.  La 
traite  étant  supprimée,  la  race  nègre  a  été  arrêtée  dans 
son  expansion,  au  profil  des  blancs  et  peut-être  des  Chi- 
nois. Jamaid  l'action  énergique  dHine  volonté  sociale  n'a- 
vait produit  un  aussi  immense  résultat.  Même  la  résis- 
tance de  l'Europe  à  l'islamisme  n'a  pas  eu  des  consé- 
quences aussi  graves,  attendu  que  les  mahométans  étaient 
de  race  sémitique,  avaient  déjà  un  certain  degré  de  civili- 
sation et  se  seraient  modifiés  en  quelques  siècles,  tandis 
que  les  nègres,  transportés  de  place  en  place  par  des  maî- 
tres de  race  blanche,  auraient  fait  de  l'Amérique  tropicale 
une  seconde  Afrique. 

'  C'est  ce  mépris  de>  intérêts  qui  prouve,  indépendammeiit  des 
diacDu»  de  Wilberforce,  l'impulsion  toute  religieuse  des  Anglais 
dans  cette  afFaire.  Si  jamais  une  grande  puiasauce  Était  assez  péné- 
trée de  l'esprit  de  l'Évangile  pour  vouloir  abolir  la  guerre,  elle 
annoncerait  que  ses  flottes  et  ses  armées  se  joindront  au  premier 
auquel  on  déclarera  la  guerre  ou  qui  sera  attaqué  sans  déclaration 
préalable.  Ou  pourrait  comparer  cette  extravagance  politique  h 
k  celle  des  Croisades,  mais  elle  aurait  un  but  plus  chrétien  et  plus 
humain. 
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On  pourrait  encore  citer  l'extermiDation  des  hommes 
à  esprit  indépendant  poursuivie,  dans  quelques  pay^, 
pendant  plusieurs  siècles,  mais  cette  espèce  abominable 
de  sélection,  qui  a  joué  un  rôle  en  Europe  aux  XV!*»  et 
XYtl"*  siècles,  n'a  été  complète  qu'en  Espagne  et  en 
PortDgal. 

Dans  ces  deux  exemples  —  et  l'on  pourrait  en  citer 
d'autres  —  c'est  toujours  l'action  du  pouvoir  légal,  sous 
la  pression  d'une  idée  religieuse,  bonne  ou  mauvaise,  qui 
a  produit  des  effets  durables.  Sans  l'idée  religieuse,  le 
pouvoir  politique  varie  et  calcule  ses  intérêts,  par  consé- 
quent il  n'a  paâ  toute  l'inQuence  qui  détermine  une  sé- 
lection artificielle  véritable;  et  de  même  l'idée  religieuse, 
sans  le  pouvoir,  agit  sur  une  partie  seulement  des  popu- 
lations et  produit  ainsi  des  effets  assez  médiocres, 

*  La  sélection  appelée  sexuelle  par  Darwin,  qui  résulte 
des  préférences  les  uns  pour  les  autres  d'individus  de 
sexes  différents,  joue  évidemment  un  rôle  dans  Tespèce 
humaine. 

*  Il  existe  enfin  une  sélection  d'un  genre  particulier, 
qui  me  parait  propre  aux  hommes.  Je  veux  parler  de 
leur  disposition  à  s'associer,  entre  individus  ou  familles, 
pour  obtenir  certains  avantages  ou  éviter  certains  maux. 
Dans  ce  cas, un  groupe  étant  formé,  attire  h  lui  des  indi- 
vidus à  cause  de  leurs  qualités  connues  ou  prévues.  Les 
aristocraties  qui  ne  résultent  pas  d'une  conquête  se  for- 
ment et  se  maintiennent  de  cette  manière.  11  ne  faut  pas 
la  confondre  avec  les  choix  résultant  d'élection.  Dans  le 
premier  cas  le  groupe  qui  veut  se  renfM'cer  tire  du  dehors 
de  nouveaux  associés,  pour  la  vie  ou  même  pour  plu- 
sieurs générations  ;  dans  l'autre  cas  ce  sont  des  individus, 
ordinairement  nombreux,  étrangers  au  groupe,  qui  éli- 
sent pour  un  temps  limité  et  dans  leur  propre  intérêt. 
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Une  véritable  sélection  résulte  d'actes  ou  de  faits  succes- 
sifs de  ceux  qui  s'élèvent.  Une  élection,  au  contraire,  est 
l'expression  deToloniéa  bonnes  ou  mauraises,  fantaisistes 
ou  raisoDDées,  spontanées  ou  dirigées  par  des  inb'igants, 
sincères  ou  entachées  de  fraudes,  d'où  sortent  quelque- 
fois,  d'une  manière  inattendue,  des  individus  dont  la  va- 
leur n'est  pas  celle  qu'on  supposait.  Pour  qu'une  élection 
se  rapproche  d'une  sélection  il  faut  que  les  candidats  parmi 
lesquels  on  est  forcé  de  choisir  se  soient  élevés  eux-mêmes 
par  sélection,  c'est-à-dire  par  des  travaux  et  une  certaine 
coadnite  pendant  une  série  d'années  qui  les  mettent  en 
évidence.  Plusieurs  élections,  à  des  époques  successives, 
avec  un  nombre  de  candidats  de  plus  en  plus  limité,  res- 
semblent à  une  sélection,  mais  en  ihèse  générale  on  ne 
peut  pas  r^arder  l'élection  comme  ud  synonyme  de  sé- 
lection. C'est  plutôt  une  imitation  imparfaite  de  la  sélec- 
tion. C'est  aussi  une  protestation  contre  la  théorie  que 
tous  les  hommes  sont  égaux,  car  si  des  individus  élevés 
de  la  même  manière  dans  les  écoles  publiques  étaient 
réellement  semblables  on  tirerait  au  sort  tous  les  fonction- 
naires au  lieu  de  les  choisir. 


§  a.  Se^l*  aéleetioti  an  m  ([ul  aouoerna  les  soriitéa  lumuiaM, 
■oit  uttoBi,  iM  bhu  relktlTeme&t  anx  tnirea. 


L'homme  vivant  toujours  à  l'état  de  familles  agglomé- 
rées, il  faut  considérer  la  sélection  tant&t  dans  l'intérieur 
de  chaque  société,  c'est-à-dire  de  chaque  nation,  tantôt 
dans  les  rapports  des  diverses  nations  entre  elles.  J'exa- 
minerai d'abord  ce  dernier  point  de  vue,  parce  qu'il  est 
plus  clair  et  mieux  connu. 

Assurément  de  tous  les  êtres  qui  vivent  en  société, 
l'homme  est  le  plus  agressif.  Les  abeilles  de  deux  ruches. 
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led  fourmis  de  deux  fourmilières  sa  combaiieat  de  temps 
en  lemps,  mais  pour  les  êtres  humains  réunis  eo  corps  de 
nation,  la  guerre  est  un  état  presque  habituel.  Les  hommes 
combattent  pour  des  besoins  et  des  appétits  matériels, 
comme  les  autres  espèces,  et  en  outre  pour  des  idées. 

A  priori,  les  nations  devraient  devenir  de  plus  en  plus 
égales,  puisqu'elles  luttent  si  souvent.  Les  plus  faibles  de 
population,  de  courage,  d'bablleté  devraient,  k  ce  qu'il 
semble,  disparaître.  L'histoire  ne  confirme  pas  cette  opi- 
nion théorique,  excepté  pour  les  petites  bordes  de  sau- 
vages qu'un  voisin  plus  fort  peut  chasser  ou  exterminer 
complètement.  Dans  toutes  les  parties  de  la  terre  et  à 
toutes  les  époques,  il  y  a  eu  des  nations  de  force  diffé- 
rente. Les  faibles  ont  quelquefois  duré  plus  que  les  fortes. 
Cela  s'explique  par  des  causes  accessoires,  faciles  à  con- 
stater :  l'isolement  géographique,  les  moyens  de  défense 
locale,  l'appui  d'une  grande  nation  ou  la  jalousie  de  plu- 
sieurs, enfin  la  volonté  plus  ou  moins  ferme  d'exister 
coomie  agglomération  indépendante.  11  existe  aussi,  dans 
l'intérieur  même  des  populations,  des  causes  qui  procèdent 
lentement  et  sûrement.  Elles  sont  analogues  aux  faits  dont 
s'occupent  les  naturalistes,  sous^les  deux  noms  de  varia- 
bilité et  léleetion. 

Les  peuples  changent  moins  lentement  et  plus  claire- 
ment que  les  espèces  végétales  et  animales.  Ainsi  la  popu- 
lation augmente,  les  idées  se  modifient,  l'impulsion  vient 
tantAt  d'une  classe  et  tantôt  d'une  autre,  les  habitants 
sont  unis  ou  désunis,  la  force  destinée  à  maintenir  la  co- 
hésion et  à  résister  aux  ennemis  extérieurs  varie,  etc.  En 
définitive,  toutes  les  modifications  successives  s'adaptent 
ou  ne  s'adaptent  pas  aux  circonstances  dans  lesqiielles  se 
trouve  chaque  peuple  relativement  aux  autres.  De  là  des 
inSnences  nombreuses  qui  maintiennent,  augmentent,  di- 
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miouent  ou  font  même  disparaitre  un  peuple  indépen- 
dant. 

Ici,  comme  pour  tes  espèces  animales  et  végétales, 
adaptation  oe  veut  pas  dire  perfection.  Du  moins,  si  c'est 
une  perfection,  il  faut  ta  prendre  pour  relative,  partielle  et 
temporaire.  Dans  le  voisinage  d'une  nation  très  agressive, 
les  peuples  barbares  se  défendent  quelquefois  mieax  que 
les  peuples  civilisés.  Dans  d'autres  cas  un  peuple  civilisé 
use  de  ses  richesses  et  de  son  intelligence  pour  écraser  des 
peuples  moins  avancés.  Les  Grecs,  plus  civilisés  que  les 
Romains,  n'ont  pas  pu  leur  résister.  Les  Romains,  à  leur 
tour,  plus  civilisés  que  les  Barbares,  ont  été  accablés  par 
eux.  Les  Musulmans,  à  l'époque  de  leur  plus  grande  bar- 
barie, ont  été  bien  près  de  conquérir  toute  l'Europe,  tandis 
que  les  nations  modernes  européennes  sont  aujourd'hui 
plus  fortes  que  tous  les  barbares  et  tous  les  sauvages  des 
autres  parties  du  monde.  Le  succès  est  dû  souvent  à  de 
mauvais  moyens.  La  bonne  foi,  le  respect  des  traités  mar- 
quent assurément  un  progrès;  cependant,  la  mauvaise  foi 
des  princes  et  des  hommes  politiques  a  souvent  profilé  à 
leurs  nations  respectives.  Dans  ces  luttes  incessantes  et 
horribles  de  l'espèce  humaine  les  mauvaises  qualités  s'a- 
daptent quelquefois  mieux  que  les  bonnes  aux  circon- 
stances du  moment.  De  là  une  durée  indéfinie  de  nations 
de  toutes  sortes.  Par  exemple,  sur  le  vaste  continent  de 
l'Asie,  depuis  plusieurs  milliers  d'années,  on  a  toujours 
vu  des  peuples  barbares  et  cruels  et  des  peuples  de  mœurs 
assez  douces,  de  vastes  empires  et  de  petites  nations,  de 
même  qu'il  y  a  toujours  eu  des  bêtes  féroces  et  des  rumi- 
nants, des  oiseaux  de  proie  et  des  passereaux. 

Certains  changements  remarquables,  dans  les  sociétés 
humaines,  tiennent  à  une  tendance  successive  vers  l'uni- 
formité et  la  centralisation  d'abord,  ensuite  vers  la  dis- 
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location,  leadance  qui  ne  cesse  guère  d'influer  une  fois 
qu'elle  a  cominencé,  et  qui  produit  ou  détruit  les  sociétés, 
indépendamment  des  conqnéte?  et  de  !a  fondation  de 
colonies.  Chaque  peuple,  dans  son  régime  intérieur,  tend 
volontiers  à  faire  disparaître  les  diversités  et  les  irrégu- 
larités qui  existent.  I^  mélange  des  individus,  le  désir 
d'être  fort  contre  ses  voisins,  celui  d'être  juste  dans  les 
détails  d'administralion,  l'unité  souvent  désirée  de  lan- 
gage, de  religion  et  d'éducation,  la  facilité  croissante  des 
moyens  de  communication,  les  intérêts  du  commerce, 
tout  en  général  pousse  vers  la  régularité  et  l'uniformité. 
Qu'on  étudie  l'ancienne  civilisation  romaine  ou  celle  des 
États  de  l'Europe  moderne;  on  voit  constamment  des 
droits  et  des  institutions  locales  disparaître.  Le  travail  se 
fait  dans  les  mœurs  comme  dans  les  lois,  dans  les  monar- 
chies comme  dans  les  répuhliques,  et  l'aristocratie  étant 
ane  diversité,  on  la  voit  ordinairement  s'affaiblir  de  siècle 
en  siècle,  jusqu'à  ce  qu'il  n'en  reste  rien  —  si  ce  n'est 
peut-être  des  mots  et  des  litres — après  quoi  surTiennent 
de  nouveaux  faits,  et  plus  lard  de  nouveaux  peuples. 

La  marche  vers  l'uniformité  est  aussi  claire  dans  les 
conféd^aUons  que  dans  les  États  absolument  indépen- 
dants. On  a  procédé  d'une  manière  identique  dans  tous 
les  pays  fédérés  :  en  Suisse,  en  Allemagne,  en  Amérique. 
Diff^ents  États  s'allient  pour  se  défendre  mutuellement. 
Comme  ils  n'ont  pas  d'autre  but  k  l'origine,  ils  trouvent 
tout  naturel  de  laisser  à  chacun  ses  institutions  et  ses 
principes.  Bientôt  on  s'habitue  à  vivre  d'une  vie  com- 
mune. On  se  désigne  par  an  nom  collectif  tiré  de  l'en- 
semble, au  lieu  des  noms  d'États,  et  l'on  adopte  un  seul 
drapean.De  génération  en  génération  augmente  le  nombre 
des  objets  dont  le  public  ou  une  partie  du  public  désire 
que  la  Conféd^Uon  s'occupe.  Chaque  constitution  fédé- 
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raie  détermine  les  objets  qui  soot  dans  les  attributions  du 
pouvoir  central,  mais  aussitôt  ces  points  fixés,  recommtHi- 
caat  les  demandes  d'uniformité.  L'œurre  se  poursuit  per 
foi  et  nefat.  Lorsqu'un  pacte  a  été  déclaré  perpétuel  et 
juré  solennellement,  ce  n'est  pas  sans  contestation  qu'il  est 
violé  ou  changé.  Peu  importe.  Après  une,  deux  ou  trois 
guerres  civiles,  la  Confédération  devient  une  seule  nation, 
dans  le  sein  de  laquelle  continue  encore  le  travail  de  ré- 
gularisation'. Qudquefois  plusieurs  petits  États  indépen- 
dants se  bitent  de  fosionner,  sans  passer  par  la  forme 
fédérativa,  comme  on  l'a  vu  récemment  en  Italie,  mais 
c'est  un  eiemple  rare. 

La  période  plus  ou  moins  longue  d'uniformité  crois- 
sante est  celle  de  la  force  d'une  nation.  Elle  pco&ta  alors 
de  l'énergie  des  institutions  locales,  des  aptitudes  propres 
à  chaque  classe  de  la  société  et  en  même  temps  de  la  vi- 
gueur d'un  commandement  central.  C'est  le  moment  des 
conquêtes,  ou  des  annexions  plus  ou  moins  volontaires. 
On  aspire  à  la  grandeur  territoriale,  qui  devient  ^e-méme 
une  source  de  force  pour  uniformisa*  et  régulariser  da- 
vantage. 

Une  fois  la  nation  parvenue  à  une  complète  uniformité, 
sans  institutions  locales  autres  que  celles  qu'on  veut  bien 
laisser  ou  donner,  sans  aristocratie  indépendante  et  res- 
ponsable, sans  diversité  réelle  de  mœurs  et  d'opinicms 
d'une  province  à  l'autre,  on  voit  conmiencer  une  phase 
particulière  qui  conduit,  par  une  voie  lente,  à  de  nouvelles 
constitutions  de  peuples. 

Chaque  individu,  dans  un  vaste  pays   uniformisé, 


■  Pour  apprécier  cette  marche,  il  faut  faire  abstraction  des  va- 
riationa  annuelles  et  comparer  le  même  p&js  fc  des  interrallea  de 
30,  40  ou  60  ana. 
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compte  pour  si  peo  parmi  les  millions  d'unités  humaines, 
ei  les  minorités  y  sont  tellement  impuissantes,  qu'on  prend 
l'habitude  de  courber  la  lète.  On  ne  porte  plus  au  pays 
qu'un  intérêt  vague  el  théorique.  Chacun  ne  pense  qu'à 
soi  et  sa  famiUa.  Comme  il  n'y  a  plus  de  classe  respon- 
sable de  la  conduite  des  a&ires  et  gardienne  des  tradi- 
tions, il  n'y  a  ni  véritable  division  du  travail  poUtique,  ni 
spécialité.  Chacun  est  supposé  apte  à  tout  et  l'est  mé- 
diocrement. Dans  un  système  républicain,  c'est  le  triomphe 
des  ambitieux,  des  iotriganls,  qui  parriennenl  à  gouver- 
D«r  parce  qu'ils  profitent  d'usages  despotiques,  ou  se 
moquent  des  formes  électorales  et  des  assemblées  régu- 
lières. Ordinurement  cet  état  de  choses  conduit  très  vite 
à  un  pouvoir  monarchique  abscriu,  mais  dans  l'un  et 
l'autre  cas,  oe  n'est  plus  que  la  force  brutale  d'une  insur- 
rection ou  d'une  révolution  de  palais  qui  peut  donner  au 
malheureux  pubhc  la  satisfaction  de  changer  de  maîtres. 
L'empire  rcnnain,  la  Chine,  l'empire  turc,  les  vastes  colo- 
nies espagnoles  de  l'Amérique  ont  vécu  ou  vivent  encore 
de  celiB  manière,  et  certains  Étab  modernes  progressent 
dans  le  même  sens  *.  Il  faut  du  temps  pour  y  arriver.  Il 
faut  surtout  de  vastes  assodations  monarcbiquee  ou  ré- 
publicaines, dans  lesquelles  chaque  individu  ne  compte 
plus  que  pour  un  cent  millionième,  par  exemple.  Entre 
celte  proportion  homoeopathique  de  force  individuelle  et 
la  nullité  absolue,  la  diO'â'ence  est  si  légère  qu'il  ne  vaut 
pas  la  peine  d'y  penser.  Chacun  a  le  sentiment  que,  s'il 
a  encore  le  droit  de  voter,  il  ne  peut  pas  plus  influer  sur 
la  marche  des  affaires  dans  son  pays  que  sur  c^e  du  vent 
ou  de  la  marée. 

Alors  conunence  le  travail  de  dislocation.  La  grande 

<  L'Inde  uiglftise  en  est  un  exemple  remarquable. 
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association  uDiformisée  n'a  plus  de  force  contre  des  enne- 
mis intérieurs  ou  extérieurs.  Personne  n'a  de  motif  ni  do 
pouvoir  suffisant  pour  résister.  Les  chefs  se  divisent,  tes 
provinces  se  révoltant,  les  étrangers  envahissent,  et  après 
des  événements,  qui  peuvent  être  lents  comme  la  chute  d& 
l'empire  romain,  ou  rapides  comme  le  fractionnement  des 
possessions  espagnoles  en  Amérique,  de  nouvelles  nations 
se  trouvent  formées  qui  décriront  à  leur  tour  leur  ellipse. 

En  définitive,  les  nations  naissent  ou  par  démembre- 
ment d'anciennes  nations  presque  toujours  parvenues  à 
maturité,  ou  par  des  cotouies.  Une  fois  créées,  leur  force 
militaire  relative  n'est  pas  ordinairement  ce  qui  les  fait 
durer.  Il  j*  a  des  conquâles,  sans  douta,  el  des  réunions 
arbitraires  de  pays  imposées  par  des  traités,  mais  les 
agglomérations  fondées  sur  la  force  sont  ordinairement 
éphémères.  Les  empires  d'Alexandre,  de  Charlemagne, 
de  Napoléon  et  hien  d'autres  l'ont  prouvé.  La  marche  his- 
torique est  plutôt  celle  d'agrandissements  successifs  et  par- 
tiels, combinés  avec  un  travail  intérieur  tendant  à  l'uni- 
formité, lequel  conduit  à  une  sorte  de  maturité,  puis  de 
décadence  forcée,  et  finalement  à  la  formation  d'autres 
sociétés:  Nodui  Umc  retuucilur  ordo. 

Sous  un  point  de  vue  très  général,  c'est  bien  l'adap- 
tation anx  circonstances  qui  fait  durer  et  prospérer  les 
nations,  mais  cette  adaptation  elle-même  dépend  beau- 
coup des  conditions  intérieures.  C'est  donc  dans  le  seio 
de  chaque  société  humaine,  soitnation,qn'il  faut  pénétrer, 
pour  voir  les  phénomènes  le  plus  semblables  à  la  lutte 
des  individus  végétaux  ou  animaux,  à  leur  adaptation 
aux  circonstances  extérieures  et  aux  sélections  qui  eu 
résultent.  Je  voudrais  auparavant  dire  quelques  mots 
des  classes  de  nos  sociétés  humaines,  agglomérations 
intermédiaires  entre  les  individus  et  les  nations. 
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§  8.  Dt  1«  lélMtliw  tn  M  qvi  eoMene  1m  bUihi  1km 
rfntérianr  i'oM  ntaa  satloB. 

La  formation  des  (iam$  est  tout  à  fait  particulière  à 
l'espèce  humaioe.  Elle  résulte  d'une  tendance  habituelle 
des  indlTidus  et  des  familles  qui  se  ressemblent,  k  se  grou- 
per et  à  s'unir  par  des  mariages,  de  façon  à  constitua  de 
petites  sociétés  daus  rintérieiir  de  la  grande.  Chacune  de 
ces  sociétés  limitées,  sous  l'influence  de  conditions  parti- 
culières d'origine,  d'éducation,  de  moeurs,  d'habitudes  et 
d'intérêts,  ressemble  à  une  race  ou  plutôt  à  une  subdiri* 
sion  de  race,  mais  plusieurs  causes  arrêtent  la  diTar- 
gence  et  lui  imposent  des  limites  plus  ou  moins  étroites. 

Rien  de  pareil  n'existe  hors  de  l'espèce  humaine. 

Dans  les  animanx  vertébrés  qui  Tirent  en  société, 
même  chez  tes  pins  int^igents,  comme  les  singes,  les 
cbiens,  les  oiseaux,  ce  ne  sont  pas  les  indiridus  analogues 
qui  s'associent.  Au  contraire,  les  plus  forts  se  battent 
entre  eux  et  s'excluent  les  uns  les  autres  ;  les  plus  voraces 
également.  Les  plus  intelligents  ne  paraissent  pas  se  re- 
connaître et  s'associer,  l^es  plus  rapides  h  la  course  ou  au 
Tol  se  trouvent  bien  à  cAté  les  uns  des  autres  dans  une 
fuite  ou  nne  migration,  mais  c'est  le  résultat  d'un  bàl 
tout  matériel,  sans  volonté  commune  apparente.  Les  fa- 
milles se  groupent  moins  encore  que  les  individus. 

Dans  les  sociétés  d'insectes,  par  exemple  chez  les  four- 
mis et  les  abeilles,  lo  nombre  immense  des  individus  et 
la  distinction  de  certaines  catégories  déterminent  quelque 
ressemblance  apparente  avec  nos  sociétés  humaines.  En 
réalité,  tes  cat^^es  n'y  sont  point  analogues  à  des 
classes.  Elles  résultent  ou  d'espèces  différentes  vivant  en- 
semble, ou  de  distinctions  sexuelles.  Dans  les  fourmis,  les 
ei^vet  n'auraient  pas  dû  recevoir  ce  nom.  11  faut  les 
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comparer  à  des  animaux  domestiqœs,  nullement  à  des 
esclaves,  puisque  ce  sont  des  individus  d'une  autre  espèce, 
dont  les  larves  ont  été  prises  et  les  jeunes  individus  élevés 
de  manière  à  travailler  au  {ro6t  des  maîtres.  Quant  &  la 
distinction  des  m&les,  femelles  et  neutres,  c'est  une 
nourriture  particulière  donnée  à  cvtains  individus  qui 
les  rend  fëconds  ou  inféconds.  La  cat^orie  des  neutres 
est  à  peine  représentée  dans  nos  sociétés  humaines  par 
la  petite  population  féminine  qui  existe  sans  descendance, 
et  sur  ce  point,  l'organisation  de  nos  sociétés  est  infé- 
rieure ï  celte  des  sociétés  d'insectes.  Chez  nous,  le  chifire 
de  la  population,  relativement  aux  moyens  d'existence, 
se  règle  par  des  naissances  volontairement  jdus  rare«, 
une  mortalité  énorme  des  enfants  le  moins  bien  soigné::, 
les  infanticides,  les  guerres,  les  suicides,  les  épidémies, 
tandis  que  les  ^Milles  et  tes  fourmis  peuvent  augmenter 
00  diminuer  leur  population  en  nourrissant  les  larves 
d'une  certaine  manière.  Le  problème  cherché  par  les  phi- 
losophes, depuis  Platon  jusqu'à  Halthus,  se  trouve  résolu 
chez  elles  sans  o-uaulé,  sans  contrainte  opposée  à  la  na- 
ture. Bans  violence,  par  un  simple  procédé  physiolc^que. 

En  définitive,  dans  les  animaox,  rien  ne  ressemble  à 
nos  classes  composées  de  familles  et  par  conséquent  héré- 
ditaires. 

Celles-ci  doivent  provenir  beaucoup  de  l'intelligence 
plus  développée  de  l'homme.  Il  y  a  pourtant  aussi  une 
hase  naturelle,  pour  ainsi  dire  instinctive,  car  si  les  in- 
dividusqui  se  ressemblent  le  plus  avaient  de  ta  répugnance 
à  se  rapprocher,  c'est  en  vain  que  des  raisonnements  fon- 
dés sur  l'intérêt  ou  l'amour-propre  essayeraient  de  lutter. 
Les  rapprochements  ne  seraient  que  passagers  et  indivi- 
duels, tandis  que  les  classes  durent  et  comprennent  de 
nombreuses  familles. 
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Od  remarque  des  distinctioDS  de  classes  chez  des  peuples 
baiitarea  et  rnâme  sauvages.  Cependant,  il  a  fallu  pour  la 
naissance  de  cette  idée  que  la  famille  fût  constituée  d'uoe 
manière  un  peu  régolière,  ce  qui  suppose  aussi  une 
constitution  de  la  propriété.  Les  recho'ches  très  curieuses 
de  Louis-H.  Morgan  *  sur  la  dénomination  des  rapports 
de  parenté  chez  les  peuples  anciens  d'Asie,  d'Europe  et 
d'Amérique  montrent  qu'à  une  époque  phéhistoriqae  re- 
culée, l'espèce  humaine  vivait  dans  l'état  de  promiscuité. 
Les  peuples  américains,  les  anciens  Chinois  et  d'autres 
peuples  asiatiques  encore  arriérés,  n'ont  pas  d'expressions 
pour  désigner  les  relations  collatérales  d'oncle,  tante,  ne- 
veu, nièce,  grand-oncle,  etc.  Ils  appellent  fils  ou  filles  d'un 
individu  tons  les  enfants  de  lui  on  de  ses  frères  et  sœurs; 
de  même  ils  nomment  p^es  ou  mères  tous  les  frères  ou 
soturs  du  père  ou  de  la  mère,  et  graods-pères  ou  grand'- 
mëres  tous  les  frères  ou  sœurs  de  la  génération  au-dessus. 
Sdon  Morgan,  c'est  la  preuve  d'une  promiscuité  qui 
existait  entre  les  frères  et  sœurs  d'une  même  famille.  On 
ne  connaissait  pas  les  filiations,  el,  dans  le  doute,  on  assi- 
milait les  individus  nés  de  contemporains.  Il  y  avait  des 
groupes  d'individus  de  même  ige  ou  à  peu  près,  vivant 
dans  une  condition  qui  peut  être  désignée,  sous  la  forme 
hnnéeane,  par  polyaadrie  polygytie.  Suivant  Morgan,  la 
tribu  a  succédé  à  cette  forme  primitive  de  l'espèce  hu- 
maine. Elle  a  pour  base  une  famille  régulière,  poljgame 
ou  monogame  ou,  pour  employer  des  termes  plus  vrais, 
polygyiu  ou  monogyne.  Un  de  ses  attributs  distinctifs  est 
t'osage  de  se  marier  entre  personnes  de  tribus  différentes. 

*  Proeeedmgi  of  Ae  Amtriean  Aeadtmg  of  artê  and  «eimee, 
11  février  1868;  yoI.  VII,  p.  436-477.  Après  ktoït  réuni  de  Don- 
reara  documents,  l'anteor  a  publié  nn  mémoire  pliu  étendu  dans 
les  CMKri6trtM>M  to  knoukâge  ofthe  Anttbomafi  WMtttutûm. 
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C'est  un  progrès  dans  l'ordre  moral  :  I'odiod  entre  pro- 
ches parents  est  déjà  mal  vue  on  interdite.  La  tribu  elle- 
même  grandit  sous  la  forme  de  nation.  On  voit  alors  des 
classes  ou  castes  formées  dans  le  sein  d'une  raste  agglo- 
mération. Elles  commencent  soureot  par  le  fait  de  la 
domination  de  conquérants,  mais  elles  continuent  par 
on  sentiment  caractéristique  de  l'bomme,  et  elles  repo- 
sent sur  des  idées  bien  différentes  des  tribus,  puisque 
les  mariages  ont  lieu  sorloul  entre  personnes  du  même 
groupe. 

L'existence  de  classes  est  un  fait  commun  à  toutes  les 
sociétés  humaines  sorties  d'un  état  primitif.  Pour  s'en  as- 
surer, il  faut  écarter  certaines  erreurs  qui  viennent  de 
mauTaises  désignations  et  se  méfier  des  apparences. 

Les  classes  se  disputent  et  s'arrachent  le  gouvernement 
de  la  société.  De  là,  des  appellations  injurieuses  ou  pré- 
somptueuses. De  là  aussi  cette  idée  fausse  qu'une  classe 
n'existe  plus  quand  on  lui  a  ôté  l'action  gouvernementale. 
En  réalité,  la  distinction  des  classes  se  rattache,  quelque- 
fois, à  une  idée  exagérée  de  l'hérédité  des  facultés  phy- 
siques et  intellectuelles,  et  toujours  à  l'existence  de  pro- 
priétés individuelles,  transmissiblesauxenfants,propriétés 
qui  sont  la  condition  tme  qua  non  de  toute  société  sortie 
de  l'état  sauvage.  On  n'a  jamais  pu  faire  vivre  une  société 
tant  soit  peu  civilisée  sur  d'autres  bases,  parce  que  la 
bansmission  de  la  propriété  est  à  la  fois  un  instinct  et  la 
seule  condition  d'un  travail  régulier. 

Une  fois  la  propriété  transmissible  donnée,  il  s'étabUl 
toujours  trois  degrés  en  vertu  du  fait  exprimé  nettement 
par  le  proverbe  :  Qui  le  renemble  s'auevable.  Au  premier 
degré  se  trouve  la  multitude  qui  travaille,  et  économise 
de  manière  à  vivra  seulement  d'année  en  année  et  quel- 
quefois de  jour  en  jour,  avec  la  chance  de  s'élever  au- 
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dessus  par  un  boa  emploi  de  ses  ressources,  c'est-à-dire 
de  ses  forces,  de  son  intelligeace  et  de  sa  moraUlé.  Uoe 
classe  moyeDDe  est  formée  parles  individus  et  les  familles 
qui  ont  économisé  un  capiul  mobilier  ou  acheté  sur 
leurs  économies  un  terrain,  de  manière  à  pouToir  tra- 
Tailler  moins  rodement  et  à  jouir  de  plus  de  liberté,  sans 
cependant  pouvoir  se  dispenser  d'une  occapation  \o(sri' 
tive.  Enfin,  une  troisième  classe  est  celle  des  gens  assez 
riches  pour  ponroir  ou  ne  pas  trayailler,  si  ce  n'est  pour 
conserver  leur  avoir,  ou  faire  un  travail  gratuit  au  profit 
de  la  communauté. 

Chez  les  barbares,  des  catégories  d'hommes  violents 
s'emparent  quelquefois  des  capitaux  par  la  force  ;  chez 
les  civilisés  quelques  individus  s'enrichissent  par  de  mau- 
vais moyens.  En  définitive  cependant,  la  fortune  ne 
reste  guère  dans  les  familles  à  moins  d'un  certain  travail 
et  d'un  certain  degré  d'économie,  de  telle  sorte  qu'à  un 
point  de  vue  très  général,  ces  deax  conditions  déterminent 
les  différences.  Maintenant  il  se  peut  que  les  familles  riches 
gouvernent,  ou  si  vous  voulez,  que  les  gouvernants  soient 
les  plus  riches.  Il  se  peut  aussi  que  les  hommes  revêtus 
d'autwité  [n-oviennent  de  deux  des  catégories  de  fortune 
ou  de  toutes  les  trois.  Cela  dépend  de  la  lutte  politique 
entre  les  classes,  mais  au  fond  les  trois  classes  existent 
toujours.  La  suprématie  politique  est  d'autant  moins  es- 
sentielle comme  attribut  des  classes  qu'à  bien  considérer 
elle  appartient  à  certains  individus  en  particulier.  Le  trou- 
peau humain  est  toujours  poussé  par  quelques  hommes  : 
princes,  prêtres,  politiques  on  politiciens  '.  Dans  nneno- 


*  Cette  expreuioD  est  néceuftire  pour  les  pays  démocratiques. 
Le  politieitn  est  à  Hiomme  politique  ce  qu'un  faûeur  est  à  l'homme 
d'&ffaires. 
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blesse  légalement  constituée,  les  individus  qui  gouTerneot 
forment  une  petite  minorité  de  cette  noblesse.  Dans  une 
démocratie,  si  tous  comptez  les  orateurs  inQuents,  las 
hommes  qui  dirigent  les  comités  électoraux,  ceux  qtii 
posent  les  qnestioDs  sur  lesquelles  vote  le  peuple,  el  les 
principaux  orateurs  ou  jouTDalistes,  en  un  mot  tous  ceux 
qui  dirigent  la  foule  et  qui  gouvernent  effectivement,  c'est 
une  fraction  minime. 

Les  luttes  sociales,  pas  plus  que  les  luîtes  politiques, 
ne  détruisent  les  classes.  Elles  peuvent  quelquefois  devenir 
très  nuisibles  aux  individus  de  telle  ou  telle  catégorie, 
aux  riches,  par  exempte  ;  mais  après  un  mouvement  de 
destruction  des  capitaux,  comme  ceux  de  la  Jacquerie,  de 
la  Tireur  ou  de  la  Commune  de  Paris,  la  nécessité  du 
travail  pour  vivre,  l'instinct  de  la  propriété,  plus  vif  chez 
l'homme  que  chez  les  animaux,  el  le  sentiment  de  la  fa- 
mille,  enfin  toutes  les  diversités  inteileciuelles  et  mortes 
des  travailleurs,  ramènent  la  distinction  des  trois  classes. 

Celte  distinction  est  quelqu^ois  tellement  Irancbée 
qu'elle  domine  l'idée  de  nationalité.  En  d'autres  termes. 
>I  arrive  quelquefois  que  les  individus  d'une  classe  dans 
un  pays  ont  plus  d'affinité  pour  ceux  de  la  même  classe 
dans  d'autres  pays  qu'avec  leurs  compatriotes  de  dasses 
différentes.  Par  exemple,  en  Europe,  jusqu'en  1789,  il 
était  assez  fréquent,  chez  les  gentilhommes,  de  prendre  du 
service  hors  de  leur  pays,  ce  qui  voulait  dire  se  joindre 
à  des  ofBciers  étrangers  qui  appartenaient  aussi  à  la  no- 
blesse. Les  mariages  étaient  plus  nombreux  entre  familles 
nobles  de  différents  pays  qu'entre  nobles  et  roturiers  du 
même  pays.  Pendant  la  première  moitié  du  XIX*"*  siècle, 
nous  avons  vu  l'idée  de  nationalité  dominer  celle  de 
classe.  Maintenant  nous  voyons  des  ouvriers  se  grouper 
sans  égard  aux  nationalités.  Les  castes  des  Indous,  qui 
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sont  une  exagération  du  système  des  classes,  montrent 
aussi  des  groupes  plus  forts  que  telle  ou  telle  nationalité 
du  même  pays  '. 

J'arrive  à  une  conclusion. 

Les  trois  classes  rondamentales  existent  toujours.  Elles 
sont  même  quelquefois  plus  fortes  que  l'ensemble  d'une 
société.  Leurs  luttes  n'ont  pas  pour  effet  de  les  anéantir, 
mais  de  modifier  leurs  attributions,  ou  plutôt  tes  attribu- 
tions de  quelques-uns  des  indifidus  qui  les  composent, 
dans  l'organisme  de  la  grande  société.  Par  conséquent,  si 
nous  roulons  employer  le  langage  de  l'histoire  naturelle 
moderne,  la  lutte  entre  les  classes  n'est  pas  pour  l'exis- 
tence. Dès  lors,  elle  n'est  pas  tout  à  Uàt  analogue  k  celle 
entre  les  sociétés,  soit  nations,  ni  à  celle  entre  les  e.ipèces. 

Cette  lutte  des  classes  tuflue  beaucoup  sur  le  caractère 
des  familles  qui  les  composent.  Si  les  indiridus  d'une 
classe  ont,  dans  une  nation,  certaines  qualités  ou  certains 
défauts  mieux  adaptés  aux  besoins  de  la  nation  en  géné- 
ral, ils  prospèrent  davantage.  De  même,  quand  ils  ont  au 
plus  bautd^^  certaines  qualités  ou  certains  défauts  utiles 
dans  leur  propre  classe.  Par  exemple,  dans  une  classe 
riche  et  en  même  temps  gouvernante,  la  capacité  politique 
fait  avancer  ;  dans  une  classe  riche,  étrangère  à  toute  ac- 
tion dirigeante,  comme  celle  des  États-Unis,  la  richesse 
sera  la  qualité  la  plus  appréciée  et  la  plus  utile.  Dans  la 
classe  moyenne,  on  réussit  surtout  par  une  intelligence 


'  D'après  les  Techerchea  modemei  des  érudits,  la  religion  pri- 
mitive  des  Indoaa  n'avait  p&g  constitué  les  castes  comme  elles  ont 
existé  &  la  suite  des  siècles.  Elles  se  rattachaient,  probablement, 
par  leur  origine,  aux  diversités  de  la  race  blanche  conquérante  et 
des  races  colorées  soumises.  Elles  ont  ensuite  subi  des  modifications 
et  se  sont  subdivisées  par  l'effet  de  causes  nombreuses.  Voir  Max 
Moller,  Chift  from  a  germon  teorkèhop,  2  vol.  in-8°. 
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pratique,  p^  la  moralité  et  l'ordre,  et  dans  la  classe 
paavre  par  l'ordre,  la  moralité  et  l'aptitude  au  travail 
maouel.  Tout  cela  se  rattache  donc  à  la  lutte  entre  les 
iudiTJdns,  à  leurs  diversités,  et  aux  sélections  qui  en  dé- 
coulent. 

§  4.  De  U  léleetioB  n  o*  q«l  oeneenu  1h  ladiridu 
i»  U  mima  loaiéU  liiuuliia. 

A.  Chez  les  uavages. 

Il  est  assez  facile  de  comprendre  les  conditions  qui 
rendent  un  homme  de  quelque  peuplade  sauvage  supérieur 
aux  autres,  ou  pour  parler  plus  exactement,  mieux  adapté 
aux  circonstances  dans  lesquelles  se  trouve  la  peuplade. 
Celle-ci  est  toujours  en  guerre  arec  ses  voisins  ou  obligée 
de  se  défier  d'eus.  Ses  moyens  d'existence  sont  surtout  la 
chasse  od  la  pêche.  L'intelligence  est  si  peu  avancée  que 
les  habitations,  la  nourriture  et  les  vêtements  font  souvent 
défaut.  Dans  un  état  pareil  de  choses,  les  qualités  en  verta 
desquelles  un  individu  peut  l'emporter  sur  les  autres  et 
avoir,  par  conséquent,  le  plus  de  chance  de  laisser  des 
descendants,  sont  de  jouir  d'une  vue  perçante,  d'avoir 
l'ouïe  fine,  une  certaine  force  musculaire  et  surtout  la  fa- 
culté de  bien  résister  au  froid,  au  chaud,  à  l'humidité,  à 
la  faim.  Certaines  qualités  morales  ou  intellectuelles  sont 
utiles  aussi  au  sauvage,  par  exemple  une  grande  force  de 
volonté,  de  la  finesse,  de  la  perspicacité,  même  de  l'élo- 
quence pour  entraîner  ses  compatriotes  ou  leurs  alliés. 
Les  conditions  physiques  sont-elles  plus  nombreuses  et 
plus  décisives  que  les  autres?  M.  Wallace  le  pense  *,  mais 
il  est  permis  d'en  douter.  Le  sauvage  le  plus  heureux  k  la 

'  Wallace,  La  âStetion  notMreSe,  E$tai*,  «te.,  traduction  fran- 
çaise, p.  318  et  BuivaDtei. 
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chasse  n'est  peut-être  pas  celui  qui  est  le  plus  fort  ou  qui 
ï  la  vue  la  malleore,  mais  celui  qui  coiD[M'end  le  mieui 
les  habitudes  des  animaui  et  qui  sait  le  mieux  iovenier 
des  armes  ou  des  pièges.  De  mdme,  pour  résister  aux 
intemp^es,  il  est  bon  d'avoir  une  peau  très  épaisse  et 
huileuse,  à  défaut  du  poil  des  animaux,  mais  il  est  peut- 
être  plus  avantageux  d'avoir  le  petit  degré  d'intelligence 
qui  fait  qu'on  se  couvre  d'une  peau  de  bêle  et  qu'on  passe 
la  nuit  dans  les  cavernes. 

En  réfléchissant  à  toutes  tes  in^alités  physiques  et 
intellectuelles  des  individus  sauvages,  il  semble  que  leurs 
races  auraient  dû  changer  et  se  divu^ifin-  plus  qu'elles 
ne  l'ont  fait  La  variabihté  est  nécessairement  accompa- 
gnée de  sélection,  et  cependant,  au  midi  de  l'Asie  et  en 
Afrique,  pays  où  l'homme  est  très  ancien  et  n'a  jamais 
manqué  d'ennemis,  les  races  sauviiges  se  sont  peu  modi- 
fiées. L'explication  me  parait  se  trouver  dans  certaines 
causes  qui  entravent  chez  les  sauvages  les  effets  naturels 
de  la  variabilité  et  de  la  sélection. En  voici  quelques-unes, 
et  il  y  en  a  peut-être  d'autres  : 

1*  L'oppression  des  faibles,  un  des  caractères  les  plus 
détestables  de  l'état  de  sauvage,  a  pour  effet  de  compenser 
jusqu'à  un  certain  point  la  sélection.  Ainsi  les  femmes 
sont  ordinairement  maltraitées  ;  on  les  surcharge  de  tra- 
vaux, on  les  frappe  comme  des  botes  de  somme,  et  c'est 
à  peine  si  on  leur  accorde  le  repos  nécessaire  après  leurs 
couches.  La  faiblesse  qui  en  résulte  retombe  sur  leurs  en- 
fants. De  cette  manière,  le  guerrier  le  plus  vigoureux  a 
bien  la  chance  de  laisser  des  enfants  d'une  certaine  vi- 
gueur, mais  une  chance  toute  opposée  est  transmise  par  les 
mères,  et  comme  les  enfants  ressemblent  tantôt  à  l'un, 
tantôt  à  l'autre  des  parents,  il  ne  doit  guère  y  avoir  de 
progrès,  même  au  point  de  vue  parement  physique. 
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â*  L'emploi  de  la  force  à  l'égard  des  fûbles  n'est  pour- 
tant pas  aussi  constaut  et  aussi  rigoureux  que  notre  sé- 
lection dans  les  animaux  domestiques.  Un  éleveur  sacriâe 
sans  tiàsilâr  les  jeunes  animaux  mal  conformés  on  qui  ne 
présentent  pas  les  attributs  de  la  race.  Il  abat  avec  la 
même  promptitude  tes  animaux  malades  ou  âgés  qui  se- 
raient de  mauvais  reproducteurs.  Les  sauvages  ne  pous- 
sent pas  la  barbarie  jusqu'à  sacrifier  aussi  lestement  les 
faibles  de  leur  propre  race.  Leurs  superstitions  ne  con- 
sistenl  pas  toujours  en  des  actes  cruels  comme  les  sacri- 
fices bumains.  Elles  protègent  quelquefois  des  demeures, 
des  arbres  utiles  ou  des  districts  entiers,  par  exemple  au 
moyen  du  tabou  des  insulaires  de  l'Océan  Pacifique.  De 
cette  manière,  la  propagation  de  l'espèce  n'est  pas  réso*- 
Tée  exclusivement  aux  plus  forts  ou  à  ceux  qui  ont  au 
plus  haut  degré  certains  avantages  physiques. 

3°  Enfin,  l'intelligence  et  la  moralité  des  sauvages  sont 
si  peu  développées,  leur  manière  de  vivre  est  si  primitive, 
qu'ils  ne  peuvent  ni  constituer  des  nations  d'une  certaine 
force,  ni  élaUir  des  lois  ou  des  institutions  favorables  au 
développement  des  facultés.  J'indique  cette  dernière  cause 
avec  un  certain  doute,  parce  que  les  lois  et  les  institutions 
peuvent  agir  dans  des  sens  opposés,  comme  nous  le  ver- 
rons tout  à  l'heure,  mais  a  priori  les  lois  et  les  institu- 
tions les  plus  utiles  sont  probablement  celles  qui  durent 
le  plus.  Les  sauvages  ue  peuvent  guère  en  établir  de  cette 
sorte,  parne  qu'ils  vivent,  jusqu'à  un  certain  point,  au  jour 
le  jour. 

En  sonmie,  la  lutte  est  afi'reuse  entre  les  individus 
d'une  peuplade  sauvage,  mais  la  sélection  qui  pourrait 
en  résulter,  et  qui  serait  une  heureuse  compensation,  est 
entravée  de  plusieurs  manières.  On  voit  par  là  pourquoi 
les  sauvages  changent  peu  et  s'adaptent  finalement  assez 
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mal  aux  conditions  dans  lesquelles  ils  se  trouTeot.  Sam 
cas  obstacles,  l'Amérique,  par  eiemple,  avec  ses  ressources 
immenses  pour  la  nourritare  de  l'homme,  se  serait  peu- 
ptéfl  davantage  antérieoremeDi  à  l'arrivée  des  Européens, 
et  ses  races  aociennes  auraient  été  plus  vigoureuses  ; 
l'Australie  aurait  produit  à  la  longue  quelques  peuplades 
d'nne  certaine  valeur,  ayant  au  moins  certaines  qualités 
pfajrgiqnes  spéciales,  par  exemple  de  résista-  à  de  longues 
sécheresses.  CsAd.  n'est  pas  arrivé.  Les  peuplas  sauvages 
de  ces  régions  ont  été  plutôt  stationnaires.  Il  ne  faudrait 
pas  en  conclure  que  la  variabilité  héréditaire  et  la  sélec- 
tion soient  des  utopies,  mais  on  est  obligé  de  reconnaître 
qu'elles  n'agissent  pas  d'une  manière  r^lière,  et  qu'elles 
sont  fortement  entravées  par  leurs  oppositions,  du  moins 
parmi  les  sauvages  '. 

B.  De  ]ft  BélectiOD  chez  In  bub«res. 

Les  peuples  barbares  ont  l'intelligence  plus  développée 
que  les  sauvages.  Un  des  premiers  résultats  qui  en  dé- 
coulent est  une  véritable  division  des  professions  et  des 
fonctions  publiques.  Il  y  a  des  cultivateurs,  des  industriels, 
des  marchands,  des  médecins,  des  militaires,  des  prêtres, 
des  autorités  supérieures  de  plusieurs  sortes.  Ordinaire- 
ment on  distingue  un  souverain,  des  nobles  et  des  prolé- 
taires. La  spécialité  des  professions  et  des  fonctions  est 
cependant  encore  assez  imparfaite.  Le  travail  mécanique 
se  fait  surtout  en  famille,  et  le  même  ouvrier  confectionne 


'  J'ai  abrégé  ce  qui  coDcene  l'état  sauvage,  parce  que  c'est  un 
des  sujets  les  mieux  traités  dans  les  publications  récentes  des  An- 
glais. Voir  sir  John  Lubbock,  Oriffirt  of  ewaiaation  et  R^iitoric 
(mes;  Tylor,  JVwitttve  culture  ;  Darwin,  dans  tons  ses  ouvrages  ;  et 
une  foule  de  publications  citées  par  ces  auteurs. 
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toutes  les  parties  d'un  mèine  objet  Les  fonctions  exécu- 
tives,  législatives  et  judiciaires  sont  souvenl  confondues 
dans  les  mâmes  maiiis.  Les  prêtres  sont  souvent  légis- 
lateurs, et  les  autorités  ont  presque  toujours  des  attri- 
bâtions  à  la  fois  militaires  et  civiles.  Ce  qui  distingue 
encore  plus  l'état  barbare  de  l'état  civilisé,  c'est  la  prédo- 
minance babilaelle  de  la  force,  même  d'une  lorce  arbitrera 
et  irréguliére,  résultat  inévitable  de  la  confusion  des  fonc- 
tions et  d'une  moralilé  peu  développée.  La  sécurité  et  la 
liberté  manquent  à  ta  plupart  des  individus. 

Voyons  les  effets  relativement  à  la  sélection. 

Les  hommes  qui  naissent  et  se  développent  avec  le  plus 
de  force  physique  ont  la  meilleure  chance  de  survivre  à 
tous  les  actes  de  violence  el  aux  guerres  continuelles  d'un 
semblable  état  de  société.  Cependant,  les  avantages  intel- 
lectuels ne  sont  pas  sans  utilité.  I!  faut  en  effet  une  grande 
dose  de  rdonté  et  d'habileté  pour  diriger  les  populations 
nombreuses  que  la  division  du  travail  ou  des  conquêtes 
ont  agglomérées.  Chaque  métier,  chaque  profession  libé- 
rale exige  pour  réussir  un  certain  d^é  d'inielllgence.  La 
rivalité  qui  s'établit  entre  les  personnes  du  même  métier 
est  au  profit  des  plus  capables.  It  n'est  pas  jusqu'au  loisir 
des  princes  et  des  nobles  qui  ne  contribue  au  développe- 
meol  de  l'intelligence,  par  les  tnenfaits  distribués  aux  gé- 
néraux les  plus  habiles,  aux  artistes,  aux  poètes  et  même 
quelquefois  k  des  savants. 

Les  faibles  de  corps  et  d'esprit  sont  annulés,  on  peut 
même  dire  écrasés,  dans  un  pareil  état  de  société.  Parfois 
le  caprice  d'un  noble  ou  d'un  souverain  sera  favorable  à 
quelque  pauvre  individu  contrefait  ou  dénué  de  raison, 
mais,  en  général,  les  moins  vigoureux,  les  moins  adroits, 
les  moins  inleltigents  restent  en  arrière.  Us  doivent  sou- 
vent périr  sans  laisser  de  descendants. 
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La  polygamie  —  qa'on  devait  appeler  pohfgyittâ  — 
eft  one  conséquence  natarelle  de  l'abus  de  la  force.  Au 
milien  de  beaucoup  d'inconTénienU,  elle  a  cet  avantage 
qne  la  population  de  la  classe  riche  s'améliore  physique- 
ment par  un  choix  continuel  de  femmes  douées  de  beauté 
et  de  santé. 

Noua  Tenons  d'énumérer  ce  qui  est  favorable  à  une 
bonne  sélection, tantôt  par  une  prime  donnée  à  la  force, 
à  l'intelligence  ou  à  la  beauté  physique,  tantôt  par  élimi* 
nation  des  individus  qui  n'ont  pas  ces  qualités.  Si  de 
telles  influences  agissaient  seules,  les  peuples  barbares 
s'élèveraient  vite,  par  une  sélection  très  active,  mais  il  y 
a  chez  eux  des  actions  opposées,  peut-être  aussi  puis- 
santes. 

Et  d'abord,  rien  ne  favorise  la  moralité.  Au  contraire, 
les  gens  scrupuleux  et  honnêtes,  ceux  surtout  qui  osent 
blâmer  les  abus  de  la  force,  sont  maltraités  et  quelquefois 
envoyés  au  supplice.  La  ruse,  le  inensonge,  de  basses 
complaisances,  l'intrigue  sont  souvent  les  meilleurs  moyens 
de  réussir.  Il  se  fait  donc  chez  les  barbares  une  sélection 
qui  est  plutôt  dans  le  sens  du  vice  que  dans  celui  de  la 
moralité. 

En  outre,  l'oppression  des  faibles  réagit  sur  les  forts, 
comme  nous  l'avons  reoiarqué  pour  les  sauvages.  La 
classe  la  plus  nombreuse,  étant  opprimée  et  appauvrie,  se 
développe  mal  au  point  de  vue  physique.  Les  enfants  dé- 
licats, qne  la  pauvreté  dans  les  classes  inférieures  et  la 
polygamie  dans  tes  classes  riches  laissent  mourir  en  grand 
nombre,  sont  souvent  —  peut-être  le  plus  sonvent  — 
ceux  qui  naissent  avec  le  plus  d'intelligence  ou  qui  se  dé- 
veloppent le  plus  dans  un  sens  intellectuel.  Les  anciens 
avaient  remarqué  ta  bêtise  des  lutteurs,  et  il  est  aisé  de 
comprendre,  d'après  les  notions  actuelles  de  physiot(^e. 
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<|a'oD  déreioppeiDeat  coiuidérable  du  ::jjlème  nerveux, 
fiTopre  à  l'inteliigeDeB,  marche  presque  loojoan  avec  l'af- 
faibUssMoenl  da  système  moscalaire.  Mal^  les  exci- 
tions, 00  peot  dire  qn'il  y  a  un  balancement  presque  forcé 
entre  les  qnairtés  physiques  et  les  qualités  iniellectuelles. 
entre  la  ligueur  (e(Hnpagne  (Hilinaire  de  la  beauté)  et 
l'espriL  Les  conditions  gén^les  des  peaples  barbares 
paraissent  donc,  en  définitire,  faToriser  un  peu  l'intelli- 
gence, mais  bien  plus  la  force  phpique  et  la  beauté. 
L'obserratioo  des  faits  rient  assez  à  l'appui  de  ces  don- 
nées théoriques.  Les  plus  beaux  types  de  l'espèce  humaine 
et  les  soldats  les  plus  robustes  se  roient  peut-être  plus 
souvent  chez  les  barbares  que  dans  les  nations  civilisées. 
De  nos  jours,  les  Persans,  les  Circassiens,  les  Arméniens, 
les  Turcs  (améliorés  par  des  alliances  polygames  avec 
des Circassiennes  ou  Arméniennes);  dans  d'autres  races, 
les  Malais,  les  Abyssins,  etc.,  sont  des  exemples  évidents 
de  la  force  physique  et  de  la  beauté,  unies  à  une  cwtaine 
intelligence,  avec  d'énormes  déficits  dans  les  qualités 
morales. 

La  volonté  sans  frein  des  despotes  barbares  semble,  au 
premier  aperçu,  pouvoir  exercer  une  sélection  artificielle 
sur  les  troupeaux  d'ôtres  humains  qui  leur  sont  soumis. 
Les  esclaves  surtout,  et  il  en  existe  dans  presque  tous  les 
pays  barbares,  les  esclaves,  dis-je,  pourraient  être  par- 
qués, triés,  appareillés  comme  des  moutons  ou  des  che- 
vaux. On  obtiendrait  ainsi  des  races  nouvelles  appropriées 
à  certains  usages  ou  douées  de  formes  distinctes.  Cela  ne 
s'est  pourtant  jamais  vu,  et  voici  pourquoi.  Les  despotes 
n'ont  pas  assez  de  persévérance  et  ne  vivent  pas  assez 
longtemps  ponr  opérer  sur  plusieurs  générations  humai- 
nes. Leur  intelligence  d'ailleurs  n'est  pas  assez  développée, 
et  les  malheureux  esclaves,  qui  en  ont  quelquefois  plus 
qu'eux,  se  soustraient  à  certaines  de  leurs  exigences. 
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L'bomme  peut  inQuer  beaucoup  sur  les  animaux,  parce 
qu'il  leur  est  supérieur  en  iotelligence,  et  que  la  durée  de 
»a  Tie  est  plus  longue.  Le  même  éleveur  peut  Toir  deux  ou 
plusieurs  générations  d'un  animal  domestique.  Il  peut 
faire  plusieurs  triages  successif.  Au  coatraire,  la  rie  d'un 
despote  n'est  pas  diflérenle  de  celle  des  autres  hommes. 
A  supposer  chez  lui  de  l'intelligence  et  de  bonnes  inten- 
tions, ce  qui  est  rare,  il  ne  peut  pas  réussir,  ne  fût-ce  que 
par  défaut  de  durée. 

En  reranche,  l'influence  des  religions  se  prolongs  bien 
au  delà  de  la  vie  d'un  homme.  Chez  les  barbares,  elle  est 
quelquefois  très  puissante.  La  confusion  primitive  des 
idées  fait  que  leurs  religions  sont  à  la  fois  politiques,  so- 
ciales et  philosophiques.  Elles  prescrivent  quelquefois  des 
règles  qui  durent  pendant  des  milliers  d'années  et  doivent 
influer  un  peu  à  la  manière  d'une  sélection.  Par  exemple, 
la  prohibition  du  mariage  entre  parents  rapprochés  est 
une  mesure  favorable  à  la  race,  en  même  temps  que 
morale.  D'après  ta  science  moderne,  ce  genre  de  prohibi- 
tion devrait  être  étendu,  plutôt  que  restreint.  La  religion 
des  Juifs  imposait,  même  à  une  époque  on  ce  peuple 
n'était  pas  civilisé,  des  régies  favorables  à  l'hygiène  et  aux 
mœurs,  par  conséquent  favorables  k  la  beauté  et  à  la  vi- 
gueur de  la  race.  D'un  autre  côté,  les  peuples  barbares 
ont  ordinairement  des  religions  composées  plutôt  de  su- 
perstitions et  de  formes  inutiles  ou  nuisibles.  Les  sacri- 
fices humains  en  sont  l'exlréme  le  plus  affi-eux,  mais  les 
tortures  plus  ou  moins  volontaires,  les  jeûnes,  les  prohi- 
bitions de  sutetances  alimentaires  parfaitement  nutritives, 
le  célibat  forcé  sont  autant  de  manières  de  tourmenter 
les  hommes  de  génération  en  génération,  de  les  rendre 
plus  faibles  de  corps  ou  plus  cruels  ' ,  et  comme  ces  restric- 

■  Dans  toutes  lei  eaptces  animales  qa'on  peut  comparer  pliysi- 
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lioD3  inhanuines  pèsent  sur  les  gens  les  plus  consdai- 
àtax,  les  familles  se  propagmt  snrtont  par  les  aatres.  n 
s'opère  ainsi  aoe  léleetioa  dans  an  maorais  sens.  Quant 
aax  recommandations  de  jostiee,  de  charité,  d'amour  do 
prochain  qui  existent  dans  les  rriîgioas  de  plosieiirs  peu- 
ples, mteie  barbare!,  elles  cootriboent  éndemment  aux 
pn^rës  moraux.  Elles  préparent  une  maUeore  eîTilisation, 
mais  par  la  voie  lente  d'infloences  indiTidadIes  qui  ten- 
dent k  derenir  béréditaîres,  et  que  rédncatîon  et  l'exemple 
fortifient.  C'est  ane  canse  de  rariatioDs  iodindndles,  peu 
sairie  de  sélection.  En  eflet.  l'oppression  fréquente  chez 
les  barbares  des  gens  à  mœars  douces  et  de  tendances 
bonnéies  par  les  riolents  et  les  videni.  combat  celte 
variation  utile  et  conduit  ï  une  sélection  dans  un  mau- 
vaiâ  sens. 

En  définitive,  l'état  de  société  appdé  barbarie  parait 
ne  favoriser  absolameot  que  la  beauté  physique.  Il  esl 
contraire  à  la  moralité  A  pea  favorable  aux  propres  de 
l'inidligence.  C'est  cependant  par  les  idées  qu'an  peuple 
barbare  se  civilise  graduellement,  d'où  il  faut  conclure 
que  l'intelligence  pn^resse  quelquefcMs  chez  eux. 

C.  De  U  >électîoii  ches  1m  peoplei  crriliséa. 

Les  nations  dites  civilisées,  qu'il  vaudrait  mieux  appe- 
ler incomplètement  et  partiellement  civilisées,  ofirent  rela- 
tivement aux  barbares  un  développement  de  l'intelligence 
et  de  U  m(valité  plus  élevé  et  surtoal  plus  général.  La 
iona  j  joue  un  moins  grand  rôle.  Elle  est  appliquée  ordi- 

qnenent  à  l'honne,  Ik  tépu^tion  d«  sexea  rend  les  indÏTidiu, 
snrtODt  1m  mile*,  méchtau,  qnelqnefoù  féroces.  On  ■'■percemut 
mteax  de  cet  effet  dtas  l'espèce  honsne,  si  Ift  contînence  sbiolae 
n'était  sssex  nre,  et  n,  lorsqu'elle  existe,  des  inflaences  religietites 
poînaiitea  ne  parvenaient  quelquefois  à  modifier  l'eut  naturel 
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oairemeot  à  réprimer  les  malfaileurs  et  à  mainlenir  la 
société  contre  les  rérolles  ou  les  ait&quea  Tenant  du  de- 
hors. Les  professions  et  les  fonctions  pabliques  sont 
extrêmement  subdivisées.  Les  propriétés  personnelles  sont 
plus  importantes  que  les  propriétés  collectives.  Une  re- 
marquable sécurité  résulte  du  bon  emploi  de  la  force  et 
de  la  limitation  de  pouvoir  de  cbaque  fonctionnaire. 
Cette  sécurité  permet  une  grande  liberté  de  parole,  d'écrits 
et  même  d'action,  dans  tout  ce  qui  n'est  pas  défendu  par 
une  loi  ou  gêné  par  une  opinion  publique  intolérante. 
La  sécurité  et  la  liberté  produisent  à  leur  tour  une  accu- 
mulation de  capitaux  qui  deviennent  une  nouvelle  source 
de  développement  inlellectuel,  car  il  but  du  loisir,  c'est- 
à-dire  de  l'aisance  pour  étudier.  Les  professions  libérales 
jouissent  comme  les  autres  des  avantages  de  la  subdivi- 
sion. A  mesure  qu'elles  font  des  progrès,  ceux  qui  les 
exercent  influent  davantage  et  répandent  plus  de  lu- 
mières. La  société  dans  son  ensemble  se  connaît.  Elle 
peut,  jusqu'à  un  certain  point,  se  diriger.  Le  sentiment 
de  la  justice  et  du  droit,  foriiSé  par  des  discussions,  crée 
une  opinion  publique  éclairée.  Les  croyances  religieuses 
datent  quelquefois  des  temps  les  plus  anciens,  mais  la 
morale  qui  tes  accompagnait  à  l'origine  est  modiQée.  Ou 
ne  se  représente  plus  la  vengeance  comme  un  attribut  de 
la  divinité,  et  aucune  législation  n'admet  ce  qui  existe 
encore  dans  certaines  sectes  et  chez  les  Arabes,  qu'un  in- 
dividu soit  punissable  pour  les  fautes,  ni  même  pour  les 
crimes  de  son  père  ou  de  ses  ancêtres,  de  ses  voisins  ou 
de  ses  compafa'iotes.  Encore  moins  serait-il  admis  que  la 
mort  d'un  homme  innocent,  d'une  pore  jeune  fille  ou 
d'un  agneau  rachetât  des  coupables.  Les  actes  qui  ne 
nuisent  pas  à  autrui,  ne  tombent  pas  sous  la  loi  pénale. 
Les  délits  sont  classés  suivant  le  mal  qu'ils  causent  et 
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puDis  eu  proportion.  La  moralité  est  basée  sur  la  con- 
Mience  indiriduelle,  et  l'accord  de  certains  sentiments 
chez  les  hommes  consciencieui  détermine  des  idées  géné- 
rales d'bonneur  et  de  probité,  qu'on  ose  rarement  a&on- 
ter.  De  cet  ensemble  de  choses  résultent  des  législations 
plus  humaines,  plus  équitables,  plus  éclairées  que  celles 
des  peuples  barbares,  et  surtout  des  législations  que  la 
force  des  autorités  publiques  fait  ordinairement  respecter, 
au  lieu  de  les  enfreindre. 

La  civilisation  a  des  degrés.  Chaque  peuple  ou  fraction 
de  peuple  et,  pour  ainsi  dire,  chaque  indiridu  estime  ces 
d^^s  selon  sa  manière  de  voir,  d'après  des  points  de 
vue  trop  limités,  et  sans  réflexions  suRiaantes.  Abstraction 
faite  des  tendances  personnelles  ou  nationales,  on  peut 
admettre  le  principe  suivant:  le  peuple  le  plus  avancé  en 
civilisation  est  celui  chez  lequel  se  présentent  au  plus  haut 
degré  les  caractères  qui  distinguent  de  la  barbarie.  Or,  ces 
caractères,  dont  la  source  est  au  plus  profond  de  l'intelli- 
gence et  du  cceur  des  hommes,  par  conséquent  dans  une 
région  assez  obscure,  se  manifestent  heureusement  par 
quelques  faits  extérieurs  faciles  à  constater.  On  peut  grou- 
per ces  faitssousquatre  chefs:  {"limitation  de  l'emploi  de 
la  force  à  des  cas  de  défense  légitime  et  de  répression  des 
violences  illégales;  3"  spécialité  des  professions  et  des 
fonctions;  3°  liberté  individuelle  d'opinion  et  libertéd'ac- 
tion,  sous  la  condition  générale  de  ne  pas  nuire  à  autrui: 
4°  respect  des  propriétés  légitimement  acquises. 

On  pourrait  toujours  contester  les  caract^es  plus  in- 
times de  la  civilisation,  comme  le  degré  de  moralité,  de 
science,  de  sentiment  du  beau,  etc.,  mais  ces  quatre  faits 
peuvent  se  voir,  et  par  eux  on  juge  assez  bien  du  degré 
de  civilisation  des  divers  peuples.  A  ce  compte,  il  y  en  a 
peu  qui  approchent  d'une  véritable  et  complète  civilisation, 
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carlesfaitsdeTioleDce  non  justifiée,  de  croaaié,  de  guerres 
ofléosives  ou  de  guerres  défeasives  prolongées  au  delà  du 
Décessaire,  les  exemples  d'intoléraoce  d'arbitraire,  deeon- 
fiisiOQ  des  pouvoirs  sont  malheureusement  assez  répandus 
chez  les  peuples  qui  se  disent  ciTilisôs.  Il  est  même  curieux 
de  les  voir  retourner  quelquefois,  de  propos  délibéré,  aux 
habitudes  des  pays  barbares.  On  reproche  à  ceux-ci  la 
confusion  des  fonctious,  mais  la  division  n'est  plus  obser- 
Tée  chez  les  civilisés  quand  les  mêmes  individus  sont  à  la 
fois  militaires  et  civils,  administrateurs  et  législateurs, 
juges  et  officiers,  etc.  La  Hberté  individudle  est  quelque- 
fois mise  de  c6té  volontairement  dans  des  pays  où,  l'on 
parle  beaucoup  de  liberté,  par  exemple  quand  on  oblige 
tout  le  monde  au  serrice  militaire  *.  Dans  ce  cas,  on 
estime  que  l'avantage  de  pouvoir  résister  à  d'autres 
nations,  et  même  de  pouvoir  leur  imposer  sa  volonté,  est 
supérieur  à  celui  de  la  liberté  pu'sonnelle.  Je  ne  veux  pas 
discuter  ici  le  principe  et  ses  applications,  mais  il  est  clair 
qu'en  imposant  par  contrainte  une  profession  essentielle- 
ment contraire  à  la  liberté  de  chaque  instant,  d'une  na- 
ture dangereuse,  et  qui  vous  force  à  faire  des  chotes 
auxquelles  vous  répugnez,  comme  de  prendre  le  bien 
d'autrui  et  de  tuer,  on  revient  aux  pratiques  des  barbares. 
Le  respect  des  pro[métés  collectiTes  est  souvent  médiocre, 
et  celui  des  propriétés  individuelles  est  lésé  par  les  impAts 
énormes,  quelquefms  progressifs,  et  par  les  restrictions 


'  On  objectera  ïsdb  doute  que  le  bat  de  ces  sctee  est  louable. 
Cest  vrai  pour  les  ^erres  dëfeiuiTes,  mais  la  limite  eit-elle  tnu- 
jonrs  claire  entre  aoe  guerre  offensive  et  une  guerre  défenaire  ? 
Les  seuls  pa7s  qui  aient  conaerré  le  système  du  serrice  rolootaire, 
savoir  l'Angleterre  et  les  États-Unis,  sont  aussi  les  moins  agressifs, 
les  plus  disposés  à  laisser  chacnn  maître  chez  loi,  et  à  recourir  au 
■jstème  de  l'arbitrage  pour  terminer  les  différends. 
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au  droit  de  lester.  La  vérité  est  que  telle  cinlisatioD  est 
plus  avaDcée  sur  un  point,  telle  autre  sur  un  autre.  C'est 
en  distinguant  les  signes  caractéristiques  et  en  comparant 
avec  les  pays  barbares  qu'on  s'aperçoit  bien  des  ressem- 
blances et  des  différences. 

Au  surplus,  une  cirilisationarancée  n'est  pas  une  civi- 
lisation parfaite  ou  approchant  de  la  perfection.  L^  civi- 
lisatiOD  la  plus  avancée  est  simplement  celle  qui  s'élm- 
gne  le  plus  de  l'état  barbare,  et  elle  a  ses  défauts.  Par 
exemple,  une  extrême  douceur  de  mœurs  conduit  à  la 
faiblesse,  même  à  la  bassesse.  Une  grande  liberté  indi- 
viduelle a  d'antres  inconvénients.  En  général,  il  vaut 
mieux  ne  pas  parler  de  perfection  en  fait  d'état  social, 
d'abord  parce  qu'elle  n'existe  jamais,  et  aussi  parce  que 
chacun  met  la  perfection  dans  la  qualité  qui  lui  pl^t  le 
plus,  ou  dans  l'absence  des  défauts  qui  lui  sont  le  plus 
désagréables.  Tâchons  d'éviter  ces  vues  trop  exclusives, 
et  pour  dire  clairs,  envisageons  seulement  les  Éuts  civi- 
lisés comme  s'éloignant  plus  ou  moins  des  conditions  de 
la  barbarie. 

Le  râle  de  la  sélection  dans  ces  États  n'est  pas  facile 
à  apprécier,  à  cause  de  la  complication  singulière  des  faits 
et  de  leurs  actions  réciproques. 

L'individu,  avons-nous  dit,  est  plus  libre  que  dans  les 
pays  barbares.  Cependant,  la  société  exerce  encore  sur 
lui  une  pression  considérable.  On  peut  s'allendre,  par 
conséquent,  à  trouver,  indépendamment  de  la  sélection 
naturelle,  une  espèce  de  sélection  artifidelle.  Il  est  pos- 
sible que  l'une  agisse  en  sens  contraire  de  l'autre.  C'est 
ce  qu'il  faudrait  lâcher  de  démêler,  et  pour  ne  pas  nous 
^arer  dans  des  questions  aussi  complexes,  nous  envisa- 
gerons successivement  les  conditions  physiques,  morales 
et  intellectuelles  des  populations  civilisées. 
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La  force,  la  santé,  ta  beauté  sont  des  araotagas  pw- 
sonnets  moins  précieux  chez  les  civilisés  que  chez  les 
barbares.  Sans  doute,  quelques  professions  demandeat 
des  qualités  physiques  pluiAi  que  des  qualités  morales  ou 
intellectuelles,  mais  elles  ne  sont  pas  nombreuses.  Plus  la 
ciTihsation  est  avancée,  plus  il  faut  d'intelligence,  même 
dans  les  occupations  manuelles,  et  aussi  plus  les  demandes 
abondent  pour  les  professions  d'une  autre  nature.  Il  y  a 
des  catégories  entières  de  professions  qui  conviennent  aux 
individus  iaibles  de  corps  ou  ayant  telle  ou  telle  infirmité, 
pourvu  qu'ils  soient  intelligents,  honnêtes,  instruits,  ou 
doués  de  certains  talents  spéciaux.  L'horlogerie,  la  bi- 
jouterie, la  gravure,  l'imprimerie,  te  travail  des  bureaux, 
plusieurs  des  professions  dites  libérales  s'accommodent 
très  bien  de  certaines  conditions  physiques  imparfaites  qui 
rendent,  par  exemple,  un  homme  impropre  au  service 
militaire.  La  plupart  de  ces  individus  seraient  maltraités 
et  mourraient  sans  descendants  chez  un  peuple  barbare 
ou  sauvée.  Au  contraire,  grâce  k  la  protection  des  lois 
dans  un  pays  civilisé  et  k  l'aisance  qu'une  vie  sédentaire 
et  occupée  peut  y  procurer,  ils  se  marient  et  transmettent 
plus  on  moins  leurs  défauts  physiques,  avec  leurs  dispo- 
sitions  intellectaelles,  aux  générations  suivantes.  Quelques 
professions  détériorent  positivement  la  santé.  Ainsi  les 
mineurs  souffrent  de  travailler  sous  terre  et  beaucoup 
d'ouvriers  de  passer  leur  temps  dans  des  salles  trop 
chaudes,  mal  aérées  ou  remplies  de  poussière.  L'absence 
d'exercice  est,  pour  beaucoup  d'employés,  unecaused'af- 
faiblissement  et  de  maladie.  Bref,  dans  les  populations 
industrielles  et  commerçantes,  on  voit  bien  plus  d'états 
nuisibles  que  d'états  favorables  à  la  santé,  et  comme  les 
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individus  nés  faibles  ou  contrefaits  s'adaptent  plus  ou 
moins  aisément  aux  exigences  de  ces  professions,  et  qu'ils 
ont  en  même  temps  t'avantage  d'élre  exemptés  du  service 
militaire,  la  sélection  agit  en  déSnilive  plutôt  dans  un 
mauvais  sens. 

Y  a-t-il  du  moins  une  compensation  provenant  des 
unions  conjugales?  Peut-on  dire  que,  dans  les  pays  civi- 
lisés, l'espèce  humaine  se  propage  au  moyen  des  familles 
le  mieux  douées  sous  le  point  de  vue  des  avantages  phy- 
siques ?  —  Pas  précisément.  La  santé  et  la  beauté  sont, 
j'en  conviens,  des  qualités  recherchées,  mais  on  considère 
aussi  pour  se  marier  la  fortune,  la  position  dans  le  monde, 
l'esprit,  les  talents,  le  caractère,  la  moralité,  et  il  y  a  des 
sympathi&i  qui  n'ont  pas  de  causes  bien  apparentes.  Les 
lois  prohibent  te  mariage  entres  proches  parents  et  au- 
dessous  d'un  certain  âge,  mais  elles  ne  vont  pas  au  delà. 
Elles  ne  pourraient  pas,  sans  tomber  dans  de  graves  in- 
convénients,  empêcher  les  gens  infirmes  ou  estropiés  de 
se  marier  si  cela  leur  plait.  La  polygamie  des  pays  bar- 
bares, favorable  à  la  beauté  de  la  race,  n'existe  pas  dans 
les  pays  civilisés,  du  moins  à  l'état  légal,  et  la  polygamie 
irrégulière,  toujours  fréquente  à  câté  de  la  monogamie  et 
du  célibat,  laisse  des  descendants  peu  nombreux  et  mal 
éduqués.  Les  femmes  que  cette  polygamie  irrégulière 
attire  le  plus  dans  les  villes  et  qui  sont  ordinairement 
belles  et  bien  portantes,  contribuent  moins  que  les  autres 
au  peuplement. 

Ajoutez  à  ces  causes  d'affaiblissement  des  races  civili- 
sées, ou  au  moins  de  non-perfectionnement  sous  le  rap- 
port de  la  force  et  de  la  beauté,  deux  circonstances  très 
importantes  :  i°  Les  exigences  militaires  retiennent  hors 
des  liens  du  mariage  et  font  périr  quelquefois  d'une  ma- 
nière prématurée  une  foute  d'individus  valides,  pendant 
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que  les  estropiés  et  les  T&tétudinaires,  laissés  chez  eux, 
s'établissent  et  cootinueiit  la  race.  2°  Des  sentiments  très 
louables,  unis  au  progrès  de  la  médecine  et  à  ceux  de  la. 
richesse,  engagent  k  soutenir  les  malades,  les  faibles  et  les 
contrefaits.  Toutes  les  infirmités,  l'enfance,  la  vieillesse, 
la  cécité,  tes  maladies  en  nombre  infini  deviennent  l'objet 
de  secours  généreux,  tantôt  des  particuliers  et  tantôt  de  la 
société  en  général.  La  lutte  entre  les  individus  serait 
naturetlmient  aussi  terrible  que  Maltbus  la  supposait  ;  elle 
serait  aussi  destructive  des  faibles  que  cbez  les  barbares, 
si  la  charité  publique  et  privée  ne  faisait  d'immenses 
efforts  pour  l'atténuer.  La  sélection  d»ns  le  cours  naturel 
des  choses,  serait  toute  au  profit  des  plus  vabdes,  mais  elle 
est  refoulée  par  la  volonté  des  hommes  civilisés.  Les  résul- 
tats en  sont  plus  honorables  pour  eux  que  profitables 
au  point  de  vue  de  la  race  \  Heureusement,  cette  mémo 
volonté  des  hommes  civilisés  produit  d'autres  effets,  étran- 
gers à  la  sélection,  auxquels  on  ne  peut  trouver  absolu- 
ment que  des  avantages.  Plus  un  pays  est  civilisé,  plus 
les  individus  et  les  pouvoirs  publics  s'opposent  aux  in- 
fluences nuisibles,  comme  les  épidémies,  les  constructions 
dangereuses  ou  malsaines,  un  travail  exagéré  dans  les 
fabriques,  surtout  un  travail  imposé  aux  enfants.  Les  reli- 
gions de  notre  époque  ne  favorisent  pas  le  développe- 
ment physique,  comme  le  faisait  l'ancien  paganisme  des 
Grecs,  mais  les  hommes  éclairés  et  l'État  peuvent  y  sup- 
pléer. Les  premiers  ne  méprisent  pas  les  beaux-arts,  qui 
relèvent  dans  l'opinion  ta  beauté  physique,  et  l'État  peut. 


*  C'eBt  en  parttuit  seulement  de  ce  point  de  voe  qu'un  tuteur, 
M.  Mitcbell  (The  put  uid  tbe  présent,  Edinburgh,  1880),  a  défini 
la  civiliBation  :  *  Le  résultat  compliqué  d'une  guerre  de  l'homme 
contre  la  nature  pour  empêcher  celle-ci  d'appliquer  sa  loi  de  la 
sélection  naturelle.  > 
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dans  les  écoles  qa'it  dirige,  introduire  des  exercices  cor- 
porels et  permettre  tout  au  moins  la  rie  active  qui  plaît 
aux  enfauts  et  leur  est  nécessaire.  Il  peut  surtout  ne  pas 
sacrifier  la  fleur  de  la  jeunesse  sur  des  champs  de  bataille 
pour  de  sottes  questions  d'amour-propre  ou  des  intérêts 
d'un  ordre  secondaire. 

Si  nous  pesons  maintenant  dans  notre  esprit  toutes  ces 
influences,  bonnes  ou  mauTaises,  de  la  vie  civilisée  an 
point  de  vue  de  la  force,  de  la  santé  et  de  la  beauté  des 
populations,  nous  serons  fort  embarrassés  de  savoir  si  le 
mal  l'emporte  sur  le  bien.  La  science  tonte  moderne  de  la 
statistique  pourrait  expliquer  à  peu  près  ce  qu'il  en  est. 
Malheureusement,  elle  ne  possède  pas  encore  certaines 
données  nécessaires.  Des  documents  très  positifs  et  très 
curieux  ont  appris  que  la  durée  moyenne  de  la  vie  est 
plus  grande  chez  les  peuples  civilisas  que  chez  les  autres, 
et  qu'elle  augmente  à  mesure  que  la  civilisation  se  répand 
davantage  et  crée  plus  de  richesse.  Le  nombre  ordinaire- 
ment moindre  des  naissances  dans  les  populations  très 
civilisées,  et  de  meilleurs  soins  provenant  de  cette  cause, 
ainsi  que  du  progrès  des  connaissances  médicales,  amènent 
une  diminution  dans  la  mortalité  soit  absolue  soit  propor- 
tionnelle des  enfants.  Mais,  ce  qui  est  bien  remarquable, 
malgré  la  conservation  d'individus  nés  faibles  ou  malades 
dans  leurs  premières  années,  la  vie  probable  à  chaque 
âge,  jusque  dans  la  vieillesse,  est  plus  grande  que  parmi 
les  populations  moins  civilisées. 

A  ces  faits,  on  peut  objecter  que  la  longévité  n'est  pas 
la  santé  ;  que,  par  exemple,  les  femmes  vivent  en  moyenne 
un  peu  plus  que  les  hommes  et  sont  cependant  moins 
robustes  et  moins  valides;  enfin  que  nous  voyons  fré- 
quemment des  gens  atteints  de  défauts  physiques,  ou  valé- 
tudinaires, parvenir  à  un  ige  avancé,  gr&cs  à  une  certaine 
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aisance,  à  certaines  précantions  qu'ils  peuvent  employer 
et  an  fait  qa'aueon  de  leurs  oi^anes  essentiels  n'éiait 
compromis.  Cela  est  vrai.  Il  n'est  pas  possible  de  soutenir 
d'une  manière  absolue  que  ]a  longévité  soit  une  mesure 
exacte  de  la  santé.  L'ouvrage  du  comte  d'Angeville,  iati- 
tuté  £'«tat  lur  la  itatitttque  de  la  populatim  frtmpaite  (1  vol. 
in-4°,  Paris,  1836),  est  très  iostmetif  à  cet  égard  '.  L'au- 
tear  donne  les  chiBres  de  la  vie  naoyenne  par  d^arte- 
ment,  poar  plusieurs  années,  et  ensuite  cenx  de  l'exemp- 
tion du  service  militaire  pour  causes  physiques  (la  peti- 
tesse de  taille  exceptée),  dans  les  mêmes  années  et  les 
mêmes  départements.  Des  cartes  teintées,  n"  6  et  7,  per- 
mettent de  voir,  sans  consulter  les  chiffres,  comment  les 
départements  se  classent  sous  ces  deux  points  de  vue.  Il 
y  a  des  analc^es  et  des  dissemblances  qui  étonnent. 
Ainsi  les  départements  de  la  Normandie  (population 
aisée)  ont  une  vie  moyenne  longue  et  très  peu  d'exemp- 
tions. Mais  ceux  de  la  Bretagne  (population  pauvre)  ont 
une  vie  moyenne  courte  et  également  fort  pen  d'exemp- 
tions. L'auteur  a  été  frappé  de  ces  différences,  t  Si  nous 
I  examinons,  dit-il,  comment  les  déparlements  se  répar- 
c  tissent  sous  le  rapport  des  exemptions  pour  causes  phy- 
•I  siqnes,  et  que  nous  comparions  ce  résultat  à  celui  que 

<  nous  avons  obtenu  pour  la  longueur  de  la  vie  moyenne, 

<  nous  voyons  qu'il  y  a  très  peu  de  rapport  entre  ces 
(  deux  ordres  de  faits.  Nous  ne  savons  comment  expli- 
■  quer  d'une  manière  satisfaisante  cette  anomalie.  > 

n  s'agit  dans  ce  cas  de  la  santé  sous  certains  points  de 
vne  seulement,  et  pour  une  seule  classe  de  la  population, 

'  n  y  ■  deB  oaTT&gee  plnB  récenta  aar  le  même  sujet,  mais  l'Ëtut 
actuel  des  popnlatioiu  n'est  pu  &neai  instroctif  qae  celni  d'il  j  a 
emqnante  ans,  à  cause  de  l'augmentation  énonne  da  l'émigration 
des  proTinciauz  à  Paris. 
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celle  des  jeunes  gens  de  nogi  ans.  D'ailleurs  od  da  peut 
pas  définir  U  santé  ou  la  maladie  d'une  manière  assez 
précise,  pour  que  la  statistique  puisse  recueillir  des  faits 
probants  et  généraux.  Si  l'on  veut  entrer  dans  le  vif  de  la 
question,  il  faut  distinguer  les  pays  cinlisés  agriooles  et 
les  pays  civilisés  industriels.  On  trouve  assez  ordinaire- 
ment la  vie  longue  et  les  incapacités  pour  le  service  mili- 
taire rares  dans  tes  premiers,  communes  dans  les  seconds. 
Ainsi  ce  serait  plutôt  le  genre  de  avilisation  que  ta  civili- 
sation qui  influerait. 

La  statistique  ne  peut  pas  fournir  des  renseignements 
sui-  la  beauté  des  traits.  Les  artistes  prétendent  rencontrer 
plus  souvent  de  beaux  modèles  dans  les  pays  arriérés  que 
dans  les  Tilles  et  mémo  les  campagnes  du  centre  de  l'Eu- 
rope. Peut-être  faut-il  en  conclure  qu'une  beauté  «Hrecte 
et  distinguée  se  trouve  plutôt  dans  les  pays  où  la  jeu- 
nesse est  mal  velue,  mal  nourrie,  mal  éduqnée,  mais  libre. 
Peut-être  aussi  les  occupations  assujettissantes  et  spéciales 
des  pays  civilisés  ont-elles  pour  effet  de  diminuer  l'élé- 
gance et  la  gr&ce  ? 

En  définitive,  chez  les  barbares,  la  sélection  sexuelle  se 
fait  au  profit  de  la  beauté  des  races,  et  la  manière  de  vivre 
ne  nuit  pas  aux  formes,  tandis  que  chez  las  peuples  civi- 
lisés, la  sélection  sexuelle  n'agit  pas  uniquement  dans  le 
sens  favorable  à  la  beauté,  et  la  conséquence  de  plusieurs 
professions  est  de  nuire  au  développement  correct  des 
formes.  D'un  autre  c6tâ,  la  santé  est,  en  général,  meil- 
leure chez  les  civilisés,  ce  qu'il  faut  attribuer  à  l'aisance 
et  à  des  soins  intelligents  plutôt  qu'à  un  effet  de  sélei^ion. 

2»   CoHdiiiMS  moralM. 

Les  Anglais  ont  coutume  de  dire  :  honeity  is  tfu  bett 
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pokey.  ce  qui  veut  dira  en  français  ;  l'boDaéteté  est  le 
meillear  des  calculs. 

Ce  proverbe  a  le  défaut  de  présenter  rboanéleté  comme 
une  a^re  de  choix,  non  comme  an  sentiment  naturel  et 
un  devoir.  Il  a  aussi  l'inconTénient  de  n'être  pas  toat  à 
fait  exact.  ÉTidemment,  c'est  an  manvais  calcul  d'être 
voleur,  faussaire,  etc.,  au  point  de  tomber  soos  la  pres- 
i^iOD  de  l'indignation  publique  et  d'Atre  poursuivi  devant 
les  Iribunaax.  Mais,  dans  l'étal  d'une  société  civilisée,  les 
petites  faussetés,  les  petites  tromperies,  les  mensonges  inté- 
ressés ne  sont-ils  pas  employés  assez  fréquemment  pour 
qu'on  puisse  le»  croire  utiles  à  ceux  qui  les  pratiquent? 
Voyez  ce  qui  se  passe  dans  les  grands  rassemblements, 
comme  les  foires,  les  marchés,  les  bourses,  etc.  Assuré- 
ment, il  y  a  dans  la  foule  une  quantité  de  gens  honnêtes, 
et  bien  plus  encore  qui  voudraient  l'être  et  le  seraient 
complètement  si  les  circonstances  ne  les  poussaient  à 
dévier;  mais  la  majorité  n'est-elte  pas  occupée  à  jmer  au 
piat  fin,  en  d'autres  termes  à  tromper  un  peu  et  à  mentir 
davantage,  dans  l'espoir  d'acheter  au-dessous  du  prix  et 
de  vendre  au-dessus  ?  Si  quelqu'un  dépasse  la  limite  ordi- 
naire des  petits  mensonges  et  des  indélicatesses,  on  crie 
baro,  mais  la  limite  est  assez  vague.  Ou  y  fait  peu  d'atten- 
tion, à  moins  qne  les  faits  ne  soient  patents.  Les  assem- 
blées politiques  ne  sont  pas  non  plus  précisément  des 
écoles  de  moralité.  L'intrigue  y  gouverne  presque  tou- 
jours, et  qui  dit  intrigue  dit  mensonge.  Les  relations 
sexuelles  irrégulières,  plus  communes  dans  les  pays  à 
monogamie  que  dans  ceux  de  la  polygamie,  sont  aussi 
une  grande  source  de  faussetés.  Dans  ce  cas,  des  hommes 
honorables  sont  conduits  à  mentir,  pour  évii»-  à  d'autres 
personnes  des  conséquences  f&cheuses. 

11  existe  toujours,  dans  les  pays  civilisés  beaucoup 
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d'hoDDtoté  Qalurelle,  fortifiée  par  de  bonnes  iofluences 
morales  et  religieases.  Seulement  le  monde,  la  pratique 
de  la  vie  ^ssent  en  sens  contraire,  jusqu'au  point  où  les 
Tait»  sont  par  trop  graves.  La  violence  et  ta  cruauté  sont 
généralement  mal  vues.  Cependant,  on  entretient  des  mil- 
liers d'hommes  dans  l'idée  qu'il  est  beau  d'être  Tort,  de 
conquérir,  de  savoir  massacrer,  non  seulement  pour 
défendre  son  pays,  ce  qui  est  légitime,  mais  à  la  suite  de 
princes,  de  majorités  ou  d'intrigants  intéressés  qui  divi- 
seDt  les  nations,  commencent  les  guerres  ou  les  rendent 
inévitables.  En  temps  de  paix,  on  renverse  les  gouverne- 
ments par  la  force.  Tel  est  l'état  des  choses  dans  beaucoup 
de  pays  qui  se  vantent  d'être  civilisés. 

Heureusement  il  y  a  aussi  chez  eux  de  bonnes  influen- 
ces qui  n'existent  pas  chez  les  barbares. 

L'opinion  et  les  lois  répriment  les  individus  par  trop 
malhonnêtes.  Une  proportion  assez  notable  d'entre  eux 
est  condamnée,  malgré  toutes  les  négligences  et  toutes  les 
défaillances  de  la  police,  des  juges  et  des  jurés.  Il  est  assez 
rare  que  l'organisation  judiciaire  soit  si  mauvaise  que  les 
gens  honnêtes  soient  obligés  de  se  défendre  personnelle- 
ment ou  de  créer  des  comités  illégaux  de  vigilance  et 
d'employer  la  >  loi  de  Lynch.  »  L'emprisonnement  d'un 
calain  nombre  de  malfaiteurs  sert  d'exemple.  Il  produit 
un  effet  de  sélection,  puisque  les  prisonniers  ne  vivent 
pas  en  famille  et  laissent  peu  de  descendants.  Un  antre 
résultat  de  la  vie  civilisée  amène  encore  une  adaptation 
et  une  sélection  dans  le  bon  sens.  La  division  des  pro- 
fessions et  des  fonctions  crée  des  catégories  d'individus 
qui,  par  nécessité,  par  devoir  et  par  habitude,  doivent 
être  en  général  honnêtes.  Il  y  a  des  employés  de  confiance 
pour  lesquels  la  probité  est  nne  sorte  de  nécessité  ;  des 
médecins,  des  hommes  de  loi,  des  agents  d'affaires,  des 
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marchands,  des  banqaiers  qui  Tivent  de  la  confiaDce  des 
familles  ;  il  y  a  encore  des  ecclésiasliqaes,  des  juges,  des 
instituteurs  qui  donnent  de  bons  exemples  en  raison  de 
leurs  convictions,  de  leurs  engagements  et  de  leur  vérila- 
ble  intérêt.  Quand  le  célibat  ne  tear  est  pas  imposé,  ils 
deviennent  pour  la  plapart  de  bons  pères  de  famille.  Leurs 
carrières  sont  des  portes  ouvertes  aux  gens  moraux.  Dans 
le  langage  dirwinien,  c'est  une  adaptation  heureuse  d'une 
partie  de  la  population,  et  les  familles  élevées  dans  ces 
conditions  prenant  plus  ou  moins  les  bonnes  places  dans 
la  société,  il  en  résulte  une  eicetlenie  espèce  de  sélection. 
La  recherche  de  la  vérité,  j'entends  de  la  vérité  en  elle- 
même,  sans  s'occuper  de  ses  conséquences  possibles  ou 
probaUes,  est  le  métier  de  quelques  personnes,  malheu- 
reusement d'un  petit  nombre,  car  dans  les  professions 
libérales  presque  tout  le  monde  est  avocat  d'une  cause. 
Généralement  au  barreau,  dans  la  chaire,  dans  les  corps 
politiques,  on  défend-  une  opinion  en  raison  d'engage- 
ments pris  d'avance.  Pourtant  les  savants,  les  médecins 
et  les  juges  sont  obligés  de  chercher  uniquement  et 
constamment  la  vérité,  ce  qu'on  appelle  —  par  un 
pléonasme  assez  significatif  —  la  vériU  vraie.  Un  savant 
qui  trompe  sur  un  fait  scientifique  n'est  plus  écouté, 
celui  qui  se  refuse  à  croire  aux  découvertes  bien  consta- 
tées, et  même  celui  qui  ne  veut  pas  examiner  ce  qu'on 
avance,  crainte  d'avoir  à  dianger  d'opinion,  descend  de 
degré  en  degré,  et  n'est  plus  un  véritable  savant.  A  ce 
point  de  vue  l'étude  des  sciences,  et  j'entends  ici  les  scien- 
ces philosophiques  et  littéraires  aussi  bien  que  les  autres, 
est  essentiellement  morale.  On  ne  peut  pas  chercher  tous 
les  jours  la  vérité  absolue,  sans  être  conduit,  par  habi- 
tude, k  préférer  et  soutenir  ce  qui  est  vrai.  Cette  dispo- 
silioD  de  l'esprit,  qui  donne  aux  hommes  de  science  une 
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poiitioD  pmqiie  loajoon  iuriée  dam  les  attires  politî- 
qœs  et  reUgiemai,  préaenle  certains  avaDtages  pour  la 
lociélé  toas  le  rapport  aanl,  indépendamineot  des  afan- 
lagaa  intdlectoeb  et  des  conséqaenctB  qui  résoiteni  de 
décoorertea  miles. 

La  liberté  et  la  sécarilé  propnB  am  pajs  cirilûés  pro- 
dnisoit  da  tâen  et  da  mal.  On  y  fait  de  la  propagande 
dam  toas  les  sem.  L'absence  assa  babitoeUe  de  ftirce 
brutal^  la  demande  régniière  de  gem  bonoêtes  pour  on 
grand  nombre  de  foneliom  on  jnvfessioiis,  agissent  dans 
UD  sem  très  bfflreax.  Ainsi,  en  définitive,  la  âTîIisatioQ 
est  faTorable  à  la  moralité.  Noa  sealonent  elle  s'oppose 
aux  abus  de  la  force,  mais  elle  réprime  et  arrfite  le  déve- 
lof^wment  de  la  partie  la  plus  vicieuse  des  popalatiom  ; 
enfin  elle  ouvre  des  caméres  aax  gem  hoonétes  et  véri- 
âiqoes.  n  est  vrai  qae  les  petites  faussées  et  les  petites 
trfflopmes  ont  leur  cours,  et  que  bien  des  délits  d'une 
certaine  gravité  échappent  àla  répression.  Il  est  vrai  aussi 
que  les  guorea  et  les  révolutions  entretiennent  et  encou- 
ragent des  habitudes  de  violence,  et  que  les  fonctions  pu- 
bliques, au  moyen  desquelles  certains  individus  influent 
snr  la  société,  sont  souvent  dévolues  par  les  princes,  les 
ministres  ou  les  peuples  souverains  à  des  hommes  de  peu 
de  moralité,  dont  l'exemple  et  les  actes  ont  des  consé- 
quences ficbeuses.  Néanmoins  la  teudance  définitive  est 
plus  morale  que  dans  les  sociétés  barbares. 

On  objectera  le  nombre  des  crimes,  et  le  fait  que  les 
délits  contre  la  propriété  sont  plus  nombreux  dans  les 
pays  très  civilisés  que  dans  les  autres,  mais  il  ne  faut  pas 
se  payer  de  l'apparence.  Une  diminution  constatée  des 
crimes  contre  les  personnes,  surtout  des  crimes  les  plus 
odieux,  parle  en  bveur  des  pays  très  civilisés,  et  l'aug- 
mentation des  attentats  contre  la   propriété  dans  ces 
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mAines  pajs  tient  beancoup  à  ce  que  la  richesse  j  esl  plos 
graode.  Les  valears  mobiUères,  qui  sont  le  plus  aisément 
soustraites,  abondent  dans  les  centres  cinlisés.  Ainsi,  à 
moralité  égale  ou  supérieure,  les  tentations  y  étant  [dos 
grandes  que  dans  lea  pays  arriérés,  il  doit  y  avoir  plus  de 
Tols.  Supposez  an  nid  de  iHigands  au  sommet  d'une  mon* 
tagne  de  Grèce  ou  de  Calabre,  la  propriété  susc^tiUe 
d'ôtre  Tolée  y  est  si  rare  el  si  bien  gardée  par  les  posses- 
seurs, qu'on  ne  peut  guère  dans  un  pareil  endroit  virre 
de  petits  toIs  ou  d'escroqueries.  La  moralité  y  est  pour- 
tant détestable. 

S"  Ltt^igaiee. 

Le  dévdoppement  de  la  civilisation  résulte  beaucoup  de 
l'intelligence,  mais  en  môme  temps  la  civilisation  favorise 
les  babitudes  intellectueUes,  et  met  souvent  en  évidence  les 
hommes  le  mieux  doués  sous  ce  rapport.  Plus  un  pays 
est  civilisé,  plos  les  catégories  intelligentes  de  la  popula- 
tion se  trouvent  adaptées  à  l'état  de  la  société,  plus  aussi 
les  faibles  d'esprit  sont  négligés.  Il  s'opère  ainsi  lente- 
ment une  sélection  dans  le  sens  du  progrès  intellectuel. 
'  Comme  l'a  très  bien  fait  remarquer  H.Herbert  Spencer  *, 
les  applications  des  sciences  devenant  plus  nombreuses  à 
mesure  que  la  civilisation  se  développe,  un  homme  ordi- 
naire doit,  chaque  jour  davantage,  connaître  une  foule  de 
machines,  de  substances  chimiques  et  de  procédés,  non 
seulement  pour  pouvoir  gagner  sa  vie,  mais  encore  pour 
n'être  pas  victime  d'accidents.  A  mesure  que  les  profes- 
sions deviennent  plus  spéciales,  que  les  sciences  s'occu- 
pent de  choses  moins  visibles  et  moins  faciles  à  vérifier,  il 
faut  pour  les  comprendre  plus  d'application,  plus  de  raé- 

'  Prinei^a  of  biologg,  II,  p.  496. 


148  BÈLBcnoH  DAV8  l'espèce  hdhaibb. 

moire,  plus  de  sagacité,  plus  de  lane  de  raUonDemeot. 
La  facilité  croissante  de  voyager  et  les  relatioos  qui  s'éta- 
blisseut  entre  les  divers  pays  conduisent  à  appreadre- 
plusieurs  langues,  à  connaître  plusieurs  législations  et  à 
comparer  des  usages  ainsi  qae  des  produits  agricoles,  in- 
dustriels ou  commerciaux  dont  l'aboadaDce  influe  sur  le- 
bien-être  de  chaque  individu,  Cenx  qni  restent  en  arrière- 
dans  toutes  ces  connaissances  ne  réussissent  pas.  I^ 
lutte  s'établit  donc  ordinairement  au  profit  de  ceux  qui 
savent,  tandis  qoe  ^z  les  barbares  elle  est  au  profit  de» 
plus  rasés  et  des  plus  violents. 

L'instruction  et  tes  voyages  développent  une  qualité 
très  désirable  pour  l'avancement  des  connaissances,  b 
curiosité,  en  particulier  la  curiosité  des  choses  réelles- 
plntôt  que  des  choses  imaginées  ou  imaginaires.  La  ri- 
chesse, qui  augmente  beaucoup,  el  la  transmission  assu- 
rée des  héritages,  contribuent  aussi  à  accroître  cette 
curiosité,  mère  des  sciences,  beaucoup  de  gens  riches  n& 
voulant  pas  se  contenter  d'une  vie  purement  oisive  ou 
dissipée.  Il  se  forme  de  cette  manière  une  catégorie  de- 
savants tout  à  fait  libres,  qni  peuvent  suivre  leurs  goûls  ei 
faire  des  dépenses  pour  des  collections,  des  publications^ 
des  expériences  ou  des  voyages.  Dans  le  nomtn^  de  ces- 
mtoteun  *,  on  compte  des  hommes  tels  que  Tycho-Brabé, 
Bojte.  Huyghens,  Volta,  Cavendish,  Lavoisier,  Darwin^ 
de  Humboldl,  de  Saussure,  etc.  La  richesse  fait  naflre  des 
protecteurs  généreux  de  la  science  comme  Banks,  Deiesserti. 
le  duc  de  Luynes.  Les  mœurs  étant  favorables  à  l'instruc- 


■  Lk  langae  iruicaiie  est  ai  pauvre  on  si  iitjnste  qae  le  mot  em- 
ployé pour  un  ami  d£aiiitéresaë  de  la  science  oa  des  arta  Teut  dire 
ansii  un  homme  superficiel  et  médiocre,  n  n'y  a  pas  de  terme 
pour  caractériBer  les  hommes  illnstres  qui  ont  travaillé  uniqDement 
en  Tue  de  leur  satisfaction  et  pour  le  bien  de  l'humanité. 
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tion,  il  s'établit  des  écoles  de  lonte  espëca,  et  les  partica- 
liers  96  réuDissent  pour  former  des  sociétés  destinées  à 
^Toriser  la  colture  des  lettres,  des  sciences  et  des  arts. 
De  tout  cet  ensemble,  it  résulte  pour  les  populations  civi- 
lisées une  habitude  de  chercher,  d'éprendre  et  de  réflé- 
chir, habitude  qui  tend  à  devenir  héréditaire,  c'est-k-dire 
instinctïTe,  et  qui  s'accroU  par  l'éducation  et  l'exemple. 
(lertaines  familles,  griee  à  une  culture  intellectuelle  an- 
tienne, sont  naturellement  plus  propres  aux  travaux  de 
l'intelligence  qu'aux  efforts  purement  musculaires,  et  la 
marrhe  v^^  les  choses  de  l'esprit  est  d'autant  plus  assu- 
rée pour  une  population,  que  ces  familles  y  sont  plus 
noueuses  et  plus  satisfaites. 

A  ce  point  de  vue,  il  n'est  pas  indifférent  que  certaines 
«atégoies  du  public  instruit,  intelligent  et  honnête,  soient 
astreintes  au  célibat  ou  ne  le  soient  pas.  Laissant  de  cAté 
toute  idée  dogmatique  ou  relative  à  la  discipline  du  clergé. 
le  résultat  n'est  pas  le  même  pom*  un  pays,  sons  le  rap* 
port  de  l'instruction,  quand  il  y  a  par  exemple  quarante 
ou  cinquante  mille  ecclésiastiques  célibataires  ou  pareil 
nombre  d'ecclésiastiques  pères  de  famille.  Qu'on  réduise 
l'hérédité  des  choses  intellectuelles  au  minimum,  la  seule 
«xistence.  dans  les  pays  protestants,  de  pasteurs  mariés, 
assure  le  développement  d'août  en  année  d'un  certain 
nombre  de  personnes  instruites  ou  honnêtes,  qui  eiercent 
sur  la  société  une  heureuse  influence.  Je  sais  qu'on  a 
contesté  *  depuis  quelques  années  la  bonne  tendance  des 
enfants  élevés  dans  des  familles  de  pasteurs  ;  mais  il  y  a 
des  exemples  frappants  et  nombreux  du  contraire.  Je  ci- 
terai, à  l'appui  de  mon  opinion,  quelques  hommes,  d'un 
mérite  incontestable,  qui  ne  seraient  pas  nés  si  les  ecclé- 

'  Otlton,  Hertâitary  gamu,  p.  25S,  274,  282. 
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nuliqiMS  proiertanU  anienl  été  astreints  an  célibat,  oa 
qui  auraient  tourné  aatmneat  si  laur  édncatitn  aTait  Aé 
maoTaise.  Ils  sont  tons  fils  de  ministres,  do)fens  ou  pas- 
lenrs  protestants  '. 

Seienen  mathématiqitei,  pfu/àqtus  ou  natwvllet  *, 

*  Agassiz,  naturaliste  ; 

*  Berzelias,  chimiste  ; 

*  Boerrhaare,  médecin,  naturaliste  ; 

*  Brown  (Robal),  botauiste  ; 

*  Camper,  anatomiste  ; 
Clausius  (Rnd.  H.),  physicien  ; 
Encke,  astronome  ; 

*  EuIot,  mathématicien  ; 
Fabricius  *,  astronome  ; 
Grew  *,  anatomiste,  botaniste; 
Hanstetn  (L.-J.)  ',  botaniste  ; 

*  HaHsœker,  physicien  ; 
Heer  (Oswald),  natoratiste  ; 

*  JeDner,  médecin  ; 

*  Linné,  oataraliste  ; 

*  Mitscherlich,  minéralogiste  ; 


*  Lk  plapart  de  ces  exemples  sont  tirés  de  biographies  tpéàaita 
«n  des  priDdpKos  DlctionnaiTes  biographiques.  J'en  dois  aaui 
qaelqnes-nns  à  H.  Rodolphe  WolfF,  astronome  distingué,  Ini-méme 
fils  de  pastenr. 

*  Les  noms  marqués  d'un  *  sont  c«nx  dee  saranti  qni  ont  fignré 
parmi  les  huit  associés  étrangers  de  l'Académie  des  adences  de 
Paris. 

■  John  Fabriclns,  qui  a  décourert  les  taches  du  soleil  (I^ettre 
de  M.  Wolff). 

*  D'après  Sachs,  Histoire  de  la  botanique,  p.  367. 

*  D'après  Bot.  ZeUmç,  1881,  p.  334. 
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*  Olbers,  astroDome  ; 
Rudbeck  (Olaas),  botaniste  ; 
Sdiimper  (W.  Phil.)  *.  botaniste  ; 
Studer  (Bernard),  géologae  ; 
Sebweiza-,  physicien  ; 

Yoang  (ArtbDr),  agronome  ; 
Wallis  (John),  mathéiDaticiea  ; 

*  Wai^antiD,  astronome  ; 

*  Woltaslon,  chimiste  ; 
Wurtz,  chimiste. 

Sciences  moniZ»,  hittariquet,  pt^diqvet  ou  phâologiquei  *. 

AUmt.  1*  lord  Colchester,  homme  d'État  ; 
Anciilon  (Ch.),  historien  ; 

*  Ancilkm  (Fréd.),  historien  ; 
Boehart,  orientaliste  ; 

*  Haltam  (H.),  historien  ; 
Hase  (Ch.-Benott).  h^éniste  ; 
Hohbes  (Thomas),  philosophe  ; 
Huiler  (Jean  de),  historien  ; 
pQffendorfT  (Sam.),  jurisconsulte  ; 
Schweighsnser,  helléniste  ; 

*  Sismondi  (de),  historien  ; 
«  Emerson  (Ralph,  Waldo). 

Poétei  tt  haérateurt. 
Addison; 

Gessner  (Jean)  ; 

I  D'aprèi  Bût.  ZeUung,  1880,  p.  441. 

*  Les  Domi  mirqnéi  *  tont  cenz  d'usodéi  étrugers  de  l'Aca- 
démie dei  sdenees  mor&lea  de  llnititot  de  France,  depoii  le  réu- 
lUnement  de  cette  académie  en  1883. 
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JobDsoD  (Beo)  ; 

Lessiog; 

Richler  (Jean-Pau^  ; 

(■'  ' 

Swift; 

TboDUOD  ; 

Wieland; 

YouQg. 

ArUttes. 

Wren  (Gbmlopbe)  ; 

Wilkie  (David). 

J'aurais  pa  tripler  ou  quintupler  ces  listes  en  indi- 
quant des  hommes  assurément  distingué<i,  mais  moins 
connus  du  public  en  général.  Ce  serait  inutile  comme 
démonstration,  car  il  suffit  des  noms  énumérés  pour  faire 
com[H%ndrd  à  quel  point  les  sciences,  la  médecine,  les 
lettres,  auraient  moins  pr(^essé  depuis  deui  siècles  si  le 
célibat  avùt  été  imposé  aux  eccléstastiques  de  tous  les 
cultes,  ou  si,  étant  mariés,  leurs  habitudes  d'éducation 
domestique  avaient  été  mauvaises  '. 

*  Du»  CM  liitei,  je  n'ai  pu  compris  nae  foule  de  théologieiu 
diitinfnés  ou  prëdicateon,  célèbres  parmi  lei  proteitanU,  qui  ont 
été  det  flli  de  pMteun,  comme:  Élie  Saurin,  Alph.  Turettini, 
Jacques  LeDfant,  Jean  Clande,  Pierre  Dnmoalin,  Schleiennacher, 
Alex.  Schaeiier,  Sam.  Vincent,  etc.  Lei  séries  de  pasteurs  et  théo- 
logiens distingués  de  la  même  famille  sont  très  nombrenseï  en 
Suisse,  en  France  et  en  Allemagne.  Il  sufSt  de  rappeler  les  Hot- 
tinger,  à  Zurich  ;  les  Bnztorf,  à  Btle  ;  les  Torcettini,  les  DiodaU  et 
les  Cellérier,  à  OenéTe;  les  Monod  et  les  Vincent,  en  France,  etc. 
En  Angleterre,  on  tronTOrait  des  exemples  analogues.  —  J'aurais 
Tonla,  ponr  la  curiosité  du  fait,  poDToîr  citer  des  généraux  &ls  de 
pasteurs.  11  m'a  été  impossible  d'en  déconTrir  tin  seul.  Eedaia 
tMomt  a  tangtÊÙte,  dira-t-on.  Cest  un  bien  bel  éli>ge,...  quand  on 
p«at  le  faire. 
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H.  GaltOD  critique  itm  raison  l'institutioD  des  feUowt, 
tdie  qu'elle  existait  il  j  a  encore  peu  d'années  à  Oxford 
et  Cunt^dge,  d'après  laqudle  un  certain  nombre  des 
meitleiirs  élèves  étaient  tentés  de  ne  pas  se  marier,  pour 
obtenir  ta  jouissance  d'une  pension  et  d'ane  existence 
Gcnninode  dans  tes  collèges  uniTersitaires.  Assurément,  si 
l'on  poussait  un  pareil  système  plus  loin  —  si  par 
exemple  on  obtenait  des  jeunes  gens  les  plus  distingués 
de  toutes  les  professions  de  renoncer  au  mariage  —  la 
conséquence  inévitable  serait  un  abaissement  de  la 
moyenne  intellectuelle.  Il  manquerait  aux  générations 
sniTante$  deux  choses:  1°  une  bonne  influence  hérédi- 
taire des  facultés  ;  2°  un  nombre  suffisant  de  pères  de 
bmille  ayant  les  qualités  convenables  pour  élever  des 
enfants  dans  une  direction  intellectuelle.  Du  reste,  l'utilité 
de  la  vie  de  célibataire,  pour  donner  aux  hommes  studieux 
plus  Je  temps  et  de  tranquillité  d'esprit,  paraît  assez 
contestable  d'après  l'exemple  des  ordres  monastiques  et 
des  feUows  anglais.  Les  Bénédictins  eux-mêmes  n'ont  pas 
produit  dans  les  lettres  tout  ce  qu'on  pouvait  espérer,  et 
quoique  plusieurs  des  feihwt  astreints  autrefois  au  célibat 
aient  été  des  hommes  de  mérite,  on  ne  peut  guère  affirmer 
qu'ils  aient  dépassé  dans  leurs  travaux  la  moyenne  des 
docteurs  et  professeurs  mariés. 

Ceci  me  conduit  à  examiner  si  les  populations  de  pays 
civilisés  augmentent  surtout  par  la  partie  la  plus  intelli- 
gente ou  par  celle  qui  l'est  le  moins.  Question  grave,  liée 
étroitement  à  l'histoire  de  la  sélection  et  à  ses  consé- 
quences définitives. 

L'intelligence  est  un  avantage  dans  presque  toutes  les 
professions.  Elle  développe  très  vite  la  prévoyance,  puis- 
que  l'individu  qui  observe  et  qui  réfléchit  pense  à  l'ave- 
nir. En  moyenne,  sur  un  ensemble  de  i^usieurs  milliers 
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d'iodiTidus,  ceux  qui  ont  le  plus  d'iot^igence  gisent  le 
plus  et  savent  le  mieax  conserver  ce  qu'ils  ont  gagné.  La 
partie  de  la  population  qui  a  de  l'aisance  ou  de  ta 
richesse  se  recrute  donc  par  l'accession  d'ouvriers  ou 
employés  intelligents.  Elle  perd  d'un  autre  côté  les  indi- 
vidus qui  ne  savent  pas  conserver  ce  qu'ils  ont  gagné  ou 
hérité,  c'est-à-dire  qui  n'ont  pas  en  moyenne  beaucoup 
d'intelligence.  Un  homme  parvenu  jeune  à  un  cer- 
tain d^é  de  bien-être,  achève  son  éducation  et  caltive 
ses  facoltés.  Ensuite  les  enfants  et  les  petits-en^ts  de 
ceux  qui  ont  eu  le  talent  de  gagner  ou  de  conserver, 
recdvent  une  éducation  pins  soignée,  et  surtout  plus  pro- 
longée, que  celle  des  enfants  de  simples  laboureurs. 
ouvriers  ou  employés  anbalternes  —  nouvelle  caose  qui 
élève  la  moyenne  d'intelligence.  Noos  avons  démontré 
(p.  72)  l'hérédité  de  toutes  les  dispositions  morales  et 
facultés  intellectuelles.par  conséquent  si  l'on  suppose  deux 
groupes  égaux  de  population,  l'un  ayant  une  plus  forte 
moyenne  d'intdligenee  que  l'autre,  il  naîtra  plus  d'en- 
fanls  intelligents  dans  le  groupe  od  il  y  a  le  plus  d'intelli- 
gence. Par  tous  ces  motifs,  la  question  posée  tout  à  l'heure 
revient  à  savoir  si  la  population  des  pays  civilisés  aug- 
mente plus  par  les  familles  riches  ou  aisées  que  par  les 
familles  pauvres.  Dans  le  cas  d'une  très  grande  diffârence 
en  faveur  de  l'accroissement  par  la  classe  panvre.  le  béné- 
fice {M^umé  de  la  sélection  dans  le  sens  de  l'intelligence 
serait  plus  ou  moins  annulé. 

Or,  si  l'on  consulte  l'opinion  des  anciens  et  des  moder- 
nes, elle  est  unanime  pour  admettre  un  fixa  grand  accrcHt- 
sement  par  ta  classe  pauvre.  Les  Romains  avaient  imaginé 
le  mot  prolétaire,  parce  que.  disaient-ils,  la  partie  ioK- 
rieore  de  ta  population  secvùtadprokmg«iurtmdam.  Ual- 
tbos  a  insisté  sur  l'augmmlattoa  excessive  dus  les  Ea- 
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oiiUes  impréroyuites,  qai  sont  ordinuranent  les  plus  pia- 
Tras,  M  l'exemple  de  la  malliplicatioD  des  Irlandais,  chez 
eu  d'aUH,  ensuite  dans  les  rilles  anglaises  et  en  Améri- 
qne,  n'a  pas  peu  conlribaé  à  maintenir  l'opinion  générale. 
On  voit  les  grandes  villes  se  peupler  snrtont  d'une  caté- 
gorie de  population  panvre.  Dans  les  relations  du  monde 
et  des  affaires  il  est  plus  commun  de  rencontrer  des  per- 
sonnes qui  ont  fait  fortune  ou  dont  les  pères  ont  fait 
fortune,  que  des  ouTriors  pauvres  ayant  été  riches  ou 
descendant  de  pownnes  autrefois  riches. 

La  statistique  ne  confirme  pas  d'une  manière  probante 
ces  notions  basées  sur  des  appréciations  un  peu  vagues. 
Elle  montre  bien  certaines  diilërences,  mais  qui  ne  suffi- 
sent pas  pour  constituer  des  prenves.  Ainsi,  le  nombre 
des  naissances  est  moindre  dans  les  populations  aisées 
que  dans  les  antres,  mais  les  enfants  moins  nombreux  des 
familles  aisées  reçoivent  plus  de  soins  et  leur  vie  moyenne 
est  plus  longue.  11  y  a  dans  la  partie  la  plus  riche  de  la 
population  moins  de  naissances  et  moins  de  décès;  dans 
ta  partie  pauvre  plus  de  naissances  et  plus  de  décès.  Cette 
complication  empoche  de  saisir  le  résultat  quant  à  l'ac- 
croissement définitif.  Il  faudrait  pouvoir  comparer,  par 
exemple  de  .50  en  50  ans,  deux  populations  primitive- 
ment de  môme  nombre,  exposées  aux  mêmes  conditions 
de  climat,  l'une  riche  ou  aisée,  l'autre  décidément  pau- 
vre. Or,  les  émigrations  et  immigrations  rendent  ces 
comparaisons  fautives  quand  on  veut  se  baser  sur  la  popu- 
laliOD  de  deux  localités.  D'ailleurs  il  existe,  dans  chaque 
ville  ou  pays,  on  mélange  de  familles  aisées  et  de  familles 
pauvres. 

Pour  éviter  ces  inconvénients,  l'idée  se  présente  d'exa- 
ininer  la  population  de  classes  déterminées,  comme  la 
noblesse  de  certains  pays,  la  hante  bourgeoisie  de  quel- 
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ques  autres,  et  de  la  comparer  avec  elte-m^me,  k  des  épo- 
(jnes  sQccessîTes,  ou  arec  la  masse  de  la  population  des 
mêmes  pays.  Plusieurs  statisticiens  ont  fait  des  recherches 
de  cette  nature,  mats  ils  sont  tombés  dans  deux  erreurs 
bien  singulières. 

*  L'une  est  d'avoir  oublié  les  naissances  illégitimes 
proTenani  du  fait  des  classes  riches,  naissances  qui  sou- 
vent paraissent  renir  de  la  classe  pauvre,  et  qui,  dans 
tons  les  cas,  ne  sont  pas  à  l'appui  du  peu  de  fécondité 
supposée  des  classes  riches.  L'autre  erreur  est  d'avoir 
conclu  de  la  diminution  du  nombre  des  familles,  et  même 
simplement  de  la  diminution  du  nombre  des  noms  de 
famille,  à  une  diminution  de  la  population  qui  composait 
primitivement  ces  familles.  Mentionnons  d'abord  les  faits. 

Les  pairs  héréditaires  d'Angleterre  diminuent  rapide- 
ment de  nombre.  D'après  des  observations  déjà  anciennes, 
la  Chambre  haute  se  serait  beaucoup  réduite,  s'il  n'y  avait 
eu  de  fréquentes  nominations.  De  même  les  familles  de 
notables  qui  lieraient  autrefois  dans  les  Grands  Con- 
seils des  Tilles  de  Suisse,  diminuaient  rapidement.  Hal- 
thus  l'avait  signalé  pour  l'ancien  Conseil  de  Berne,  et 
je  puis  ajouter  que  sur  133  fomilles  qui  étaient  repré- 
sentées par  un  individu  au  moins  dans  le  Conseil  de 
Genève,  en  1789,  il  n'en  existe  plus  dans  le  pays  ou  à 
l'étranger  que  93.  Les  bourgeoisies  des  villes  de  Suisse 
ont  eu  besoin  de  .«e  recruter  pour  ne  pas  diminuer  ;  ainsi 
à  Berne,  487  familles  avaient  été  admises  de  1583  à 
1654,  et  sur  ce  nombre  il  n'en  restait  que  1 68  en  1 783  *. 
Benoiston  de  Ch&teauneuf  a  fait  un  travail  considérable 
sur  l'extinction  des  familles  nobles  de  l'ancienne  France*. 

'  Lei  fftiu  relitifa  à  Serae  lootcitéi  par  Benoiston  da  Ch&tewi- 
neaf  d'kprèi  Hiltbui. 
'  Hémoim  de  l'Académie  dei  Science*  morales  et  politiqnei, 
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Il  a  constaté  aoe  extinction  plas  rapide  qu'on  ne  pensait. 
et  il  en  cherche  les  caoses  dans  ta  gnen-e,  les  duels,  tes 
mariages  consanguins,  les  ordres  religieax,  les  mœurs.  A 
l'occasion  de  ce  travail,  H.  Passy  fit  observer  que  les 
familles  nobles,  mais  paurres,  de  la  Bretagne,  ont  doré 
longtemps  '.  Enfin,  M.  Galton,  dans  on  des  chapitres  les 
pins  curieux  de  !on  ouvrage  *,  montre  par  des  faits  pré- 
cis que  l'eitinction  des  brailles  de  la  pairie  anglaise  tient 
snrtout  à  ce  que  les  nouveaux  pairs,  n'ayant  pas  une  for- 
tune en  harmonie  avec  leur  position,  cherchent  volontiers 
pour  eux  on  pour  leurs  fils  aînés,  des  femmes  qui  soient 
des  héritières.  Les  conditions  de  cette  qualification  sont, 
en  Angleterre  :  ou  d'être  la  seule  survivante  de  plusieurs 
enfants  d'une  famille  riche,  c'est-ï-dire  d'avoir  probable- 
ment peu  de  santé  ;  ou  d'être  fille  unique,  c'est-à-dire  de 
descendre  d'une  famille  peu  féconde,  ce  qui  est  à  un 
certain  d^é  héréditaire.  Par  une  conséquence  toute 
simple,  tes  nouvelles  familles  de  la  pairie  ont  ainsi  une 
grande  chance  de  s'éteindre  dés  la  première  ou  la  secon- 
daire génération.  M.  Galton  le  prouve  par  des  chiffres. 
En  remontant  d'année  en  année  dans  les  volumes  du 
peerage,  il  a  constaté  que  ÔO  nouveaux  pairs  qui  ont 
épousé  des  héritières  (eux-mêmes  n'étant  pas  des  fils  uni- 
ques), ont  eu  104  fils  et  103  filles,  tandis  que  50  nou- 
veaux pairs  qui  ont  épousé  des  femmes  non  héritières,  ont 
eu  168  fils  et  142  filles.  Ainsi  la  fécondité  moindre  des 
héritières,  dans  des  conditions  sociales  d'ailleurs  sembla- 

in-4%  Tol.  V,  p.  763,  et  Ann&les  d'hygiène,  vol.  XXXT.  Lea  mai- 
■om  biBtoriqueB  de  France,  fondées  du  X"»*  an  XII"  siècle,  ont 
duré  en  morenne  trois  cents  ans.  <  L'extinction  rapide  des  aristo- 
craties et  corps  de  citoyens  fermés,  dit  cet  auteur,  eM  on  fait  gé- 
néral dès  l'antiquité.  * 

'  Annalee  d'hygiène,  3G,  p.  64. 

'  Hereditary  genins,  1669. 
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bles,  (Ut  bien  ârideate.  Dd  reste,  les  paira  aa  titre  de  baron 
qui  devienoent  marquis,  et  Ifti  comtes  ou  les  marquis  qui 
détiennent  ducs,  éi^ouTenl  aussi  le  besoin  d'augmenter 
leur  fortune  par  de  riches  mariages,  et  it  en  résulte,  dit 
M.  Galton,  une  nouvelle  cause  d'extinction  des  familles. 
On  connaissait  déjà  la  faible  durée  des  familles  de  ducs  en 
Angleterre.  Si  les  titras  éteints  n'avùent  pas  été  conférés 
à  de  nouvelles  familles  ce  serait  aussi  clair  pour  tout  le 
monde  que  pour  les  historiens  et  les  généalogistes. 

Au  milieu  des  renseignements  précis  et  des  opinions 
de  nombreux  statisticiens,  je  n'ai  pas  rencontré  la  réflexion 
bien  importante  qu'ils  auraient  dû  faire  de  l'extinction 
inéoitable  des  noms  de  famille,  dont  je  parlais  il  y  a  an 
instant.  Évidemment  tous  tes  noms  doivent  s'éteindre,  et 
d'autant  plus  vite  qu'ils  sont  portés  par  moins  d'individus 
du  sexe  masculin,  car  les  familles  sont  désignées  par  les 
m&les,  et  de  temps  en  temps  un  père  ne  laisse  point  d'en- 
fants ou  seulement  des  filles,  tandis  que  d'autres  ont  eu 
un  ou  plusieurs  fils.  Supposez  nne  population  qui  reste- 
rait du  même  nombre  total  de  siècle  en  siècle,  et  ne  chan- 
gerait pas  par  le  fait  d'émigrations  ou  immigrations,  il 
arriverait  f(H-cément  chez  elle  que  le  nombre  des  familles 
désignées  par  des  noms  ou  par  des  titres  héréditaires 
daas  les  miles  diminuerait  graduellement.  Un  matbéma* 
ticjen  pourrait  calculer  comment  la  rédaction  des  noms 
ou  litres  aurait  lieu,  d'après  la  probabilité  des  naissances 
toutes  féminines  ou  toutes  masculines  ou  mélangées  et  la 
probabilité  du  défaut  de  naissances  dans  un  couple  quel- 
conque*. Les  noms  de  famille  sont  ordinairement  recrutés: 
1°  par  les  enfants  trouvés;  2°  par  des  fractionnements 
plus  ou  moins  légalisés  des  familles;  3'  dans  la  plupart 

'  M.  OkltoD  k  sonmii  le  problème  k  tu  mithématicien,  le  rev. 
H.-W.  WatsoD,  qui  en  k  donné  la  solntion,  duii  le  joninal  de  1» 
S'>ciété  anthropologique  uiglaûe. 
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des  pays,  surtout  dans  les  nll» .  par  des  immigratioiu. 
Sans  cela  od  Terrait  dimiDiw  sensiblement  leur  oombre, 
iodépeDdammeDt  du  àûSn  croissant  ou  décroissant  de  la 
population.  Dans  une  chambre  des  pairs,  où  diacuu  arrire 
seul  de  son  nom,  et  dans  les  villes,  qni  attirent  ane  foule 
d'étrangers  isolés,  l'eitinction  des  noms  de  famille  est 
plus  r^ide  que  dans  une  population  non  choisie  ou  dans 
un  district  agricole  dont  la  population  se  recrute  faible- 
ment d'étraugers  V  Si  les  noms  et  les  titres  étaient  trans- 
mis par  les  femmes  en  même  temps  que  par  les  hommes, 
il  en  so'ait  différemment,  mais  encore  les  noms  dimi- 
notfaient  de  nombre,  à  cause  des  individus  mariés  qui 
ne  laissent  pas  de  descendants. 

Malgré  la  confusion  regrettable  faite  par  les  auteurs 
entre  la  diminution  des  noms  de  famille  et  celle  de  la 
population  qui  compmait  primitiTement  ces  familles,  on 
peut  toujours  se  demander  si  les  populations  aisées  on 
riches  augmentent  autant  que  les  pauvres.  Assurément 
les  populations  les  plus  choisies  ne  diminuent  pas.  Ainsi 
tfts  400  nouveaux  pairs  d'Anglet^re  dont  parle  M.  Galton 
ont  eu  de  leurs  femmes  517  enfants,  ce  qui  pour  200  per- 
sonnes fait  plus  de  5  enfants  par  ménage.  La  probabilité 
de  vie,  au  moment  de  la  naissance,  pour  les  familles  de  la 
pairie  anglaise,  étant  de  52  &  53  ans  (exactement  52, 
61),  d'après  des  tables  connues*,  une  forte  majorité  des 
517  enEints  a  dû  arriver  à  l'&ge  de  se  marier.  Leur  des- 

'  Dans  les  tillageB,  surtout  dam  ceux  de  localités  peo  fréquen- 
tées, U  f  a  d'ordinaire  deux  ou  trois  noms  portés  par  l'immense  ma- 
jorité des  lubitants.  On  croit  presque  toujours  que  c'est  la  consé- 
quence d'us  ancien  accroissemeut  de  quelques  familles.  Cest  proba- 
blement aussi  l'effet  de  l'extinction  graduelle  des  familles  qui  étaient 
représentées  par  nn  on  denx  indiridus  m&les  seulement,  les  filles  de 
ceux-ci  ajant  épousé  des  hommes  portant  les  noms  prédominants. 

*  Voir,  par  exemple,  L&nkester,  OomparotttwEon^mty  (1t.  in-8>, 
Londres,  1870),  p.  1 16,  oà  sont  résumés  les  chiffres  de  Baile;  et  Daj. 
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cendance  mascalioe  et  fémiDine  a  dû  angmeoter.  Hème 
celle  par  les  hériti^es  a  en  plus  de  4  enfants  par  coD{4e 
marié,  d'où  l'on  peut  inférer  nne  augmentation,  à  moins 
qne  la  vie  probable  des  enfants  ne  soit  plus  courte  dans 
cette  calorie,  ce  qui  pourrait  bien  être. 

*  On  tr^te  toujours  ces  questions  au  point  de  rue  des 
familles  constituées  par  la  loi  et  basées  sur  la  succession 
des  fils  légitimes.  Si  l'on  envisageait  les  descendances 
régies,  par  les  femmes  comme  par  les  bommes,  et  aToc  les 
naissances  illégitimes,  connues  ou  non  connues,  qui  les 
augmentent,  on  hésiterait  bien  plus  avant  d'admettre  des 
extinctions  de  familles  '.  11  est  vrai  que  les  enfants  natu- 
rels de  pères  riches  tombent  presque  toujours  dans  la 
classe  pauvre,  s'ils  n'ont  pas  été  reconnus,  de  sorte  qu'ils 
contribuent  peu  au  recrutement  de  la  classe  riche. 

La  différence  de  fécondité  des  héritières  et  non  héri- 
tières anglaises  est  si  grande  '  qu'elle  avertit  d'une  cause, 


'  Combien  de  fftmilles  eonverainea  ou  nobles  éteintes  d'après 
VMmanach  de  Qûlha  subsistent,  en  réalité,  et  se  propagent  I  Qni 
peut  ssToir  le  nombre  des  descendants  des  Bourbons  de  la  brandie 
atnëe  et  de  Napoléon  Bonaparte?  Eux-mêmes  ne  les  ont  pas  tou- 
jours connus.  L'histoire  naturelle  ne  peut  pas  négliger  ce  qu'on 
dissimule  sous  des  fictions  légales  ou  politiques. 

*  Les  faits  cités  par  M.  Qalton  sont  si  curieux  que  je  crois  devoir 
mentionner  le  snÏTSnt.  Il  s'agit  des  fàmilleB  des  nouveaux  p^rs 
d'Angleterre  qui  ont  en  un,  deux,  trois  fils  on  daTantage.  Pour 
chacun  de  ces  nombres  de  Sis,  M.  Gallon  indique  la  proportion  des 
mères  héritières  ou  non  héritières. 

HteiriiRBB.    Nox  siRiTiteBS. 
0  ais  22  2 
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jusqu'à  présent  inconnue,  du  petit  nombre  des  naissances 
dans  les  ramilles  aisées  ou  riches,  de  la  noblesse  et  de  la 
bourgeoisie.  En  général,  les  filles  riches  se  marient  aisé- 
ment,  et  selon  toutes  les  probabilités  physiologiques,  con- 
firmées par  les  faits  que  M.  Galton  a  décourerts,  ce  sont 
elles  qui  ont  la  plus  petite  chance  de  laisser  des  descen- 
dants. Leur  proportion  doit  donc  diminuer  l'augmentation 
de  population  des  classes  qui  vivent  dans  l'aisance. 

D'autres  causes  purement  physiologiques  doivent  influer 
de  la  même  manière,  principalement  dans  tes  familles  où 
l'on  développe  beaucoup  l'intelligence.  M.  Herbert  Spen- 
cer *  en  a  très  bien  exposé  les  principes,  conformes  d'ail- 
leurs à  tout  ce  qu'on  avait  reconnu  depuis  longtemps  dans 
la  science.  Il  existe  une  lutte  entre  les  trois  fonctions  par 
lesquelles  se  dépensent  les  forces  d'un  être  humain,  savoir 
les  fonctions  du  système  musculaire,  du  système  neneux 
et  du  système  de  la  reproduction.  Chacune  de  ces  fonc- 
tions souffre  quand  les  autres  consomment  trop,  surtout 
lorsque  la  nourriture  ne  répare  pas  suffisamment  les  for- 
ces perdues.  Même  avec  une  nutrition  convenable,  les 
fatigues  musculaires  ou  les  fatigues  du  cerveau  nuisent 
aux  fonctions  reproductives.  Cela  est  vrai  particulière- 
ment pour  le  sexe  féminin,  parce  que  l'ensemble  des  fonc- 
tions avant,  pendant  et  après  la  naissance  d'un  enfant 
y  est  très  compliqué  et  peut  être  troublé  par  une  foule 
de  circonstances  occasionnelles,  même  chez  des  femmes 
bien  portantes.  Or,  la  fatigue  provenant  de  travaux  intel- 
lectuels exagérés  ou  d'une  excitation  trop  forte  du  système 
nerveux  par  la  musique,  les  fêles,  les  prédications,  etc., 
arrive  plus  souvent  chez  les  femmes  de  la  classe  riche  ou 
aisée  que  chez  celles  de  la  classe  pauvre.  On  comprend 

'  Prineipki  of  biology,  vol.  II,  cb.  l'2. 
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'  Lt»  ukwlMius  U»  Ift  i>uûw  finntaise,  partîcuIièreBeiit  des  cao- 
kiua  Jtf  NDuvhAtvl  «t  Uttuèv9,aursi«iiCiecroiB,ii'>aMi  tristes  ren- 
HttigomuoutaAiJoiiiBtfr  si  oaleurd«euadvtIft  proportion  des  jennea 
Itllw  UiMlia^M  àUprofwsioBii'inBtitatriceqiiisetroQTent  dânilcs 
MbllNiww«uM  (l'a,liéB««,  ou  doM  U  saaté  k  souffert  de  leçons  de 
wuaitiiw,  (!•  Mhial,  Mc.,  tiop  mohvlîéft  entre  dix  et  diz-hah  aiu. 
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elle  augmente  peu  ou  point  par  elle-même.  Lorsqu'elle 
n'est  pas  recrutée  par  de  oouvellea  adjoactions,  elle  se 
Toit  débordée;  elle  craint  d'être  submergée,  et,  dans  la 
tulle  générale  pour  L'influence  sur  la  société,  elle  l'est 
réellement. 

Les  conséquences  diverses  de  ce  mode  d'aci^vissement 
des  sociétés  par  la  couche  inférieure,  mériteraient  d'atti- 
rer Taltentiondes  historiens  et  des  philosophes.  J'en cita-ai 
en  passant  quelques  exemples.  La  religion  professée  dans 
une  famille  persiste  de  génération  en  génération  quand 
cette  famille  s'enrichit  ou  qu'elle  augmente  considérable- 
ment de  nomtve.  Ainsi,  lorsqu'une  religion  Douvelle  s'est 
une  fois  introduite  dans  la  classe  panvre,  elle  prend  bien 
plus  d'extension  que  si  elle  s'était  introduite  dans  la  classe 
riche.  De  même  lorsqu'il  s'agit  d'une  religion  apportée 
dans  un  pays  par  une  masse  considérable  d'immigrants 
de  la  classe  pauvre.  Dans  ces  deux  cas  l'augmentation 
relatire  des  diverses  parties  de  la  population  tend  à  rendre 
la  nourelle  religion  dominante.  Jadis  le  christianisme  a 
profité  de  son  introduction  par  la  classe  inférieure,  et 
maintenant  le  catholicisme  des  Irlandais  a  des  effets  ana- 
logues dans  les  villes  de  la  Grande-Bretagne  et  en  Amé* 
rique.  Les  haines  et  les  sympathies  nationales  persistent 
moins  que  les  opinions  religieuses,  cependant  elles  se 
transmettent  d'une  génération  à  l'autre  dans  la  foule, 
parce  que  celle-ci  connaît  peu  les  dispositions  des  autres 
peuples  et  obéit  aux  sentiments  plutdt  qu'aux  raisonne- 
ments. Ceci  est  une  cause  de  durée  en  dehors  des  gens 
qui  savent  et  qui  réfléchissent  En  général  les  sentiments 
se  conUnnent  dans  la  classe  ta  plus  nombreuse,  un  peu 
par  hérédité  et  beaucoup  par  imitation  ou  entraînement. 
La  sélection  produit  une  catégorie  de  la  société  plus 
disposée  à  réflédiir,  plus  prévoyante,  mais  cdie-ci  est  con- 
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UnueUemeDt  menacée  ei  débordée  par  l'augmentation  de 
la  masàe  qui  n'a  pas  ks  mêmes  inàtinet&. 

Une  partie  da  public  étant  plus  préroyanle,  c'est-à- 
dire  [dus  intelligente  que  la  Ibole,  son  désir  est  souvent  de 
répandre  l'inslrnction.  Do  moins  si  elle  est  Téritablemeat 
préroyante.  die  comprend  qu'il  Eant  agir  dans  ce  sens. 
JUalheureusement,  les  obstacles  s'accamnient  en  grand 
nombre,  et  quelques-uns  sont  inévitables.  Ainsi,  à  suppo- 
sa qu'aucun  parti  religieux  ou  politique  ne  s'oppose  à  la 
diffusion  des  connaissances,  on  ne  pourra  pas  faire  que 
les  indirîdus  continuellement  btigués  de  travaux  manu^ 
aient  le  temps  et  le  repos  nécessaires  pour  lire,  voyager, 
comparer,  discuter,  se  frainer  enfin  des  opinions  réflédiies, 
comme  les  gens  qui  ont  du  loisir.  De  quelque  manière 
qu'on  suppose  la  société  modifiée  à  cet  égard,  les  travaux 
musculaires  seront  toujours  en  opposition  avec  les  travaux 
intdtectuels.  Augmentez  les  uns,  vous  diminuez  les  autres. 
Créez  une  multitude  d'écoles,  faites-les  gratuites,  obliga- 
toires, il  y  aura  toujours  des  fanûUes  qui  auront  su  gagner 
davantage  ou  dépenser  moins  et  s'assurer  par  là  plus  de 
loisir.  Si  elles  l'emploient  mal,  elles  descendent;  si  elles 
l'emploient  bien,  elles  continuent  d'être  plus  prévoyantes 
et  plus  instruites  que  la  masse,  lors  même  que  celle-ci  se 
sera  peut-être  élevée;  mais  le  mouvement  d'accroissement 
des  populations  n'est  pas  favorable  aux  familles  prévoyan- 
tes. Mieux  vaut  sans  aucun  doute  voir  s'élever  par  l'in- 
struction la  moyenne  générale,  seulement  c'est  une  marche 
dans  laquelle  on  avance  moins  vite  et  moins  sûrement 
qu'on  ne  voudrait 

Il  y  a  pour  cet  arrêt  de  développement  d'autres  causes 
que  l'augmentation  inégale  des  diverses  cat^ories  de  la 
société. 

La  subtilité  des  idées,  les  paradoxes,  les  efforts  qu'on 
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fait  pour  comprendre  ou  apprendre,  un  genre  de  vie  trop 
sédentaire,  des  alliances  entre  personnes  de  la  même  famille 
ou  qui  ont  les  mêmes  antécédents,  multiplient  beaucoup 
les  cas  d'aliénation  dans  la  cta-sse  riche  ou  aisée.  Cette 
faiale  disposition,  dont  l'hérédité  n'est  que  trop  connue, 
augmente  aussi  dans  la  classe  paurre  avec  la  vie  cirilisée. 
Cela  résulte  de  la  liberté  même  laissée  mx  individus  et 
des  excitations,  des  espérances  ou  des  mécomptes  qoi 
en  sont  l'effel  inévitable.  Le  développement  des  facultés 
intellectuelles  conduit  &  des  chutes  d'autant  plus  fré- 
quentes qu'il  a  été  plus  hardi  el  plus  intense,  comme  de 
violents  mouvements  du  corps  conduisent  à  des  frac- 
tures. Les  nations  civilisées  doivent  bien  avancer  en  in- 
telligence,  mais  ce  n'est  pas  sans  être  retardées  par  les 
morts  et  les  blessés  qu'elles  laissent  sur  le  champ  de  ba- 
taille des  luttes  intellectuelles. 

Un  autre  effet  —  celui-ci  de  l'ordre  économique  — est 
d'une  importance  encore  plus  grande.  Lorsqu'on  a  mul- 
tiplié les  écoles,  les  universités,  [es  musées,  les  bibliothè- 
ques, lorsqu'on  a  excité  tout  le  monde  à  apprendre  et  à 
réfléchir,  il  arrive  tout  naturellement  que  certaines  pro- 
fessions nécessaires  sont  abandonnées.  I)  y  a  dès  lors  sur- 
abondance de  personnel  dans  les  professions  libérales  et 
dans  les  métiers  qui  exigent  de  l'intelligence,  avec  un 
déficit  dans  les  professions  qui  demandent  de  la  vigueur, 
des  habitudes  un  peu  grossières  et  malpropres,  ou  une 
vie  très  matérielle.  La  force  des  choses  aitire  alors  une 
autre  population  venant  de  pays  moins  civilisés.  Souvent 
ce  sont  des  voisins  de  même  race,  mais  d'idées  et  d'habi- 
tudes différentes,  qui  s'adaptent  assez  mal  aux  institutions 
do  pays.  Quelquefois,  ce  sont  des  hommes  de  races  abso- 
lument incaltes,  comme  les  nègres,  ou  grossières  et  im- 
mwales  comme  les  Chinois.  Le  mélange  s'opère  tôt  ou 
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lard,  même  dans  le  cas  de  races  très  disparates,  mais  it 
agit  absolument  en  sens  opposé  aux  inflaeDces  civilisa- 
trices. 

La  société  pourrait-elle  intervenir  dans  le  but  d'airè- 
ter  ces  contre-courants  défavorables  ?  C'est  bien  difficile. 
Elle  n'est  pas  toujours  organisée  de  manière  à  le  vouloir 
et  le  pouvoir.  J'ai  dit  ponrquoi  les  institutions  sociales 
ne  produisent  que  rarement  et  imparfaitement  l'effet  des 
s^eclions  artificielles  opérées  par  l'homme  sur  les  ani- 
maux. Ce  sont  prédsément  les  sociétés  qui  souffrent  de 
l'encombrement  dans  certaines  professions  et  du  déficit 
dans  les  autres  qui,  d'après  des  idées  d'égalité,  poussent 
le  plus  à  l'uniformité  de  l'inslrnction  et  à  sa  diffusion. 
Elles  détruisent  d'une  main  ce  qu'elles  font  de  l'autre. 
Ainsi  la  société  américaine  t&cbe  d'éduquer  tout  le 
monde,  même  ses  nègres,  mais  elle  attire  par  cela  même 
les  Irlandais  et  les  Chinois.  De  temps  en  temps,  elle  s'ef- 
force de  les  empêcher  d'arriver,  au  moyen  de  mesures 
légales  contre  certaines  immigrations,  d'impôts,  de  socié- 
tés secrètes  plus  on  moins  bostiles,  etc.  Tentatives  bien 
vaines  contre  des  lois  économiques  forcées  I 

4"  Conctution  sur  les  paj/s  ncHitèa. 

Résumons  ce  qui  concerne  les  pays  plus  on  moins 
civilisés. 

Leur  tendance  est  d'ouvrir  sans  cesse  de  nouvelles 
carrières  à  l'activité  individuelle  par  la  division  du  travail, 
par  la  sécurité  qui  règne  et  par  les  découvertes  utiles  qui 
se  font  journellement  H  y  a  une  demande  croissante  pour 
des  individus  honnêtes  et  intelligents,  mais  les  qualités 
physiques  sont  moins  recherchées.  Les  personnes  qui  s'a- 
daptent le  mieux  aux  conditions  demandées  de  moralité 
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et  d'intdligence  dcnvail  pnwpénr.  Grlœ  ï  leur  Dnnbre 
et  à  lear  iaQtieace,  les  nées  derraient  derenir  par  iDSiinrt 
(habitude  béréàitùn)  de  (dos  en  plus  morales  ti,  ioldli- 
geotes.  L'action  colIectiTe  de  la  société,  aa  m^yen  des 
mœurs  et  des  lois  dviles  et  ret^îeas».  ajoute  à  la  sélec- 
tion naturelle  nue  sorte  de  stiedioa  vtifiddte  {rios  ou 
moins  efficace. 

Les  sociétés  cirilisées  marcheraient  ainsi  rapidomeot 
dans  un  sens  opposé  ï  la  barbarie,  s'il  n'y  avait  des  in* 
iluences  contraires  et  des  obstacles. 

Le  soin  des  a^res  publiques  et  la  nécessité  de  défen- 
dre ses  intérêts  dans  tes  affaires  privées  conduisent  les 
hommes  civilisés,  comme  les  antres,  à  une  fonle  d'intri- 
gues et  de  faussetés,  qui  prennent  quelquefois  de  vastes 
propcHlions.  Les  crimes  eux-mêmes  ne  sont  pas  assez 
réprimés.  Beaucoup  de  coapables  échappent.  On  abuse 
souvent  de  la  liberté,  qui  est  nn  des  attributs  les  plus  pré- 
cieux des  pajs  civilisés.  On  abuse  des  moyens  d'instruc- 
tion, comme  l'imprimerie,  et  des  moyens  de  moralisation, 
comme  l'infloence  du  clergé.  Les  familles  les  plus  intelli- 
gentes se  trouvent  contribuer  moins  que  les  autres  à  l'aug- 
mentation de  la  population.  1.^  maladies  mentales  de- 
viennent  fréquentes.  Le  vide  qui  se  fait  dans  les  professions 
manuelles  par  on  appel  factice  aux  professions  libérales 
et  par  une  répugnance  fréquente  des  po'sonnes  instruites 
pour  les  travaux  musculaires,  fait  arriver  de  pays  peu  civi- 
lisés une  immigration  de  travailleurs  qu'il  faut  éduquer, 
à  moins  de  descendre  à  leur  niveau.  Enfin,  il  y  a  des 
retours  fi'équents  vers  la  barbarie,  par  des  causes  que 
nous  examinerons  tout  à  l'heure. 

Malgré  ces  influences  contraires,  la  civilisation  tend 
ordinairement  à  augmenter  chez  les  peuples  qui  sont  sor- 
tis de  l'état  barbare.  C'est  du  moins  ce  que  l'histoire  nous 
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eoseigoe.  L'égalité  des  individus,  sous  le  rapport  moral  et 
intellectuel,  devient  plus  grande.  L'égalité  civile  et  politi- 
que en  découle  forcément.  L'horreur  de  l'injustice  et  des 
violences  est  plus  marquée.  On  veut  que  chaque  individu 
soit  responsable  de  ses  actes,  sans  égard  pour  la  conduite 
de  ses  parents  ou  ancêtres.  On  a  plus  de  chanté  et  de 
tolérance.  L'état  social  approche  alors  d'une  civilisation 
complète.  Viennent  les  causes  de  décadence  dont  j'ai  parlé 
à  l'occasion  des  sociétés  en  général  (p.  i  12).  Quelquefois 
de  bonnes  habitudes  passées  à  l'état  d'instinct, ou  lesavoir- 
faire  d'un  pouvoir  central  absolu,  prolongent  l'existence 
d'une  semblable  société  pendant  des  siècles,  malgré  l'in- 
différence inévitable  de  millions  d'individus  tous  égaux, 
sam  force  contre  tes  despotes  ou  contre  les  majorités  écra- 
santes. Mais  s'il  y  a  quelque  race  locale  grossière  et  har- 
die, ou  quelque  peuple  voisin  d'une  civilisation  moins 
avancée,  cette  société  civilisée  sera  nécessairement  détruite, 
fractionnée  ou  conquise.  La  seule  consolation  à  lui  oiïrir 
est  que  ses  bonnes  traditions  reparaîtront  plus  ou  moins 
à  une  époque  inconnue  et  contribueront  à  former  de  nou- 
veaux peuples  civilisés,  comme  les  Grecs  et  les  Romains 
d'autrefois  ont  servi  à  notre  civilisation  moderne. 

Je  m'esplique  maintenant  pourquoi  l'espèce  humaine 
civilisée  a  peu  diangé  depuis  l'époque  des  anciens  Égyp- 
tieus.  Hébreux  et  Hellènes.  Ce  n'est  pas  que  les  condi- 
tions de  l'existence  soient  restées  absolument  semblables. 
L'homme  de  notre  race  qui  habite  au  delà  du  cercla  po. 
taire  ou  dans  la  zone  intertropicale  n'est  plus  dans  les  con- 
ditions physiques  où  étaient  les  anciens.  L'homme  mo- 
derne qui  parcourt  de  grandes  distances  à  la  vapeur,  qui 
profite  par  l'imprimerie  d'une  foule  d'idées  nouvelles  et 
d'inventions,  n*est  plus  dans  les  conditions  morales  de 
l'antiquité.  Et  pourlaat  il  se  reconnaît,  au  physique  dans 


BÉLBCnOH  DAKB  l'sSPÈCE  KOHAIKK.  169 

les  statues  et  les  bas-reliers  les  plus  anciens,  et  au  moral 
dans  les  livres  grecs  et  hébreux.  J'avais  fait  cette  réflexion 
il  y  a  longtemps',  mais  la  conséquence  que  j'en  tirais 
alors  contre  ta  théorie  de  la  sélection  n'était  pas  juste. 
Il  existe  une  complicalion  extrême  dans  les  phénomènes 
en  ce  qui  concerne  l'homme,  surtout  l'homme  civilisé. 
La  sélection  produit  des  effets  contraires  qui  se  neutra- 
lisent. Elle  est  d'ailleurs  entravée  par  d'autres  iniluences 
1res  actives  et  très  puissantes.  En  définitive,  quand  les 
sélections  et  les  forces  opposées  sont  à  peu  près  égales,  les 
sociétés  changent  peu;  quand  elles  sont  plutôt  favora- 
bles, elles  changent  en  bien  ;  quand  c'est  l'inverse,  elles 
changent  en  mal.  Dans  tous  les  cas,  ce  ne  peut  être  qu'un 
changement  très  lent,  partiel  et  soumis  à  des  fluctuations 
assez  fréquentes.  Le  conflit  incessant  des  classes  et  des 
nations  fait  prévaloir  de  temps  en  temps  les  moins  civili- 
sées. Il  semble  même  inévitable  qu'un  groupe  de  popula- 
tion très  civilisé,  c'est-à-dire  très  doux,  très  humain,  très 
intelligent,  et  par  conséquent  riche,  soit  jalousé,  opprimé, 
ramené  par  la  force  au  niveau  moyen  des  autres.  D'ail- 
leurs les  grandes  nations  civilisées  portent  en  elles  des 
causes  de  décadence  et  de  dislocation. 

Ainsi  marche  l'espèce  humaine,  sans  qu'on  puisse  rien 
en  conclure  contre  les  lois  de  l'hérédité,  de  la  variabilité 
et  de  l'adaptation  aux  circonstances,  mais  plutôt  en  vertu 
de  ces  lois  elles-mêmes  combinées  avec  d'autres. 


'  Étude  Bur  l'espèce  à  l'occasion  d'une  renaion  des  cupulifëres 
(Ardi.  âes  Se.  nat.  ia6S,  et  Aim.  des  8e.  nat.,  XVIII,  opuscule  tra- 
duit en  espagnol  dans  Becitta  de  Ua  pTOgreto»  dtlas  tiaieiM,  ttc) 


HBTOUBS  A  I.A  BABHABIE. 


I.ca  ratoHFB  fté^acHts  dca  k«^^«a  elTlIlvés  ver* 
la  karhwle  MBt-iUilM  Alta  hér««ltotrMi  «raM. 
■■!■  41ree(caa«at  •■  p«w  «tevlBBa*. 

Les  hommes  dits  ciTilisés  ne  présentent  pas  toujours 
les  caractères  qui  distinguent  la  cinlisalion  de  la  barbarie. 
Souvent  il  y  a  comme  ane  marche  rétrograde.  Elle  se  ma- 
nifeste  lantAt  par  des  individus  isolés,  tantôt  par  un 
groupe  de  population  et  même  par  un  peuple  tont  entier. 
Le  premiffl-  cas  est  celui  des  mairaiteurs  qui  se  livrent,  con- 
trairement à  leurs  vrais  inlérëts,  k  des  actes  de  barbarie, 
quoique  nés  au  milieu  d'une  population  intelligente  et  de 
mœurs  policées.  Le  second  cas  est  celui  des  révolutions  et 
des  guerres.  Dans  ces  deux  dernières  circonstances,  des 
milliers  d'Iiommes,  ou  des  peuples  entiers,  sans  être  tou- 
jours dans  le  cas  de  légitime  défense,  se  soustraient  aux 
lois  divines  et  humaines  qu'ils  respectaient,  et  agissent 
pour  un  temps  comme  de  véritables  barbares.  A  supposer 
même  qu'une  révolution  soit  basée  sur  de  justes  motifs 
ou  qu'une  guerre  soit  vraiment  défensive,  elles  deviennent 
des  occasions  pour  bon  nombre  d'individus  de  manifester 
des  goûts  d'arbitraire,  de  violence,  même  de  férocité,  di- 
gnes des  époques  de  barbarie. 

Les  criminalistes  et  les  historiens  s'occupent  de  ces 
maux  sans  remonter  beaucoup  à  leurs  causes  profondes 
et  peut-être  anciennes,  tandis  que  les  théologiens,  avec 
leur  idée  d'un  péché  originel,  semblent  avoir  approché 
d'une  vérité,  dont  ib  auraient  seulement  méconnu  la  na- 
ture, les  conséquences  et  la  portée  morale.  L'atavisme,  en 
effet,  c'est-à-dire  la  ressemblance  à  des  ascendants,  qud- 
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qn6fois  séparés  par  plusieurs  générations,  peut  prodaira 
du  mal  quand  certains  ascendants  ont  été  Ticieux,  mais 
notre  manière  de  roir  en  histoire  naturelle  conduit  &  ad- 
mettre des  différences  d'avec  les  idées  tbéologiques.  Plus  les 
ascendants  vicieux  sont  éloignés,  moins  il  y  a  de  chances 
pour  les  individus  actuels  de  leur  ressembla*.  En  outre, 
les  dispositions  bonnes  ou  mauvaises  sont  pour  nous  de 
plusieurs  catégories,  et  une  tendance  ne  peut  engendrer 
qu'elle-même.  Par  exemple,  la  violence  d'un  individu 
peut  bien  amener  chez  ses  descendants  de  la  violence, 
mais  non  de  l'hypocrisie,  ou  un  certain  défaut  d'équité, 
on  de  la  paresse.  Au  moral,  comme  au  physique,  nous  ne 
voyons  pas  le  mal  et  le  bien,  mais  plnsieurs  mauvaises  et 
plusieurs  bonnes  dispositions,  chacune  assez  héréditaire, 
avec  une  probabilité  d'hérédité  d'autant  plus  faible  que  la 
parenté  est  plus  éloignée.  Pour  nous  encore  les  fautes  et 
des  vices  de  nos  ancêtres  sont  un  malheur,  et  non  un  fait 
pour  lequel  nous  soyons  punissables. 

L'atavisme  étant  démontré  possible  dans  des  cas  indi- 
viduels, voyons  s'il  est  nécessaire  de  l'admettre  pour  expli- 
quer les  actes  plus  généraux  dont  je  parlais. 

Quelques  milliers  d'enfants  sont  élevés  de  la  même  ma- 
nière et  reçoivent  les  inlluences  d'un  milieu  civilisé.  En 
dépit  de  l'uniformité  quelquefois  très  grande  qu'ils  mani- 
festent, il  se  développe  de  temps  en  temps  parmi  eux  un 
individu  très  violent,  ou  très  disposé  à  l'injustice,  ou 
très  lÂche,  ou  d'un  esprit  borné,  on  plein  de  ruse  el  de 
mensonge,  ayant  en  un  mot  tel  ou  tel  des  défauts  qui  ca- 
ractérisent les  hommes  barbares  et  même  sauvages.  Est- 
ce  une  variation  accidentelle  déterminée  par  une  cause 
inconnue  ou  par  l'état  momentané  d'un  des  parents  lors 
de  la  conception,  ou  un  fait  d'hérédité  ordinaire,  peut- 
être  d'atavisme?  A  mon  avis,  c'est  un  accident  tout  per- 
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soDoel  si  tes  père,  mère  et  ancêtres  de  l'individu  n'ont 
rien  présenté  de  semblable,  même  temporairement  lors- 
que les  transmissions  héréditaires  ont  dû  s'eSeciuer.  Mais 
si  le  même  défaut  a  existé  chez  les  prédécesseurs,  sur- 
tout s'il  a  existé  longtemps,  jusqu'à  une  époque  peu  éloi- 
gnée et  d'une  manière  intense,  on  sera  conduit  à  dire  : 
c'est  un  fait  d'hérédité  ou  d'atavisme.  Nous  raisonnons 
ainsi  pour  les  caractères  de  forme  des  individus  et  pour 
leurs  conditions  physiologiques  internes.  Or,  la  liaison 
du  moral  avec  le  physique  et  plusieurs  des  observa- 
tions mentionnées  ci-dessus,  nous  conduisent  à  admettre 
comme  fondé  l'emploi  des  mêmes  principes  dans  les  phé- 
nomènes intellectuels  et  plus  encore  dans  les  phénomènes 
morau:c.  La  vraie  difficulté  est  toujours  de  distinguer  les 
causes  de  naissance,  d'avec  celles  qui  tiennent  à  l'éduca- 
tion et  aux  exemples,  et  parmi  les  causes  de  naissbince 
celles  héritées  et  celles  qui  ne  sont  que  des  variations  per- 
sonnelles. 

La  comparaison  des  Israélites  avec  les  peuples  chrétiens 
me  paraît  à  cet  égard  d'une  grande  valeur.  Elle  montre 
des  différences  que  l'histoire  civile  et  rehgieuse  ne  peut 
pas  expliquer,  mais  dont  il  semble  que  l'hérédité  ordinaire 
des  parents  ou  quelquefois  l'atavisme  rendent  compte 
d'une  manière  satisfaisante. 

n  y  a  quelques  vingt  ou  trente  ans,  j'allai  voir  un  na- 
turaliste fort  ingénieux,  honnête  et  bon  observateur,  qui 
pratiquait  la  médecine  à  Londres,  près  de  la  Tour.  Il  eut 
la  bonté  de  m'accompagner  dans  les  rues  malpropres  de  ce 
quartier  peuplé  de  matelots,  de  juifs  et  d'Irlandais.  — 
f  Comment  vous  trouvez-vous,  >  lui  dis-je,  «  de  cette  po- 
pulation qui  vous  entoure?  N'avez-vous  pas  à  vous  plain- 
dre de  sa  grossièreté,  de  sa  misère,  de  ses  désordres  ?  — 
Un  pen,  me  répondit-il,  mais  pas  autant  qu'on  pourrait 


BETOUSB  A  LA   BASBABIE.  173 

le  croire.  Les  marins  profilent,  il  est  rrai,  de  leur  séjour 
à  lerre  pour  se  griser  et  faire  du  tapage.  Les  Irlandais  se 
grisent  et  se  battent  toute  l'année.  Quand  je  suis  appelé 
chez  l'un  d'eni,  je  risque  fort  de  recevoir  nu  coup  ou  un 
projectile  destiné  au  mari  ou  à  la  femme  de  mon  malade. 
Mais  ces  pauvres  juifs,  que  tous  voyez,  sont  des  gens  très 
doux  et  très  rangés.  Leurs  familles  sont  unies  et  laborieu- 
ses. D'une  maison  à  l'autre,  on  s'aide  en  cas  de  besoin, 
sans  recourir  à  la  paroisse.  Je  voudrais  que  tous  les  chré- 
tiens fussent  comme  eux  !  > 

Ce  témoignage  d'un  homme  judicieux  me  fit  réfléchir. 
J'ai  retrouvé  ailleurs  ta  population  juive  toujours  labo- 
rieuse, intelligente,  économe,  quelquefois  jusqu'à  l'ava- 
rice, mais  charitable,  peu  disposée  à  la  violence,  aux 
crimes  contre  les  personnes,  et  peu  adonnée  à  l'ivro- 
gnerie. On  lui  reproche  de  manquer  de  dignité,  d'être 
trop  humble  et  de  ruser  dans  les  attires.  Elle  a,  en 
somme,  les  qualités  et  les  défauts  des  peuples  extrê- 
mement civilisés,  c'est-à-dire  des  qualités  excellentes  et 
des  défauts  supportables.  Si  l'Europe  était  uniquement 
peuplée  d'Israélites,  voici  le  singulier  speclable  qu'elle  pré- 
senterait. Il  n'y  aurait  plus  de  guerres,  par  conséquent  le 
sens  moral  ne  serait  pas  si  souvent  froissé,  des  millions 
d'hommes  ne  seraient  pas  arrachés  aux  travaux  utiles  de 
toute  espèce  et  l'on  verrait  diminuer  les  dettes  publiques 
et  les  impAts.  D'après  les  tendances  connues  des  israélites, 
la  culture  des  sciences,  des  lettres,  des  arts,  surtout  de  la 
musique,  serait  poussée  très  loin.  L'industrie  et  le  com- 
merce seraient  florissants.  On  verrait  peu  d'attentats  con- 
tre les  personnes,  et  ceux  contre  la  propriété  seraient  ra- 
rement accompagnés  de  violence.  La  richesse  augmente- 
rail  énormément  par  l'effet  d'un  travail  intelligent  et  ré- 
gulier, uni  k  l'économie.  Cette  richesse  se  répandrait  en 
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charités  aboDdaDies.  Le  clergé  n'aurait  point  de  colli- 
sions avec  l'Étal,  ou  bien  ce  serait  seulement  sur  des 
objets  secondaires.  Il  y  aurait  malheureusement  des 
concussions  et  peu  de  fermeté  chez  les  fouciionnaires 
publics.  Les  mariages  seraient  [H'écoceâ,  nombreux,  assez 
généralement  respectés;  par  conséquent,  les  maux  résul- 
tant du  désordre  des  mœurs  seraient  rares.  Les  naissances 
seraient  nombreuses,  et  la  vie  moyenne  prolongée  '.  Par 
toutes  ces  causes,  la  population  augmenterait  énorme- 
ment.  Ce  serait  un  peu  l'état  de  la  Chine,  avec  plus  de 
moralité,  plus  d'intelligence,  plus  de  goût,  et  sans  les  ré- 
Tolles  et  les  massacres  abominables  qui  déshonorent  le 
moins  céleste  des  empires. 

Après  ce  tableau,  qui  n'a  pas  demandé  beaucoup  d'ima- 
gination, puisqu'il  est  basé  sur  des  faits  connus,  je  me 
bâte  d'ajouter  que  ta  société  ainsi  composée  ne  serait  pas 
viable.  Pour  peu  qu'il  restât  en  Europe  ou  dans  les  pays 
Toisins  quelques  enfants  des  anciens  Grecs  ou  Latins,  des 
Cantabres  ou  des  Celtes,  des  Germains,  des  Slaves  ou  des 
Huns,  l'immense  population  supposée  serait  bientôt  son- 
mise,  violentée  et  pillée.  Plus  ses  richesses  seraient  gran- 
des, plus  vite  on  la  dépouillerait.  Plus  la  race  serait  belle, 
plus  on  la  traiterait  comme  celle  des  Circassiens  et  des 

'  En  Prusse,  la  mortalité,  à  chaque  ftge,  est  pliu  faible  diei  les 
juifs  que  parmi  les  chrétiens.  Dans  la  première  année  de  la  vie, 
sur  100,000  ftmea,  elle  est  de  459  chez  les  premiers,  et  de  697 
ches  les  seconds,  et  ainsi  de  suite.  D  j  a,  sur  la  mCme  population, 
67  naissances  illégitimes  chez  les  premiers,  260  chez  les  seconds. 
(Voir  Hoflmann,  cité  dans  Ann.  d'hygiène  publique,  série  I,  vol.  44, 
p.  38,  pour  ploaieura  années,  en  particulier  de  1831  à  1849.)  En  Al- 
gérie, pour  1844  et  1845,  les  décès  de  toutftge  de  la  population  ci- 
vile ont  été,  sur  1000  habitants,  parmi  les  jui&  de  28  indindus, 
parmi  lea  mosulmans  de  36,  et  parmi  les  chrétiens  de  48.  (Comptée 
rendus  dn  ministère  de  la  guerre,  cités  dans  Ann.  d'hygiène  publ. 
sérieIT,  T0l.50,p.a02.) 
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jeunes  captires  qui  pleument  jadis  à  Babylone.  Si  tes 
barbares  manquaient  eu  Europe,  il  en  viendrait  d'au  delà 
des  mers.  En  un  mot,  supposer  une  grande  population 
très  civilisée,  —  c'est-Ji-dire  très  humaine,  très  douce, 
très  intelligente  et  très  riche,  —  sans  pillards  et  sans  des- 
potes pour  en  profiter,  est  aussi  contraire  aux  faits  con- 
nus que  d'imaginer  un  continent  peuplé  d'herbivores  sans 
carnivores.  Théoriquement,  on  peut  concevoir  une  société 
extrêmement  civilisée,  c'est-à-dire  éloignée  de  l'état  bar- 
bare, mais  ce  ne  serait  pas  une  perfection,  puisqu'elle  ne 
pourrail  plus  se  défendre. 

Comment  les  petites  communautés  juives,  éparses  dans 
le  monde,  se  trouvent-elles  posséder  les  qualités  elles  dé- 
fauts qui  caracl&isent  le  mieux  un  état  avancé  de  civili- 
sation ?  C'est  assez  inexplicable  d'après  les  idées  ordinai- 
res des  philosophes  et  des  historiens. 

Si  la  religion  avait  seule  déterminé  le  caractère  des 
juifs  et  celui  des  chrétiens,  on  aurait  vu  absolument  le 
contraire  de  ce  qui  s'observe.  Les  Israélites  sont  guidés 
surtout  par  l'Ancien  Testament  et  les  chrétiens  essentiel- 
lement par  l'Évangile.  Or,  l'Ancien  Testament  pourrait 
donner  des  mœurs  rudes  et  excuser  certaines  injustices. 
Il  représente  Dieu  comme  vengeur,  comme  punissant 
sur  plusieurs  générations  les  iniquités  d'un  père,  comme 
ayant  choisi  un  peuple,  et  par  conséquent  néghgé  les 
antres.  Il  admet  la  dure  loi  du  talion  :  dent  pour  dent, 
œil  pour  œil.  Au  contraire,  le  Nouveau  Testamenl  est 
imprégné  de  douceur,  de  charité  et  d'humilité.  Dieu  y  est 
rejH'ésenté  surtout  comme  bon  et  miséricordieux  ;  il  ad- 
met tous  les  hommes  sans  distioction  de  race  ou  d'origine. 
La  douceur  et  l'humihté  y  sont  recommandées  jusqu'à 
colaines  exag^ations,  comme  de  tendre  une  joue  quand 
l'autre  a  été  frappée.  Ce  sont  cependant  tes  juifs  qui  se- 
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raient  humbles  parfois  jasqa'à  obéir  à  ce  siDg;ulier  pré- 
cepte, et  les  cbrétieos,  qui  souTent  iioot  orgueilleux,  vio- 
lents, esclusifs  dans  leurs  affections,  sévères  outre  mesure 
dans  leurs  lois.  Si  les  seuls  enseignements  religieux  avaient 
formé  les  peuples,  les  Israélites  pourraient  bien  être  vio- 
lents, mais  les  chrétiens  devraient  être  soumis,  au  lieu 
que  c'est  le  contraire  précisément  qui  se  voit. 

On  dit  :  les  juifs  sont  bumbles,  défiants  ;  ils  sont  écono- 
mes et  attachés  à  leurs  proches,  parce  qu'ils  ont  été  long- 
temps persécutés.  Mais  plusieurs  peuples  chrétiens  aussi 
ont  été  vexés,  opprimés  de  mille  manières,  et  dans  ces 
conditions,  ils  ont  toujours  essayé  de  se  révolter.  Ils  ont 
même  commis  des  atrocités  par  vengeance.  Les  Juifs  ont 
souffert  et  se  sont  tus,  tandis  que  les  Espagnols  sous  les 
Arabes,  les  Polonais,  les  Irlandais,  et  bien  d'aub-es  se  sont 
comportés  diftéremment  quand  ils  croyaient  avoir  à  se 
plaindre.  La  douceur  relative  des  Israélites  ne  tient  donc 
ni  à  leur  religion,  ni  à  la  manière  dont  on  les  a  traités. 
L'histoire  naturelle  en  donne  beaucoup  mieux  l'explica- 
tion. 

*  Notons  d'abord  que  les  Juifs  n'ont  pas  été  à  l'origine 
un  peuple  doux  et  soumis.  Leur  histoire  avant  la  prise 
de  Jérusalem  par  les  Romains  et  même  jusqu'à  l'époque 
de  Titus,  a  présenté  une  foule  de  révoltes,  de  guerres  et 
d'événements  tragiques,  accompagnés  de  cruautés.  Le  pre- 
mier siège,  par  Titus,  en  70,  et  la  révolte  comprimée  par 
Trajan  (1 1 7)  ont  fait  périr  la  plupart  des  hommes  violents, 
puis  le  second  siège  sous  Adrien  (134)  acheva  presque 
complètement  de  les  détruire.  Les  fanatiques  furent  pour- 
suivis presque  dans  des  souterrains,  et  tués,  avec  leurs 
femmes  et  leurs  enfants.  Quelques-uns  seulement  purent 
s'échapper  dans  les  déserts.  On  leur  défendit  de  rentrer  à 
Jérusalem.  Depuis  le  commencement  de  ces  désastres,  les 
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jDi&  paisibles,  timides,  pea  fanatiques,  araient  émigré  et 
tonaé  de  peliles  colonies  dans  l'empire  romain,  notam- 
ment à  Rome.  Il  s'est  opéré  de  cette  mani^  ane  sélec- 
tion plus  Iranchée  que  toute  antre,  et  en  même  temps  une 
scission  ou  séparation  matérielle.  Le  peuple  violent  a, 
pour  ainsi  dire,  disparu  ;  te  peuple  doux  et  soumis  à  pros- 
péré, parce  qu'il  pouvait  s'adapter  aux  conditions  des  lois 
romaïuas.  C'est  du  peuple  aouinis  que  descendent  tous 
les  Israélites  actuels  du  midi  de  l'Europe,  et  une  partie  de 
ceux  du  nord  *.  Les  chrétiens  de  leur  côté,  arec  leur  héri- 
tage  de  rudesse  romaine,  se  sont  mêlés  avec  les  barbares 
du  nord,  et  n'ont  pas  tardé  à  opprimer  les  juifs,  comme 
dans  la  suite  ils  se  sont  déchirés  mutuellement.  L'hérédité 
rend  bien  compte  de  tous  ces  faits. 

Pendant  les  désordres  brutaux  du  moyen  âge,  les  yiih 
avaient  inventé  les  procédés  de  commerce  qui  unissent  les 
peuples,  par  exemple,  la  lettre  de  change.  Ils  répondaient 
anx  persécutions  par  la  douceur,  le  travail  et  une  charité 
constante  les  uns  envers  les  autres.  Ils  cultivaient  les  let- 
tres et  les  sciences  *.  Déjà,  il  y  a  deux  mille  ans,  les  idées 

'  M.  Renan  &  insisté  plusieim  fois  sur  des  conTersions  de  famil- 
les de  l'Asie  occidentale  par  les  joift,  dans  les  premiers  siècles  de 
l'ire  chrétienne.  H  en  est  résulté  un  mélange  de  races,  dont  Os 
s'aperçoit  en  comparant  les  joifa  de  Rnssie  arec  d'antres. 

*  <  Cest  surtout  aux  juifs  que  la  chrétienté  est  redevable  des 
premiers  rapporta  littéraires  qn'elleaeus  arec  lesmusnlmans.  Quoi- 
que toigonrs  hais  et  persécutés,  ils  étaient  répandus  à  la  fois  en  Ade, 
en  Afrique  et  en  Europe^  et  les  besoins  dn  commerce  faisaient  par- 
tout valoir  leur  patiente  et  infatigable  activité.  Les  nombreuses  sj- 
nagognes  qu'ils  avaient  fondées  en  Egypte,  en  Espagne,  dans  le 
midi  de  la  France  et  enitalie,  correspondaient  entre  elles  par  l'en- 
tremise de  voyageurs,  chargés  en  même  temps  des  intérêts  du  com- 
merce et  de  la  propagation  des  idées.  Les  manuscrits  qui  se  conser- 
vent encore  dans  les  bibliothèques  prouvent,  qu'avant  les  chrétiens, 
les  jtûfs  avaient  traduit  un  grand  nombre  d'ouvrages  arabes  et 
13 
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morales  et  inlelleclaelles  étaient  remarquables  chez  eux. 
La  tradition  les  avait  ensuite  conservées,  d'autant  mieux 
que  les  juifs  se  mariaient  toujours  entre  eux.  De  tout  cela 
il  est  résulté  que  si  un  Israélite  ressemble  à  ses  parents,  à 
son  aïeul  ou  même  à  un  ancêtre  reculé,  on  retrouve  chez 
lui  les  qualités  et  les  défauts  d'un  bomme  civilisé,  et  quel- 
quefois la  belle  conformation  de  sa  race,  justement  admirée 
par  les  artistes. 

Les  peuples  chrétiens,  au  contraire,  sortent  à  peine  de 
la  bartarie.  Leur  civilisation  a  commencé  dans  l'Europe 
centrale  il  y  a  trois  siècles,  et  en  Russie,  sous  Pierre  le 
Grand.  Ils  n'ont  pas  cessé  de  lutter  contre  des  habitudes 
antérieures  de  rapine,  d'injustice  et  de  violences,  ou  mora- 
les ou  physiques.  Il  y  a  encore  dans  le  midi  de  notre  con- 
tinent des  populations  qui  regardent  la  vengeance  comme 
une  vo-tu  —  même  la  vengeance  qu'on  poursuit  sor  les 
descendants  d'une  personne  qui  a  insulté  un  ds  vdtres. 
Il  y  a  sur  les  côtes  occidentales  de  l'Europe  d'antres  popu- 
lations qui  se  réjouissent  d'un  naufrage  conune  d'une 
occasion  légitime  de  pillw.  Dans  nos  villes  les  plus  civili- 
sées, on  brûlait  les  hérétiques  il  y  a  deux  siècles  et  de  pré- 
tendus sorciers  il  y  a  cent  ans.  Au  XYIII**  siècle  encore, 
les  arrestations  arbitraires  étaient  commune»,  et  des  gens 

fim  sur  II  philojopliie,  r*strcinomi«  et  U  m-Meciite.  B<ei]jamiii  de 
Tudeik.  dont  1m  Tovsg^s  iTaieiit  ^mblé  d'sbonl  mériter  pea  d'at- 
teotii'ii.  mais  doDt  les  assertions  w  coudraient  à  mesure  qa'on 
amK«  dans  la  oonnaissance  de  rhiîioire  orientale,  parle  ffri^cem- 
m«at  de  rapii»rt9  qui  liaieai  eoti«  eus  te«  jolis  d«  toos  \n  p»;K 
t%  les  moDtrv  tous  oci;up««  sans  nlick?  à  propager  l'étude  des 

KienoM  dans  leurs  nombreuses  acadrmies. ^i  l'on  soc^  qc'à 

cette  epciiue  les  mrde>.-iiii  et  tes  preceplecrs  dts  princes  les  plos 
puissants  ei^ent  des  Juif»,  et  que  l«s  joiii  possédèrent  p*-n-iaBt 
loBpeupj  tout  l'or  M  l'arfent  d«  rO>:i;i>leat.  oa  sera  moias  et'nne 
<I«  la  fraade  tcâueii>.'«  que  qoqs  leur  attrib;:  >ns  •  .Libri,  HL«.  4n 
se.  "o-'A.  t%  X-J-'w.  I,  p.  1*J  ' 
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hauts  placés  n'avaieDl  pas  honte  de  faire  Mtooner  des 
infàieurs,  sans  le  moindre  respect  pour  les  lois  et  les  tri- 
banaux.  Dans  le  commencement  du  siècle  actuel,  on  pen- 
dait on  homme,  en  Angleterre,  pour  quelque  toI  insigni- 
fiant. La  guerre  a  toujours  été  horrible,  et  la  piraterie  est 
à  peine  hors  des  usages.  Ressembler  à  nos  ûenx  n'est 
donc  pas  sans  danger  parmi  nous.  Leur  violence,  en  T»-ia 
de  l'atavisme,  doit  reparaftre  de  temps  en  temps.  Elle 
était  à  l'état  d'instinct,  par  l'effet  d'une  longue  habitude  ; 
il  faut  du  temps  pour  créer  d'autre  instincts.  ■  Hier 

■  encore  l'homme  était  barbare,  dit  H.  Galton  *,  par 

■  conséquent  on  ne  doit  pas  s'attendre  à  ce  que  tes  apti- 

■  tudes  naturelles  de  sa  race  aient  été  déjà  façonnées,  en 
(  raison  des  progrès  réels  qu'il  a  faits.  Nous  autres  mo- 
<  demes,  nous  sommes  comme  des  animaux  transportés 
(  dans  un  pays  où  les  conditions  de  climat  et  de  nour- 

■  riture  sont  nouvelles  pour  eux.  Nos  instincts  font 
(  défaut  dans  des  circonstances  qui  ont  changé.  >  Ceci 
est  d'autant  plus  vrai  qu'une  partie  de  nos  populations 
civilisées  se  propage  à  l'état  barbare,  d'où  il  résulte  que 
par  l'hérédité  ordinaire  et  accessoirement  par  atavisme 
elle  commet,  quand  elle  le  peut,  des  actes  de  barbarie. 

Telles  sont  les  lois  de  l'histoire  naturelle.  « 

Je  laisse  à  juger  si  elles  n'expliquent  pas  aussi  bien  les 
qualités  et  les  défauts  des  uns  que  les  qualités  inverses  et 
les  défauts  opposés  des  autres.  Supposez  plusieurs  siècles 
sans  révolutions  brutales  et  sans  guerres,  avec  une  édu- 
cation générale  fondée  sur  une  vraie  moralité,  ajoutez  une 
répression  constante  et  cependant  humaine  des  crimes  con- 
tre les  personnes.  Supposez  enfin  qn'on  ait  éloigné  des  rues, 
des  églises  et  des  musées  tout  ce  qui  rappelle  les  supplices 

'  Henditary  gemtu,  p.  349. 


160  SETODBS  A  LA  BASBARIB. 

atroces  des  temps  barbares,  et  que  la  liltératnre  et  ren- 
seignement de  la  jeunesse  aient  mis  depuis  longtemps  les 
bienfaileurs  de  l'bumanilâ  fort  au-dessas  des  conquérants. 
—  les  mœurs  seraient  alors  de  plus  en  plus  douces  ;  la  race 
se  modifierait  dans  ce  sens,  et  l'atavisme  amènerait 
des  personnes  qui  ne  seraient  plus  en  disparate  aTecl'en- 
semUe.  De  même  pour  les  autres  caractères  des  sociétés 
civilisées.  Quand  le  sentiment  des  droits  individuels  est 
ancien  dans  une  population,  comme  chez  les  Anglais,  par 
exemple,  il  importe  peu  qu'on  ressemble  à  son  père,  à  son 
aïeul  ou  à  quelque  ancêtre  plus  éloigné,  on  naît  avec  une 
disposition  à  défendre  ses  droits  et  à  reconnaître  ceux  des 
autres.  Les  retours  au  despotisme  sont  alors  peu  proba- 
Ues,  par  la  double  influence  d'un  instinct  et  d'une  opi- 
nion générale  qui  résulte  de  l'histoire  du  pays.  En  par- 
lant des  institutions  anglaises,  qui  ont  tant  de  peine  & 
s'acclimater  ailleurs,  on  a  dit  :  t  l'Anglais  est  un  animal 
politique.  >  Ce  mot,  dépourvu  de  sa  forme  paradoxale, 
signifie  que  l'Anglais,  tout  naturellement,  par  instinct, 
s'entend  avec  ses  voisins  et  compatriotes  pour  se  gouver- 
ner en  commun.  Il  en  donne  la  preuve  dans  ses  établis- 
sements coloniaux  tes  plus  reculés.  C'est  probablement 
l'effel^d'une  habitude  de  plusieurs  siècles,  créée  par  héré- 
dité immédiate  et  par  atavisme,  accrue  encore  par  la  dis- 
position naturelle  des  enfanta  à  imiter  leurs  parents,  leurs 
voisins  et  les  hommes  distingués  de  leur  pays.  De  même 
dans  plusieurs  contrées  de  l'Allemagne,  de  la  Suède, 
de  la  Hollande,  de  la  Suisse,  les  faits  d'hérédité  directe 
et  d'atavisme  disposent  à  cultiver  l'intelligence,  parce 
que  l'instruction  y  a  été  répandue  depuis  trois  siècles. 
Les  retours  déclarés  vers  l'obscurantisme  y  sont  peu 
probables  '. 

*  Quand  J'ai  parlé  tout  à  l'heure  des  jnifB  et  des  chrétietu,  j'ai 
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£o  définitJTe,  et  pour  en  rereoir  à  la  question  que  je 
me  soii  posée,  les  retours  fréquenta  des  bommes  ciriUsés 
vers  la  buinrie  s'eipliquenl  OTâinairement  par  plusieurs 
influences,  auxqnellw  on  dut  ajouter  l'b&Adité  des  parents 
et  aïenx. 

laissons  les  historiens  analyser  à  leur  manière  les  cau- 
ses de  désordres  qui  affligent  nos  sociétés  cirilisées.  Ils  ont 
parhitement  raison  de  signaler  les  jalousies  de  classes  et 
de  Dations,  les  inlérto  sourent  opposés,  les  ambitions  de 
gens  puissants,  la  Uebeté  et  ta  bêtise  des  autres,  les  prin- 
cipes immoraux  ou  absurdes  qne  des  érairains  ou  ora- 
teurs popolaires  mettent  enavanLTout  cela  détermine  des 
conflits  et  amène  une  marche  rétrograde  rers  la  barbarie. 
Hais  cette  marche  ne  serait  pas  facile,  et  Aie  ne  so'ait  pas 
accompagnée  de  tant  d'borreurs,  si  pendant  plusieurs 
générations  des  instincts  d'une  bonne  nature  avaient  pu 

montré  qa'ili  s'étuent  éloîgoëi,  le>  mu  et  les  sutres,  de  U  direc- 
tion que  leon  lirrea  iftcréa  auftieut  f kit  prégnmer.  Il  y  a  cependuit 
une  lecte  ftossi  rapprocbée  qne  possible  de  l'esprit  dedoncenr  et  de 
charité  de  l'ËTangile,  celle  des  Amù  on  Çuaken,  snr  laqnelle  j'an- 
raii  vÎTement  désiré  avoir  des  renseignements  statistiques,  parce 
qn'ili  seraient  probablement  d'une  grande  force  comme  preuve  in- 
rene  de  ce  qui  précède.  H  s'agît,  dans  ce  cas,  d'une  association 
respectable,  dans  laquelle,  depuis  plusieurs  générations, il  est  inter- 
dit de  porter  les  armes,  de  se  faire  droit  i  soi-même,  de  contribuer 
directement  on  indirectement  i  des  gnerres,  et  de  laquelle  on  exclut 
les  individus  qui  se  montrent  violents  ou  vicieux.  Ainsi,  pour  les 
familles  des  Amis,  la  religion,  l'exemple,  une  sélection  réelle  et, 
eonme  conséquence,  l'hérédité  et  l'atavisme  sont  réunis  pour  qu'il 
y  ait  beaucoup  d'individus  de  mœurs  douces  et  honnêtes  et  peu  de 
criminels,  surtout  de  criminels  violents.  Si  je  ne  m'abuse,  il  doit  y 
av(^  dans  lea  prisons  d'Angleterre  et  des  Étala-Unis  une  bien  fai- 
ble proportion  d'individus  nés  de  familles  quakers,  et,  parmi  ces 
condamnés,  bien  peu  doivent  avoir  commis  des  actes  de  violence  con- 
tre les  personnes.  Je  crains  que  la  population  totale  de  la  secte  des 
Amis  ne  soit  pss  assez  constatée  pour  qu'on  puisse,  même  avec  des 
documents  judiciaires,  établir  la  première  de  ces  deux  piopositioni. 
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se  fonner,  et  si  ces  instiiicts  s'étaîrat  dârdof^  daos 
tontes  les  parties  de  chique  popuUtkm.  Ha  sareot  f<Hl 
nul  IliisttHre  las  miiérables  qni  commetleot  des  craaatés 
à  l'occasion  d'âne  réTolaïuKi  ood'one  goerre.  Chez  beau- 
coup d'eatre  eui,  ce  n'est  pas  nne  imitatioD  des  temps 
passés,  puisqu'ils  les  connaissent  à  pane.  On  dirait  plu- 
tôt one  impulsion  Tenant  de  leors  pères  et  mères  non  ciri- 
lisés  ou  de  leurs  ûeni  barbares,  qni  se  montre  quand  la 
société  ne  peut  plus  se  défendre.  Cette  impulsion  ne  déter- 
mine pas  précisément  les  chutes  de  l'oràre  mn^  et  social, 
mais  elle  les  aggrave.  Heureusement,  il  se  îonm  aussi 
dans  certaines  nations  et  certains  groupes  de  chaque  na- 
tion des  babitndes  opposées,  des  instincts  contraires,  qui 
luttent  contre  les  retours  à  la  barbarie  et  qui  l'emportent 
quelquefois.  Dans  l'intervalle  des  violences,  la  sélection 
doit  agir  assez  ordinairement,  mais  lentement,  dans  le  sens 
des  progrès  de  la  moralité  ti  de  l'intdligence.  Si  les  inter- 
valles se  prolongent,  tes  instincts  eux-mêmes  deviennent 
favorables,  et  ta  civilisation  |M^file  alors  des  retours  par 
atavisme. 


*  Est-il  pr*b«hU  4Be  1»  «iTHlsaMaa  périma 
««■ipUteMeatf 

Les  explosions  de  barbarie  et  de  sauvagerie  qui  déso- 
lent quelquefois  nos  sociétés,  et  certaines  tendances  con- 
traires aux  principes  de  la  civilisation  qui  agissent  lente- 
ment, mais  continuellement,  à  notre  époque,  font  naître 
chez  beaucoup  de  penseurs  des  inquiétudes  sur  la  durée 
de  la  civilisation  moderne.  Ils  citent  la  destruction  de 
l'ancienne  civilisation  gréco-romaine,  qui  a  péri  sous  les 
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coups  redonUés  des  barbares  de  rinlériflur  et  de  l'exté- 
rieur, combinés  arec  dea  erreurs  de  principes  sociaux  et 
d'oi^anisation  pcAtiqae.  Ce  sont  des  idée  de  peasioiisles. 
opposées  à  celles  des  (^mistes  qoi  Toimt  dans  la  sélec- 
tioD  une  caose  indéfinie  de  iHY>grés,  tandis  qn'dle  est  aen- 
lement  une  caose  d'adaptation  aux  conditions,  bonnes  on 
mauTaises,  qoi  se  présenlenL  Pessimisieâ  et  optimistes  me 
paraissent  ne  pas  aToïr  obserré  suffisamment  les  faits  '. 

Les  catastrophes  comme  cdlea  de  4793  et  1871  à 
Paris  ne  peuvent  pas  durer.  Elles  sont  locales  «4  trop 
opposées  à  la  nature  humaine  pour  qu'on  puisse  les  com- 
parer à  autre  chose  qu'à  des  ouragans  dont  l'eflel  est 
aussi  passager  que  terrible.  L'horreur  qu'elles  inspirent 
n'est  pas  sans  avantage  pour  le  maintien  des  habitudes 
cirilisées. 

Plus  graTes  sont  peut-être  les  tendances  générales  dont 
je  parlais.  Ainsi  ta  civilisation  repose  en  grande  partie 
sur  la  propriété  individuelle,  cause  incessante  d'activité, 
et  nous  voyons  que  par  les  impôts  cette  propriété  est 
réduite  de  plus  en  plus  dans  beaucoup  de  pays.  Il  y  a  des 
villes  de  Suisse  et  d'Italie  où  des  propriétaires,  censés 
riches,  doivent  abandonner  au  fisc  30,  40  ou  50  */,  de 
leur  revenu,  pour  taxes  générales  ou  locales.  Les  guerres, 
les  travaux  publics  Taits  par  l'État,  les  traitements  et  les 
gaspillages  d'une  multitude  d'employés,  avec  la  facilité 
des  emprunts,  conduisent  ainsi  à  faire  de  ceux  qui  possè- 
dent des  administrateurs  de  capitaux  dont  les  produits 
leur  reviennent  seulement  en  partie,  le  reste  passant  à  des 
redevances  croissantes  et  perpétuelles.  Sans  doute  on  élude 
les  impdts  d'antant  plus  qu'ils  sont  plus  lourds,  moins 

'  L'optîmÎBine  et  le  pessimisme,  &  dit  M.  Scherer  dans  un  arti- 
cle remarquable  dn  Temps  (29  aofit  1876),  sont  deux  manières 
également  anbjectiTea  et  impertineoteB  de  considérer  les  choses. 


IM  *  maaM.  ma.  u  anuunox. 

jnitiiii  •■  pus  Kil  ébbfci.  hûi  la  dBOoangSBant  qui 
là^e  de  <K  <fa^i  en  awinn  an  fnpèi.  L'ait 
i'f  irid'aaeiiJef  ilfcailîuaj,c»qnidii^oe€DCore 
TadÉxilë  cl  h  repotihliê  îadindMiBk 

U  hfamè  pmMdk  al  aOnle  fartMunl  par  l'oUi- 
fibiM  Ai  aanioa  ■airiÉ%  qm  deneol  da  phu  en  plus 
(iWnl  sv  la  ooa«iant  em^éM. 

Lk  spétâkif  iai  fawaîoM,  aa  d'artrei  lenMs  U  din- 
stoa  da  mniL  «t  awà  mmt  ds  huas  da  mole  ànlisa- 
tkw.  et  dk  est  fhiBai  far  VéiaaSiim  niionBe  des 
dont»  pob^att  •(  par  Ih  ÏBdibrtioDS  dÔMOffaliqaK  duu 
|«S)]w*«  oa  sapfHNe  chiM^  hoHHe  uni  bon  éleetear, 
jiin  ou  mUu  t^'u  aam.  Lai  nœon  lidanC  cliei  car- 
taùiK  poputUMK  irà  déaocniîqBK,  oo  fait  la  mena 
îttdinila  fàiBfcr  d»  prafeaoB  coBMM  OD  diin|a  de  Tflie- 
■aaL  Td  teît  amcal  qai  danc^  |éaâral  oo  iBstttalear, 
tel  bAcheroa  qm  daneat  dnctaer  de  ihawin  de  faroa 
pwtetaïaw  d'u  ÉbL  Lk  «HnvaÎBs  de  l'Oneat  nom- 
MCBt  i)iK)t)«elNS  Mwètr*  kav  bvtào-  oo  lear  coisiBier. 
Hùs  OD  a'a  jiMùs  passé  qaa  ce  IM  mi  Mtqmi  de  dnU- 


Lu  d«ni>.-niîa  «and  à  réfthtà.  Um  fob  Imb  tefaGe, 
«Ua  an  est  le  thoa|ihe.  Or  l'cpliié.  d'aval  robsemtioii 
de»  bit$  dutt  toute»  les  bnMtes  de  llâdaire  BelanBe. 
«si  UB  $i{M  d'ûifirioritÀ  L'énlatioo  ueen^Ble  n 
de  r^^té  à  l*iB^té  et  l'émfaiiaa  desoaBduie  oa 
rtetisrade  «t  auntcténséa  par  u  mear  i  l'éfalilé'. 
Le  rktitt»  Borala  et  ialalactoale  d'une  BetioD.  dtt 
M.  GelUm  \  eoBsblK  sortoat  deas  h  Tirijlé  alrtae  dei 
hsultds  de  ceux  qui  h  compoamt.  et  ce  aenit  le  oontrain 

*  Voir  IM  pTMTM  dëuUMM  4u*  le  mlmtin  et  IL  DdMwj. 

*  Qalttm,  httmrim  Ml*  immm  fèaMi,  p.  S. 
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d'uae  amélioration  de  rendre  les  iodiTidus  semblables  k 
UD  même  type. 

La  force  des  cfaoses,  diront  les  optimistes,  corrige  ces 
défauts.  Je  ne  vois  pas  cepeadant  que  les  faits  répondent 
it  cet  espoir.  Les  pays  qai  sont  entrés  dans  le  système  de 
l'omnipoleoc»  de  l'État,  des  impôts  croissants,  du  s«^ce 
militaire  diligatoire,  de  l'éducation  uniforme,  de  l'aptitude 
supposée  égale  de  tous  pour  tout  ne  reviennenl  pas  en 
arrière.  Ils  s'enfoncent  plutôt  dans  la  même  roie. 

Ce  qui  peut  rassurer,  lorsqu'on  s'élève  à  un  point  de 
de  Toe  général,  le  Toici  :  Les  tendances  regrettables  dont 
nous  venons  de  parler  ne  sont  pas  universelles.  Il  n'y  a 
pas  comme  du  temps  de  l'empire  romain  me  civilisation, 
mais  pluiieurs,  qui  rivalisent  entre  elles  et  qui  ont  cba- 
cune  des  qualités  on  des  défauts  différents.  Si  tel  pays 
recule  vers  la  barbarie,  d'autres  peuvent  marcber  en  sens 
inverse.  Aujourd'hui  les  peuples  du  continent  européen 
soufireot  des  mauvaises  tendances  que  j'ai  signalées,  mais 
l'Angleterre  et  les  États-Unis  ont  une  autre  organisation 
et  d'autres  mœurs.  La  liberté  personnelle  y  est  absolue 
pour  les  hommes  de  âO  à  40  ans.  La  spécialité  des  fonc- 
tions et  professions  est  très  grande  en  Angleterre,  et  la 
tendance  à  absorber  les  propriétés  individuelles  est  bien 
faible  en  Amérique,  puisque  l'État  se  h&te  de  rembourser 
ses  emprunts  et  de  diminuer  les  impôts  toutes  les  fois  que 
la  paix  succède  à  une  guerre.  L'Australie  annonce  déjà 
des  dispositions  particulières  qui  ne  sont  ni  anglaises  ni 
américaines. 

C'est  un  beau  spectacle  et  un  spectacle  rassurant,  que 
celui  de  toutes  ces  civilisations,  latine,  germanique,  slave, 
anglaise,  américaine,  australienne,  qui  sou&ent  chacune 
de  certains  maux,  et  qui  ont  aussi  chacune  leurs  qualités. 
Il  en  résulte  que  st  quelques-unes  succombent,  d'antres 
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peuvent  avoir  un  grand  déTeloppemeot.  Les  Étals-Unis 
en  soDt  déjà  la  prenre. 

SECTION  VI 

De  l*>T«alr  probable  de  l'espèce  kamalHe. 

Il  n'est  pas  difBcile  d'indiquer  certaines  probabilités 
touchant  le  sort  futur  de  l'espèce  humaine  civilisée  ou 
autre.  Ce  sera  naturellement  sur  quelques  points  déter- 
minée, mus  ils  ne  manquent  ni  d'importance,  nirl'intérât. 

Pour  aborder  conTeoablement  la  question,  il  faut  se 
rappeler  toujours  trois  principes  :  1°  les  Aires  organisés, 
lorsqu'ils  sont  doués  de  volonté  et  de  la  faculté  de  loco- 
motion, cherchenl  k  s'adapter  aux  circonstances  dans  les- 
quelles ils  se  trouvent,  et  nul  ne  peut  le  faire  mieux  que 
l'homme,  à  cause  de  sa  grande  intelligence  ;  2°  les  indivi- 
dus de  l'espèce  humaine  qui  peuvent  ou  savent  le  moins 
se  plier  aux  circonstances  ont  le  plus  de  chance  de  périr, 
ou  tout  au  moins  de  laisser  un  petit  nombre  de  descen- 
dants, de  sorte  que  les  populations  se  recrutent  principa- 
lement par  les  individus  qui  ont  les  qualités  les  plus  adap- 
tées aux  circonstances  de  chaque  pays  et  de  chaque  époque; 
Z"  les  luttes  violentes  qui  régnent  presque  toujours  entre 
les  peuples  ou  les  individus  accélèrent  le  mouvement  de 
modification  et  d'adaptation  à  de  nouvelles  circonstances. 

L'application  de  ces  lois  nous  oblige  à  considérer 
d'abord,  autant  que  faire  se  peut,  les  circonstances  pro- 
chaines ou  éloignées  dans  lesquelles  se  trouveront  proba- 
blement nos  successeurs. 

Si  nous  envisageons  un  avenir  rapproché,  de  quelques 
siècles  par  exemple,  ou  d'un  millier  d'années,  nous  pou- 
vons croire  à  un  certain  degré  de  stabilité  dans  les  con- 
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ditioQs  physiques  générales  et  même  locales,  qui  affec- 
tent l'espèce  humaine.  Du  moins,  d'après  le  passé,  cela 
parait  assez  probable.  Les  climats  n'ont  pas  changé  de- 
pais  l'époque  des  plus  anciena  documents  historiques.  La 
configuration  des  terres  s'est  modifiée  fort  peu.  Sans 
doute  la  géologie  nous  montre  qu'il  s'est  fait  de  grands 
changements,  mais  d'ordinaire  cela  s'est  passé  lentement 
et  anciennement.  Admettre  une  continuation  de  l'état 
physique  actuel  pendant  la  durée  de  quelques  générations 
d'hommes  est  donc  une  idée  rraisemblable.  Or,  avec  les 
conditions  actuelles,  stationnaires  ou  à  peu  prés,  il  est 
aisé  de  préroir  deux  phénomènes  : 

1°  La  terre  se  coumra  de  plus  en  plus  d'habitants, 
puisque  certaines  races  très  actires  et  robustes  ont  assez 
d'ioteUigence  pour  franchir  les  mers,  et  que  d'ailleurs 
dans  chaque  pays  la  population  lend  toujours  à  s'acoHii- 
tre.  En  d'autres  termes,  les  hommes  de  notre  époque  s'a- 
dapteront de  plus  en  plus  aux  conditions  d'existence  qui 
s'offrent  il  eux  dans  leurs  propres  pays  et  ailleurs,  ce  qui 
suppose  une  immense  augmentation  de  la  population 
générale  du  globe. 

2"  Le  transport  continuel  et  croissant  des  hommes 
d'une  partie  du  monde  à  l'autre  produira  des  mélanges 
de  races  de  plus  en  plus  fréquents. 

Ici  encore,  certaines  probabilités  peuvent  être  énon- 
cées. 

Les  races  tout  à  fait  inférieures  de  nombre,  de  force 
physique  ou  d'intelligence,  doivent  ou  disparaître,  ou  se 
fondre  arec  les  races  plus  puissantes  qu'elles  par  le  nom- 
bre, la  vigueur  ou  l'intelligence.  Les  Australiens  et  beau- 
coup de  peuplades  des  [les  de  la  mer  -Pacifique,  les 
Hottentots,  les  indigènes  de  quelques  parties  de  l'Amé- 
rique doivent  disparaître,  vu  l'impossibilité  pour  eux  de 
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luUer  contre  les  autres  peuples,  soit  dans  la  guerre.  Mit 
dans  ta  paix.  Les  races  lomiis  inférieures,  mais  peu 
actires,  du  Udxiqae,  du  Pérou,  de  quelques  régions  de 
l'Asie,  s'amalgament  déjà  arec  leurs  conquérants,  de  ma- 
nière à  constituer  des  populations  intermédiaires,  mais 
trois  races  principales,  douées  de  qualités  précieuses  pour 
eoT^ir,  se  mêleront  arec  celles-ci  et  entre  elles,  plus  ou 
moins,  snivani  les  circonstances  locales.  Ces  trois  races 
principales  sont  :  la  race  blanche,  représentée  surtout  par 
les  Européens  et  leurs  descendants  d'Amérique  ;  la  race 
jaune,  représentée  surtout  par  tes  Chinois  et  les  J^nais, 
et  la  race  n^re. 

La  première  a  t'avantage  de  l'intelligence,  mais  elle 
ne  supporte  pas  les  climats  chauds  comme  les  deux 
autres.  L'émigration  des  blancs  ne  cesswi.  sans  doute 
pas  d'en  introduire,  dans  les  pays  équatoriaox,  seule- 
ment dans  ce  cas  les  enfants  seront  décimés,  là  où  les 
nègres  et  les  Chinois  élèvent  facilement  tes  leurs.  Les 
adultes  même,  de  la  race  blanclie,  résistent  difficilement 
dans  les  régions  méridionales.  Les  races  mêlées  auront 
dans  la  zone  torride  moins  de  désavantage  que  tes  blancs, 
mais  la  sélection  s'y  fera  dans  le  sens  de  favoriser  les 
individus  les  plus  colorés,  ce  qui  ramènera  au  point  de 
départ,  malgré  tous  les  mélanges.  Inversement  la  race 
nègre  ne  prospérera  jamais  dans  les  pays  froids.  Les 
métis  eux-mêmes  ne  supportent  pas  un  climat  rigoureux 
aussi  bien  que  les  blancs.  En  dépit  du  mélange  d»  races, 
on  peut  donc  augurer  une  prédominance  durable  des 
nègres  dans  les  pays  très  chaads  et  des  blancs  dans  les 
régions  froides.  Les  Chinois  seuls  paraissent  assez  intelli- 
gents et  assez  robustes  à  la  fois  pour  lutter,  en  tous  pays, 
avec  les  uns  et  avec  les  autres.  Ils  sont  déjà  nombreux. 
lU  commencent  à  émigrer.  Par  leurs  qualités  physiques 
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et  pbynol(^qaes  et  même  par  lear  aTidité  ingénieuse  et 
active,  ce  sont  eux  qui  devraient  supplanter  les  autres 
races,  seulement  ils  ont  peu  de  courage  et  encore  moins 
de  bonne  foi.  Les  blancs  d'Europe  et  des  États-Unis  sou- 
tiendront la  latte,  gr&ce  à  leur  braioure  habituelle,  à  leur 
fadiité  de  s'entendre  et  à  ta  confiance  qu'ils  peurenl 
avoir  les  uns  dans  les  autres.  Les  nègres  la  soutiendront 
aussi,  grâce  à  leur  vigueur  physique.  Le  mélange  des  trois 
races  principales  ne  sera  donc  pas  complet.  H  y  aura 
beaucoup  de  métis  et  intermédiaires  de  tous  les  degrés, 
mais  en  Afrique,  en  Chine  et  dans  le  nord  de  notre 
hémisphère  les  races  primitives  continueront  probable- 
ment à  domiuffl-  pendant  un  grand  uombre  de  siècles. 

Envisageons  maintenant  un  avenir  plus  éloigné,  par 
exemple  de  50,000  ans,  de  100,000  ans,  même  de  plu- 
sieurs centaines  de  milliers  d'années.  Il  est  encore  possi- 
ble de  prévoir,  pour  ces  époques,  certaines  tendances  et 
certains  états  de  l'espèce  humaine.  Notons  cependant  ce 
qui  rend  douteuses  les  considérations  les  plus  plausibles. 
Pour  un  laps  de  temps  aussi  prolongé,  on  ne  peut  savoir 
si  quelque  grand  événement  twrestre  ou  même  cosmique 
ne  viendra  pas  changer  absolument  tes  conditions  exté- 
rieures. Notre  globe  pourrait  avoir  des  affaissements  ou 
des  soulèvements  qui  changeraient  du  tout  au  tout  la 
nature  de  ta  surface  habitable.  Il  pourrait  se  manifester 
parmi  les  hommes  des  maladies  dont  nous  n'avons  aucune 
idée.  Ces  maladies  pourraient  détruire  tout  une  race  ou 
même  anéantir  l'espèce  humaine.  Les  astronomes  ont 
prouvé  que  les  varialions  du  plan  de  l'échptique  et  de 
l'excentricité  de  l'orbite  terrestre  ne  sont  pas  de  nature  à 
changer  sensiblement  les  climats.  En  constatant  cette 
vérité,  M.  Croll'  ;s'est  cependant  efforcé  de  prouver  que 

'  Croll,  dans  EdiMbur^  rhUoiophiceU  ntagatme,  1867  et  1668. 
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«le  la  terre.  Le  génie  de  quelques  anats  dècourrira  iuu 
«Joute  des  procédés  pour  eiplnier  les  rnioM  à  de  plus 
e'randes  prorondeurs  et  pour  pro6ter  d'oxydes  nétalliqnes 
'•pars  dans  le  sol.  On  trooTen  «usi  de  nooTeun  eoB- 
Liustibles.  Jamais  cependant  ik  ne  ponroot  être  amâ 
avantageux  qoe  œax  toat  préparés  dont  ooas  profitons, 
et  tes  poussières  métalliques  éparpillées  seront  loajoors 
[ilus  difficiles  à  atteindre  qoe  les  aecumablions  primilÎTes 
ne  le  sont  aujourdlioi. 

^Ladécourerte  moderne  de latran^iannatioD  des forcei 
est  très  belle  pour  la  science,  mais  l'appUcation  en  sera 
toujours  modérée,  coâlmise  et  locale.  Cbaqoe  transformation 
et  transmission  de  force  entraîne  nne  perte  et  des  dépen- 
ses. D'ailleurs  tons  les  pays  n'ont  pas  des  chutes  d'eau  on 
autres  forces  naturelles  à  iransformtf. 

n  y  aura  forcément  une  diminution  de  population 
quand  les  ressources  anciennes  sennit  rares,  surtout 
quand  elles  deviendront  presque  inaccessibles,  et  que 
finalement  elles  manquwont.  Les  peuples  les  çias  cirili- 
sés  seront  alors  les  plus  malheureux.  Ils  n'auront  ni 
chemins  de  fer,  ni  bateaux  k  vapeur,  ni  rien  de  ce  qui 
est  basé  sur  le  charbon  de  terre  ou  les  métaux.  Leur  in- 
dustrie sera  singulièrement  réduite  quand  le  cuivre  et  le 
Itr  seront  rares.  Certaines  populations,  k  la  fois  sédentai- 
res et  agricoles,  vivant  dans  les  pays  chauds  et  pouvant  se 
contenter  de  peu,  seront  alors  les  mieux  adaptées  aux 
circonstances  générales  du  globe.  C'est  donc  entre  les 
tropiques  et  près  des  grandes  accumulations  de  bouille 
aux  États-Unis  et  en  Chine,  que  les  populations  res- 
teront le  plus  longtemps  agglomérées  en  masses  considé- 
rables. Cependant,  la  rareté  des  métaux  sera  une  cause 
de  décadence  même  dans  ces  localités  privilégiées. 

Un  autre  changement,  plus  lent,  mais  également  cer- 
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taio,  eat  h  dûnioatioD  des  lorfues  lemstras  et  sortonl 
rabaissement  des  régions  Gérées,  par  VtSt/t  de  TadioD 
iocessanle  des  eanx,  de  la  glace  et  de  l'air.  Depuis  des 
milliers  d'années,  chaque  raisseaa,  chaque  fleave  a  en- 
traîné  rers  l'océan  des  particules  solides  qui  se  sont  déta- 
chées des  hauteurs,  et  cette  action  lente  doit  continuer. 
On  a  calculé  l'abaissement  moyen  des  continents  d'après 
le  limon  des  principaux  fleures  et  en  supposant  les  pro- 
portions constantes.  De  pareils  calculs  reposent  sur  des 
conditions  trop  rariabies  pour  mériter  beaucoup  de  con- 
fiance, mais  la  direction  du  phénomène  est  certaine.  Sur 
les  hautes  montagnes  et  dans  les  régions  polaires,  le  mou- 
vement des  glaces  corrode  les  roches  les  pins  dures  et  en- 
traîne des  substances  solides  vers  les  fleures.  Les  surfaces 
moins  hautes  sont  aussi  larées  et  abaissées.  Le  limon  des 
fleuves  glisse  ou  tombe  au  fond  des  mers,  et  comme  cel- 
les-ci ont  déjà  une  étendue  beaucoup  plus  grande  que  les 
terres  et  une  profondeur  qui  dépasse  l'élévatiou  des  plus 
hautes  chaînes  de  montagnes,  il  est  clair  que  les  surfaces 
solides  et  habitables  pour  l'homme  diminueront  relative- 
ment aux  surfaces  liquides.  Ajoutez  aussi  que  le  fond  des 
nws  se  comblant  en  partie,  ta  surface  doit  s'élever  plus 
ou  mfflos,  si  l'on  suppose  ta  masse  liquide  constante. 

En  mime  temps,  depuis  quelques  siècles,  les  atterris- 
sements  sur  certaines  côtes  peuvent  être  supposés  égaux 
aux  érosions  sur  d'autres  points,  et  les  soulèvements  par- 
ties ont  pour  contre-partie  des  abaissements.  Rien  ne 
fait  présumer  que  les  uns  l'emportent  sur  les  autre?. 
Ainsi,  d'après  l'ensemble  des  phénomènes,  et  à  moins 
d'événements  brusques  impossibles  à  prévoir,  les  Iles  et 
les  continents  doivent  d'abord  diminuer  d'élévation, 
ensuite  diminuer  d'étendue,  et  même  on  peut  entrevoir 
dans  un  avenir  très  éloigné  une  submersion  à  peu  près 
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complète  d6s  surfaces  terrestres,  par  conséquent  une 
destruction  plus  ou  moins  complète  des  êtres  organisés, 
¥égétaui  et  animaux,  qui  vivent  sur  ces  surfaces  ou  dans 
les  eaux  douces.  L'espèce  humaine  peut  résister  mieux 
que  d'antres,  gr&ce  à  son  intelligence,  mais  elle  approche- 
rait aussi  alors  de  sa  fin,  puisqu'eUe  n'aurait  plus  la  res- 
source de  vivre  sur  des  vaisseaux  quand  il  u'y  aurait  pins 
ni  bois,  ni  métaux  pour  en  construire  et  que  les  chutes 
d'eau  et  rivitew  rapides  ne  fourniraient  plus  nn  genre  de 
forces  à  transformer.  Probablement  la  submersion  des 
continents  n'étant  pas  générale  et  des  Des  volcaniques 
ou  madréporiques  s'étant  formées,  il  resterait  encore 
quelques  points  habités  par  des  hommes.  Ce  serait  dans 
des  conditions  d'isolement  dont  nous  nous  faisons  à  peine 
l'idée. 

Avant  cette  époque  extrême  —  que  des  événements 
brusques  ou  impossibles  à  prévoir  peuvent  encore  éloigner 
—  nous  devons  nous  représenter  l'espèce  humaine  privée 
peu  k  peu  des  trésors  de  bouille  et  de  métaux  qui  sont 
aujourd'hui  à  sa  portée,  et  obligée  de  se  concentrer  sur 
des  surfaces  terrestres  moins  étendues,  presque  toutes 
insulaires,  comme  il  en  a  existé  déjà  dans  des  temps 
géologiques  très  anciens.  La  cherté  du  combustible  et  des 
métaux  rendra  les  communications  difficiles.  L'abaisse- 
ment des  chaînes  de  montagnes  diminuera  la  force  des 
chutes  d'eau  et  la  condensation  des  vapeurs  aqueuses;  par 
conséquent  l'étendue  des  régions  stériles  augmentera. 
Quelques  pays  deviendront  semUables  à  l'intérieur  de 
l'Australie.  Pendant  cette  période,  la  population  diminuera 
forcément,  mais  l'intelligence  et  la  moralité  ayant  peut- 
être  augmenté,  la  réduction  pourra  ne  pas  se  faire 
comme  aujourd'hui  par  une  mortaUté  affreuse  dans  les 
familles  les  moins  prévoyantes  et  par  des  moyens  acces- 
is 
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soires  encore  plas  borribles,  comme  l'iofaoticide  el  la 
guerre.  Il  se  pourrait,  par  exemple,  qae  Tbomme  fût  en 
état  de  r^er  la  proportion  des  naissances  masculines  et 
féminines,  ce  qui  n'est  pas  improbable  d'après  l'exemple 
d'antres  espèces  organisées.  Il  en  résulterait  ane  rareté 
croissante  des  femmes  et  une  diminution  considà^le  des 
nûssances. 

A  mesure  que  tes  continents  prirés  de  montagnes  de- 
viendront plus  desséchés  dans  l'iDiérieur  ou  se  diviseront 
en  ardiipels,  les  peuples  deviendront  de  plus  en  plus  ma- 
ritimes. C'est  de  la  mer  qu'ils  devront  tirer  la  plus  grande 
partie  de  leur  subsistance,  mais  ils  auront  à  lutter  contre 
l'envahissement  des  flots.  Les  peuples  intelligents  et  tena- 
ces seront  alors  les  mieux  adaptés  aux  circonstances. 
Malgré  leur  isdement  et  les  difficultés  de  la  navigation, 
ils  pourront  encore  prospérer.  Ils  auront  même  lebien- 
étre  qui  résulte  d'une  existence  paisible,  car  à  cette  épo- 
que, sans  métaux,  ni  combustibles,  il  sera  bien  dif&ùle 
de  former  des  escadres  pour  dominer  les  mers  et  de  gran- 
des armées  pour  ravager  les  terres. 

Le  mélange  des  anciennes  races  s'arrêtera  par  un  efEet 
du  morcellement  des  surfaces  terrestres  et  de  la  chetlé 
croissante  des  moyens  de  communication.  Ce  qui  sera 
resté  des  trois  races  principales  actuelles  se  trouvera  pro- 
bablement très  dispersé.  Les  tles  des  riions  boréales  et 
australes  étant  exposées  aux  invasions  plus  ou  moins 
périodiques  des  glaces,  et  n'ayant  pas  de  contiguïté  avec 
des  terres  mieux  situées,  la  race  blanche,  qui  aura  persisté 
chez  elles  plutôt  que  dans  les  régions  équatoriales,  sera 
celle  qui  sou&rira  le  plus.  Dans  le^  archipels  méridionaux, 
les  races  colorées,  devenues  aussi  pures  qu'à  présent,  grice 
à  une  longue  sélection  pendant  leur  isolement,  auront  de 
meilleures  chances. 
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£d  défloiliTe,  ootre  époque  et  celle  qui  saiTra  d'ici  à 
on  millier  d'années,  seront  caractérisées  par  une  grande 
alimentation  de  population,  un  croisement  des  races  et 
une  prospérité  de  plus  en  pins  marquée.  On  rerra  en- 
suite probablement  ane  longue  période  de  diminution  de 
population,  de  séparation  des  peufries  et  de  décadence. 
N'est-ce  pas,  en  général,  ce  qui  arrive  quand  il  y  a  lutte 
entre  des  influences  dlCTérentea  ?  Certaines  canses  gran- 
dissent ou  diminuent,  presque  toujours  lentement.  Au- 
jourd'bui,  nous  Toyons  des  espèces  qui  s'éteignent.  Elles 
ont  commencé  par  devenir  rares.  Souvent  leur  habita- 
tion, biiiée  d'abord  de  place  en  place,  se  trouve  réduite 
à  un  seul  district,  et  là  une  cause,  quelquefois  peu  im- 
portante, leur  donne  le  coup  de  gr&ce.  Dans  les  temps 
antérieurs,  si  l'on  peut  en  juger  sufBsamment  par  les 
données  géol<^iques,  les  espèces  ont  eu  aussi  une  période 
d'abondance  et  d'extension,  ensuite  de  raréfaction  et  de 
limitation.  L'espèce  humaine  décrirait  de  la  même  manière 
une  sorte  de  courbe,  dont  les  extrêmes  échappent  à  nts 
moyens  d'obso^atioo,  tandis  que  la  partie  moyenne  frappe 
virement  nos  regards.  Nous  savons  que  l'on  des  termes 
extrêmes  a  existé  ;  nous  prévoyons  le  moment  où  l'homme 
occupera  toute  la  surface  habitable  de  la  terra,  et  anra 
consommé  ce  qui  s'y  trouve  actuellement  accumulé  par 
une  longue  série  d'événements  géol(^ques;  sans  beau- 
coup d'imagination  nous  pouvons  entrevoir  l'autre  partie 
de  la  courbe,  tendant  à  quelque  point  final  encore  très 
éloigné.  Telles  sont  les  probabilités,  selon  le  cours  actud 
des  choses;  mais  plus  on  envisage  un  temps  considérable, 
plus  il  faut  admettre  la  possibilité  d'événements  incon- 
nus, im[H^vus.  impossibles  même  à  préroir,  qui  peuvent 
inbwluire  des  conditions  absolument  différentes. 

Les  réflexions  auxquelles  je  viens  de  me  livrer  diffé- 
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reot  beaucoup  de  ceDesdeHH.H.  Speocer  el  Gallon,  dans 
les  chapitres  où  ces  aatears  traitent  des  iDèmes  questions. 
H.  Spencer  '  parle  fort  pen  des  conditions  physiques  aux- 
quelles l'homme  soa  soumis.  H  mentionne  sealement  les 
alta-natîTes  de  places  aux  deux  pôles,  comme  devant  dé- 
placer les  populations  roisines.  Malgré  les  calculs  et  les 
hypothèses  de  H.  Croll,  c'est  peut-être  la  moins  certaine 
et  la  moins  importante  des  modifications  matérielles  que 
rencontrera  l'espèce  humaine.  La  rareté  m}is3ante  de  la 
bonilie  et  des  métaux  est  bien  plus  démontrée,  bien  plus 
rapprochée,  surtout  la  rareté  des  dépôts  de  bouille  aisé- 
ment exploitables.  Quant  aux  modifications  de  l'homme 
lui-même  par  un  effet  de  la  Tariabililé,  de  la  concurrence 
et  de  ta  sélection  qui  en  résulte,  M.  Spencer  l'analyse  avec 
habileté,  mais  d'une  manière  à  mon*  avis  )ncom{riète. 
La  lutte,  dit'il,  est  de  siècle  en  siècle  plus  aclire,  à  cause 
de  l'augmentation  de  la  population  et  des  progrès  de  ta 
science,  de  l'industrie,  du  commerce,  qui  obligent  les  in- 
dividus à  savoir  davantage  et  à  faire  de  plus  grands  effets. 
De  là  un  développement  probable,  de  plus  en  plus  marqué, 
des  facultés  intellectuelles  (vol.  II,  p.  496,  499),  et  aussi 
probablement  de  la  moralité  (p.  497).  De  ces  nouvelles 
conditions  iotetlecluelles  et  morales  il  doit  découlffl",  dit-il 
encore,  une  moindre  fécondité,  qui  deviendra  une  nou- 
velle source  de  progrès  moraux  et  intellectuels. 

H.  Galton  '  raisonne  à  peu  près  comme  M.  Spencer 
en  ce  qui  concerne  le  développement  intellectuel  probable. 
Il  craint  seulement  que  l'amélioration  des  facultés  dans 
les  races  déjà  avancées  ne  marche  pas  assez  vite  pour 
les  besoins  croissants  d'une  civilisation  qui  grandit  énor- 
mément. Après  avoir  constaté  la  disparition  de  plusieurs 

'  Herbert  Spencer,  Prùiciples  of  biology,  toI.  II,  Iît.  6,  ch.  18. 
'  Qalton,  ^redUary  ge/nus,  p.  336-362. 
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faces  uaTages,  par  le  simple  ^ét  d'une  latte  qa'elles  ne 
peuTent  pas  soutenir  contre  la  race  anglaise,  il  ajoala  '  : 

■  NoDsaassi,  les  proiDOtaurs  principaux  d'une  dvilisation 
«  arancée,  nous  commençons  à  nons  montrer  incapables 
€  de  marcher  avec  la  même  vitesse  qae  noire  propre  ou- 

<  vrage.  Les  besoins  de  centralisation,  de  commanicatioo 

■  et  de  culture  demandent  plus  de  cerveau  et  plus  d'éner- 

<  gie  ini^lectuelle  que  noire  race  n'en  possède.  Nons 

<  demandons  à  grands  cris  [dus  de  capacité  dans  toutes 
(  les  positions  sociales.  Ni  les  bomroes  d'État,  ni  les 

<  savants,  ni  les  artisans,  ni  les  laboureurs  ne  sont  &  la 

<  hauteur  de  la  complication  actuelle  de  leurs  diETéren- 

<  tes  professions Notre  race  est  surchargée.  Elle  sem- 

■  ble  courir  le  risque  de  dégénérer  à  la  suite  d'exi- 

<  gences  qai  dépassent  ses  moyens.  Qnand  la  lutte  pour 
«  l'existence  n'est  pas  trop  grande  pour  la  force  d'une 

<  race,  elle  est  saine  et  conserralrice,  autrement  elle  est 

■  mortelle.  > 

On  peut  douter  de  quelques-unes  de  ces  assertions.  Par 
exemple  la  cenb'alisation  ne  complique  pas;  elle  simpli- 
fie. Il  y  a,  en  effet,  plus  de  choses  k  prévoir,  plus  de  dif- 
ficultés à  surmonter,  plus  d'énergie  à  déployer,  pour  faire 
marcher  plusieurs  petits  ateliers,  plusieurs  petites  popu- 
lations indépendantes,  que  si  le  même  ordre  était  exécuté 
par  des  milliers  d'ouvriers  et  des  millions  d'habitants.  La 
division  du  travail,  aussi,  simpUfie,  et  elle  augmente  tou- 
jours avec  la  civilisation.  On  lui  a  reproché  quelquefois 
de  diminua  les  efforts  de  l'esprit,  chaque  individu  n'ayant 
à  penser  qu'à  une  seule  chose.  Ce  serait,  à  ce  point  de 
vue,  un  obstacle  au  développement  intellectuel  dans  les 
populations  très  civilisées. 

En  général,  les  deux  auteurs  dont  je  viens  de  parler. 
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toot  eo  faisant  des  réflexions  très  justes  et  quelquefois 
très  originales,  très  dignes  d'attention,  me  paraissent 
avoir  un  peu  trop  oublié  l'inégalité  de  développement  des 
classes  et  des  peuples,  ainsi  que  les  causes  nombreuses 
qui  amènent  une  sélection  dans  le  mauvais  sens  ou  un 
arrêt  de  sélection.  L'bistoire  est  pourtant  d'accord  avec 
la  théorie  pour  montrer  à  quel  degré  la  marche  du  côté 
de  l'intelligence  et  de  la  moralité  est  irr^ulière  et  dou- 
teuse, même  dans  le  laps  de  plusieurs  milliers  d'aanées. 
Depuis  Socrate  jusqu'à  Lavoisier,  combien  d'bommes 
éminents  ont  péri  d'une  mort  misérable,  victimes  de 
la  force  et  de  l'ignorance  du  grand  nombre  I  Com- 
bien de  populations  d'élite  ont  disparu  1  Combien  d'in- 
vasions de  barbares  ont  eu  lieu  I  Je  ne  parle  pas 
seulement  de  celles  qui  ont  délrnil  l'empire  romain, 
mais  aussi  de  l'invasion  des  prolétaires  chinois,  iriandais 
et  autres  dans  les  pays  civilisés  d'aujourd'hui  M.  Spencw 
admet  avec  raison  *  qu'un  développement  du  système  ner- 
veux a  pour  effet  de  diminuer  l'accroissement  des  popula- 
tions, et  comme  il  estime  ce  développement  probable,  il  y 
voit  une  double  cause  de  satisfaction  pour  l'avenir.  Les 
populations  tendraient  ainsi  à  devenir  stationnaires  quant 
au  nombre,  précisément  quand  elles  seraient  arrivées  à 
couvrir  lasurface  terrestre d'individustrës  intelligents. Mais 
d'ici  à  cette  heureuse  époque,  et  même  je  suppose  encore 
à  cette  époque,  il  y  aura  des  familles  moins  intelligentes  et 
moins  prévoyantes  que  les  autres.  Ce  sont  dies  qui  peu- 
pleront le  plus,  et  leur  flot  toujours  renouvelé  changera 
singulièrement  la  progression  supposée  de  l'intelligence, 
sans  parler  des  autres  causes  d'arrêt,  en  particulier  de  la 
lutte  des  hommes  contre  la  sélection  *. 

■  P.  606. 

*  Ci-deisiu  p.  164,  184, 
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PoDr  bien  comprendre  les  faits  probables,  dans  leur 
ensemble,  et  pour  les  ratladier  aux  lois  de  la  sélection,  il 
font  de  toute  nécessité  :  i"  atlribaer  ane  importance  ma- 
jeare  aux  drconslances  matéridles  qui  doivent  se  mani- 
lesler  d'ici  à  quelques  milliers  d'années  ;  2°  rerenir  an 
principe  de  la  théorie  de  Darwin,  ei  l'ai^iquer  à  l'espèce 
humaine.  J'appuie  principe  de  la  théorie,  l'adaptation 
forcée  des  êtres  organisés  aox  circonstances  environnant 
tes  de  toute  nature,  d'oii  il  résulte  que  les  modifications 
conservées  sont  lantftt  bonnes,  tantdt  mauvaises,  à  notre 
point  de  vue  humain  de  ce  qui  est  bon  ou  mauvais.  On 
peut  avoir  une  idée  sur  la  bonté  et  la  perfection,  mais  la 
marche  des  faits  n'est  pas  nécessairement  dans  un  sens 
conforme  à  cette  idée,  car  elle  résalle  des  obstacles  de 
toute  nature  qui  se  rencontrent  pendant  une  dnrée  de 
plusieurs  milliers  d'années.  Le  monde  est  peuplé  aujour- 
d'hui d'une  infinité  d'espèces  végétales  et  animales  peu 
développées,  peu  parfaites,  si  ta  complication  des  organes 
et  la  division  des  fonctions  sont  envisagées  comme  des 
perfections.  Ces  êtres  inférieurs  sont  adaptés  aux  circon- 
stances actuelles,  puisqu'ils  existent.  lU  sont  tout  aussi  bien 
adaptés  que  d'autres  appelés  par  nous  supérieurs,  et  il  en 
sera  peut-être  ainsi  pendant  une  série  immense  de  siècles. 
Je  ferai  le  même  raisonnement  pour  les  races  et  les  famil- 
les humaines.  Les  plus  grossières  sont  quelquefois  mieux 
qoe  les  autres  adaptées  à  certaines  conditions.  Ainsi  les  nè- 
gres résistent  parfaitement  aux  climats  équatoriaux,  et  dans 
nos  pays  civilisés,  certaines  populations  de  prolétaires 
s'accommodent  pour  vivre  de  conditions  misérables  que 
d'autres  ne  pourraient  nullement  supporter. 

Si  ces  hommes  qui  se  contentent  de  peu  n'existaient 
pas,  il  s'en  formerait  par  variabilité  et  sélection.  Nous  ne 
savons  pas  jusqu'oii  la  frugalité  et  le  mépris  du  bien-être 
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poatTuent  conduire  des  £tres  humains,  s'il  n'y  avait  quel- 
quefois des  <^tacle!t  Tenant  des  mesures  de  police  on  de 
l'opiaion  des  autres  hommes.  D'après  ce  qu'on  raconte 
des  caltiraleurs  iodous  et  ^ptiens,  une  longue  suite  de 
souffrances  amène,  par  sélection,  une  race  granirore  ou 
^giTore  singaUèrement  économe  et  qui  peuple  beau- 
coup. Dans  nosgrandes  Tilles  d'Europe,  malgré  loi  rigueurs 
du  climat,  on  verrait  des  familles  s'étahlir  dans  des  sou- 
terrains humides,  sous  des  ponts,  même  dans  des  égouts, 
et  s'adapter  k  ces  conditions  d'existence  par  la  mort  pré- 
maturée des  plus  faibles,  si  la  rolonté  des  autres  hommes 
ne  faisait  obstacle.  Il  y  a  plus.  Les  indindus  grossiers  et 
immoraux  ne  laissent  pas  d'être  adaptés,  malheureuse- 
ment, à  certaines  conditions  des  pays  cirilisés,  par  exem- 
ple aux  révolutions,  aux  vois  faiblement  poursuivis,  aux 
empiétements  sur  la  propriété  par  certains  législateurs  qui 
ne  possèdent  rien,  aux  guerres  mal  fondées,  agressives, 
etc.,  tandis  que  d'autres  individus  sont  adaptés  à  des 
conditions  morales,  savantes,  justes,  etc.,  qui  existent 
aussi.  Cette  double  nature  des  conditions  ne  paraît  pas 
pouvoir  cesser  d'existo-.  S'il  y  a  une  fois  des  hommes 
plus  intelligents  et  par  conséquent  plus  prévoyants  qu'au- 
jourd'hui, il  y  en  aura  d'autres  en  même  temps  qui  convoi- 
teront leurs  biens  et  se  moqueront  de  leurs  droits.  L'opti- 
misme est  très  ^réable,  puisqu'il  séduit  les  hommes  les 
plus  positifs  ',  mais  i  I  n  'est  pas  conforme  aux  faits  du  passé, 
ni  aux  probabiliiés  pour  l'avenir.  Si  l'on  se  dirige  seu- 
lement d'après  les  conditions  connues  et  vraisemblables, 
la  sélection  ne  peut  inDuer  dans  un  bon  sens  sur  l'espèce 
humaine  que  d'une  manière  douteuse,  temporaire  et 

'  Voir  l'utopie  pu  laquelle  M.  Bûclmer  a  terminé  sa  4"  confé- 
rence (trad.  fran;.,  p.  178). 
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exlrëmenieDt  lenle.  Ce  serait  donc  tme  iUasion  de  re- 
constraire,  sur  la  base  des  idées  modernes  des  nïtaralistos, 
la  théorie  dn  periectionnement  indéfini  de  cortsins  philo- 
sophes français  du  siècle  dnuier.  Da  reste,  une  étade  at- 
tentive des  ODvrages  de  Darwin  ne  pomet  pas  de  condnre 
dans  ce  sens,  et  cependant  il  Tant  se  garder  de  croire  avec 
certains  auteurs  *  que  la  direction  sonrent  r^[rettaUe  de 
l'espèce  humaine  soit  une  objection  k  la  Ira  de  la  sélec- 
tion. 


'  Dus  le  Frtuei'i  mogatme  de  septembre  1866,  un  matenr,  qui 
n'a  pu  aigné,  maia  dont  DvwiD  indiqae  le  nom  {DtieeiU  of  mon, 
I,  p.  167),  a  intHcilé  on  article,  très  bien  fut  d'aillenn  :  fot- 
îtm  ofnatural  sOtetioit  m  tht  aue  of  ma»  (Naufrage  de  la  sélection 
naturelle  m  ce  qui  coacerne  l'homme).  C'e»t,  an  contraire,  l'ap< 
plication  large  et  jngte  de  la  sélection  qui  fait  comprendre  les  faits, 
parfaitement  exacts,  dont  parle  l'écrirùn.  Darwin  n'a  jamais  cm 
que  le  progrès  moral  de  l'espèce  bnmaine  dât  résoltei  nécessaire- 
ment de  la  sélection  (voir  Datent  of  man,  1,  p.  166,  177  et  ail- 
leurs). 


D'UNE  ALTERNANCE  FORCÉE 

OINS  L'INTENSITË  DES  ItLADIES  t  DANS  LA  VALEUR  DES  lOVENS 
PREVENTIFS,  TELS  QUE  U  VACCINATION 


La  dîminulion  d'efficacité  da  vacciii  Gomme  préser- 
Tatif  de  la  petite  vérole  a  été  un  sujet,  d'abord  d'iocré- 
dalité,  ensuite  d'étonnement,  pour  le  monde  médical  et 
même  pour  le  public  tout  entier.  On  en  cherche  les 
causes  dans  la  nature  du  Taccin,  mais  il  n'a  pas  été  dé- 
niooU^  qu'en  prenant  de  nouveau  sur  l'espèce  bovine  la 
matière  k  inoculer,  on  retrouve  l'efBcacilé  primitive. 

Sans  vouloir  contester  aux  hommes  de  l'art  la  chance 
de  découvrir  une  explication  tirée  du  domaine  des  faits 
médicaux  et  physiologiques  dont  ils  s'occupent,  je  désire 
signate"  une  conséquence  de  la  loi  fondamentale  de  Thé- 
rédité  comme  s'appliquant  au  phénomène  en  question. 
Pour  en  comprendre  la  réalité  il  est  bon  de  rappeler 
d'abord  un  fût  qui  concerne  les  épidémies. 

L'histoire  médicale  a  constaté  au  sujet  des  maladies 
épidémiques  ou  contagieuses,  une  mort^ité  considér^te 
dans  les  premiers  temps  de  l'apparition,  suivie  d'une  atté- 
nuation qui  se  prolonge  lentement  de  génération  en  géné- 
ration. De  nos  jours  les  épidémies  de  choléra-morbas 
ont  diminué  de  fréquence  et  d'intensité,  dam  un  assez 
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coart  espace  de  temps.  PrécAdemineDt  la  sy^is  et  la  va- 
riole, deux  infectioQS  d'one  oatore  difiëraote,  smt  en 
dlea-méines,  soit  par  lear  mode  de  transmission,  avaient 
(Aert  le  même  phénomâDe,  savoir  :  intensité  extrême  au 
débnt,  diminution  de  siècle  en  siècle. 

Si  cette  marche  tenait  à  la  nature  des  maladies,  les  po- 
pulations infectées  pour  la  première  fois  dans  le  XIX** 
siècle  auraient  été  moins  décimées  que  ceUes  infectées 
dans  les  siècles  antérieurs.  Mais  ce  n'est  point  ce  qui 
s'est  passé.  Quand  une  pc^nlaiiou  de  sauvages  a.  reçu 
récemment,  pour  la  première  fois,  la  petite  vérole,  elle  en 
a  souffert  autant  que  tes  Européens  lors  du  débat  de  la 
maladie  enEurope'.C'estle  fait  d'euvahir  un  terrain  nou- 
veau, qui  rend  les  épidémies  destructives,  et  avec  un  peu 
de  réflexion  il  est  aisé  de  comprendre  pourquoi. 

Lorsqu'une  épidémie  tombe  sur  une  population  pour 
la  première  fois,  ta  plupart  des  individus  dispo:iiés  à  en 
recevoir  les  effets  sont  atteints.  Il  en  meurt  un  très  gnnd 
nombre.  Les  naissances  subséquentes  proviennent  de  p»*- 
sonnes  qui  n'ont  pas  été  atteintes,  ou  toat  au  moins  qui 
ont  survécu,  c'est-k-dire  de  personnes  constituées  mieux 
que  les  antres  pour  résister  à  la  maladie  dont  il  s'agit.  En 
vertu  de  la  ressemblance  ordinaire  des  enfants  avec  tes 
parents,  la  nouvelle  génération  sera  moins  disposée  it 
sooffHr  de  cette  maladie.  Il  y  aura  donc  une  atténuation 
ou  une  disparition  momentanée  ;  plutôt  je  présume  une 
atténuation,  parce  que  la  ressemblance  des  enfants  avec 
leurs  aïeux  (ce  qu'on  nomme  Tatavisme)  tend  k  ramener 
certaines  formes  ou  certaines  dispositions  physiolc^qoes 


)  Cet  article  ayant  été  reproduit,  en  1BB3,  dans  la  Bnut  dVIy- 
ffiène,  on  y  a  fait  remarquer  qne  les  Esquimaux  amenét  à  Paris  ont 
été  tné>  rapidement  par  la  petite  vérole. 
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dans  les  familles.  Au  bout  de  deux  ou  trois  générations 
cette  cause  spéciale  de  retour  de  la  maladie  se  fait  cepen- 
dant peu  sentir,  la  ressemblance  à  un  trisaïeul  ou  qua- 
drisaîeul  étant  plus  rare  qu'à  un  aïeul,  mais  alors  l'en- 
semble de  la  population  n'aura  plus  été  exposée  elle- 
même  ou  par  ses  pères  k  la  maladie  en  question,  ou  y 
aura  été  exposée  très  Taiblement.  Il  se  constitue  ainsi 
de  noureau,  par  la  rareté  même  de  l'affection,  une  pro- 
portion d'indiyidus  non  soumis  à  l'épreuve  ou  dont  les 
parents  n'y  ont  pas  été  soumis,  indiridus  sur  lesquels 
la  maladie  doit  sévir  et  la  sélection  recommencer  son 
effet. 

La  force  des  choses  amène  donc  une  rariation  dans 
l'intensité  de  chaque  maladie,  pourvu  qu'il  ne  s'agisse 
pas  d'une  affection  dont  on  meurt  rarement  ou  qui 
tombe  principalement  sur  les  personnes  âgées.  Plus  une 
maladie  décime  la  jeunesse,  plus  le  travail  de  sélection  se 
fait  vite  et  amène  promptemenl  une  diminution.  Si  une 
première  invasion  détruit,  par  exemple,  ta  moitié  de  ta 
population  au-dessous  de  l'Âge  nubile,  les  survivants  doi- 
vent éire  fort  peu  dans  les  conditions  physiques  ou  phy- 
siologiques favorables  à  la  maladie  dont  il  s'agit  et  tes  en- 
fants qui  naîtront  d'eux  profiteront  de  celte  immunité.  Si 
la  maladie  est  moins  meurtrière  l'épuration  sera  moindre. 

On  découvre  par  là,  je  ne  dis  pas  la  cause,  mais  une 
cause,  pour  laquelle  beaucoup  de  pestes  et  autres  affec- 
tions très  graves  frappent  les  populations  par  intervalles, 
tandis  que  certaines  affections  moins  graves,  même  parmi 
celles  qui  alteiguent  ta  jeunesse,  régnent  d'année  en  année 
d'une  façon  plutôt  continue. 

Telles  sont  les  lois  claires,  on  peut  ajouter  forcées,  qui 
régissent  les  maladies  indépendamment  de  toute  autre 
circonstance  de  nature  à  produire  une  aggravation  ou 
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ane  diminution.  Sans  doute  il  peut  y  avoir  d'autres  cau- 
ses physiques  ou  physiologiques  et  les  médecins  peuvent 
découvrir  des  moyens  préventifs  ou  curatifs  qui  influent, 
mais  l'effet  incessant  de  l'hérédité,  avec  la  sélection,  n'en 
subsiste  pas  moins,  et  quand  d'autres  influences  ne  sont 
pas  constatées  on  est  assuré  que  celles-ci  jouent  leur  rôle. 

Voyons  maintenant  pourquoi  l'eGBcacité  de  moyens 
préveotifs,  tels  que  la  vaccination,  doit  aussi  varier. 

Lorsque  Jenner  découvrit  la  vaccine,  la  petite  vérole 
avait  un  peu  perdu,  en  Europe,  de  son  intensité  primitive. 
Les  populationsqui  existaient  alors  pro  venaient  depinsieurs 
générations  qui  pouvaient,  grâce  à  la  sélection  antérieure, 
résister  passablement  à  l'épidémie.  Cela  signifle  que  tes 
individus  n'étaient  pas  aussi  facilement  atteints  qa'à  l'ori- 
gine, ou  que  s'ils  l'étaient  ils  succombaient  dans  une 
proportion  moindre,  ou  encore  que  s'ils  ne  mouraient 
pas  ils  contractaient  rarement  la  maladie  une  seconde 
fois.  On  admettait  que  les  individus  inoculés  étaient  à 
l'abri  d'une  récidive,  et  la  pratique  dangereuse  de  l'ino- 
cutation  n'aurait  pas  continué  si  l'on  n'avait  pas  eu  cette 
opinion.  La  vaccination  est  donc  venue  à  une  époque  où 
la  population  européenne  se  trouvait  dans  des  conditions 
améliorées  à  l'égard  de  l'épidémie  variolique.  Pratiquée 
avec  ardeur,  elle  eut  pour  elfet  de  rendre  la  petite  vérole 
très  rare.  Mais  précisément  parce  qu'elle  était  devenue 
rare  dans  la  génération  qui  a  suivi  Jenner,  celle  qui  en 
est  issue  s'est  trouvée  en  majorité  composée  de  person- 
nes qui  n'avaient  pas  été  exposées  &  l'épidémie,  et  dans 
te  nombre  il  a  dû  y  en  avoir  qui,  naturellement  ou  par 
atavisme,  ont  été  disposées  à  recevoir  l'afTection  varioli- 
que.  De  \k  une  certaine  recrudescence,  que  la  vaccine  doit 
contenir  moins  aisément 

*  En  d'autres  termes,  après  deux  et  même  trois  généra- 
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tioDSTaccliiées,  la  population  européeDne  ayant  été  fait^- 
meot  exposée  à  la  petite  vérole,  se  rapproche  des  condi- 
tions d'une  population  dans  laquelle  la  petite  vérole  ^t 
inrasion  pour  la  première  fois.  Le  choc  n'est  pas  tout  à 
fait  aussi  rude,  mais  il  est  sensible.  Tout  moyen  d'y  résis- 
ter, qui  pouvait  suffire  il  y  a  cinquante  ans,  doit  ôtre  de- 
venu moins  efficace. 

*  Pour  nous  résumer,  et  d'une  manière  générale,  l'héré- 
dité et  la  sélection  doivent  produire  une  alternance  d'io- 
tensité  dans  les  maladies.  Cette  alternance  doit  être  d'au- 
tant plus  marquée  que  la  maladie  dont  il  s'agit  est  plus 
meurtrière  et  atteint  plus  particuli^ement  la  jeunesse. 
Enfin  les  moyens  curatifs  ou  préso-vatifs  qui  peuvent  suf- 
fire dans  les  périodes  d'atténuation,  doivent  perdre  une 
partie  de  leur  efficacité  dans  les  périodes  d'aggravation, 
ce  qui  s'applique  en  particulier  k  la  vaccine  pour  ce  qui 
concerne  ta  petite  vérole. 


VI 


HISTOIRE  DES  SCIENCES  ET  DES  SAVANTS 

DEPUIS  DEUX  SIÈCLES,  D'APRES  L'OPINION  DES  PRINCIPALES 
ACADfHIES  OU  SOOETES  SdENTIFIQUES 


*  B«t  et  ««tjet  4«  MM  FMkwskM. 

Dans  ce  qui  précède,  nous  avons  va  que  lea  carac- 
tères distioclifs  se  transmetteut  plus  ou  moins  par  héré- 
dité, et  que  rarement  un  homme  présente  des  qualités  ou 
des  défauts  dont  l'origine  ne  puisse  ôtre  découverte  chez 
l'un  de  ses  parents  ou  ancêtres.  Les  caractères  de  nais- 
sance sont  modifiés  immédiatement  par  l'éducation,  les 
exemples,  les  réflexions,  les  lectures,  et  une  infinité  de 
causes  sociales  qui  agissent  de  plusieurs  maniées,  sans 
détruire  tout  à  fait  ce  qui  est  d'origine,  en  particulier 
l'actiTité  et  la  force  de  Tolonté,  desquelles  dépend  essen- 
tiellement le  succès  dans  une  Toie  qadconque. 

L'influence  maternelle  commence,  pour  les  enfants,  à 
un  &ge  si  tendre  et  l'esprit  d'imitation  est  si  précoca, 
qu'on  a  beaucoup  de  peine  k  distinguer  ce  qui  est  originel  et 
ce  qui  prônent  d'une  action  postérieure  à  la  naissance, 
maisnotre  sentiment  intime  etrobserration  nous  montrent 
que  la  distinction  est  réelle.  H.  FrancisGalton  désigne  ces 
deux  sortes  de  causes  par  les  mots  floiure  et  nurfure,en  fran- 
çais nature  et  nourriture(ce  mot  étant  pris  dans  un  sens 
très  général).  Il  s'est  appliqué  à  les  étudier  dans  trois  ou* 
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orages  successifs ',  surtout  dans  le  second,  qu'il  dit  avoir 
rédigé  par  suite  de  la  lecture  de  mon  volume  de  1873. 

Il  a  pensé,  comme  moi,  que  la  vie  des  hommes  de 
science  est  propre  à  élucider  les  questions  d'hérédité 
et  d'influences  d'une  autre  nature.  J'aurai  l'occasion  de 
citer  plasieurs  des  résultats  auxquels  il  est  arrivé  par  une 
enquête  originale  sur  tes  savants  modernes  anglais.  Puis- 
que nous  avons  suivi,  l'un  et  l'autre,  la  voie  de  l'observa- 
tion, nos  déductions  se  complètent  mutuellement  et  ne 
ponvaient  guère  se  contredire. 

La  question  de  l'origine  des  caractères  individuels  des 
savants  n'est  pourtant  pas  ce  qui  m'a  le  plus  occupé.  J'ai 
eu  essentiellement  en  vue,  de  chercher  comment  les  in- 
fluences extérieures  propres  à  divers  pays,  &  des  époques 
successives,  depuis  deux  siècles,  ont  influé  sur  le  dévelop- 
pement des  sciences  par  celui  des  hommes  les  plus  émi- 
nents.  C'est  l'adaptation  aux  recherches  scientiflques  de 
de  quelques  centaines  d'individus,  en  raison  surtout  des 
circonstances  environnantes,  qui  a  produit  le  remarqua- 
ble essor  des  sciences  dont  nous  sommes  témoins  aujour- 
d'bni,  et  il  est  intéressant  de  savoir  dans  quels  pays  et 
sous  quelles  conditions  ces  hommes  distingués  se  sont 
manifestés  et  ont  réussi.  Les  causes  sociales  qui  les  ont 
gênés  ou  favoriséssontd'un  intérêt  très  vif  pour  l'histoire, 
non  seulement  des  sciences,  mais  de  U  civilisation  en  gé- 
néral. J'espère  avoir  jeté  quelque  jour  sur  cette  question, 
mais  elle  est  compliquée,  et  je  serai  heureux  si  d'autres 
observateurs  s'en  occupent  avec  la  complète  indépen- 
dance de  vues  nationales,  politiques  on  religieuses  qui  m'a 
dirigé. 

*  Fr.  OaltOD,  Hereàitar^  getàtu,  1  toI.  S»,  1869;  JSn^iA  mm 
of  sctetwe,  Omr  natvirt  cmd  nurtvre,  1  vol.  8°,  1874;  Enguiriea 
into  KmiKm  facuOie»,  1  vol.  B»,  1883. 
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Les  ouvrages  sur  l'hisloire  des  sciences  sont  nombreux 
et  quelques-uns  très  recommandables.  Halbenreusement 
ils  se  rapportent  le  plus  souvent  à  l'une  des  sciences 
ou  catégories  de  sciences  en  particulierj  ou  bien  &  quel- 
que savant,  ou  encore  aux  savants  d'un  cartain  pays, 
d'une  certune  école.  On  a  rarement  envisagé  l'ensemble 
des  sciences,  si  ce  n'est  à  un  point  de  vue  tout  à  fait  gé- 
néral, en  partant  des  progrès  de  la  civilisation.  D'ailleors, 
si  l'on  suppose  un  livre  bien  fait  sur  toutes  les  sciences, 
naturelles,  physiques  et  mathématiques,  on  aura  toujours 
une  certaine  crainte  que  l'auteur  n'ait  été  trop  favorable 
aux  sciences  qu'il  connaissait  le  mieux  et  aux  savants  de 
son  école  ou  de  son  pays.  Le  même  homme  ne  peut 
guère  apprécier  d'une  manière  complète  et  impartiale  des 
ouvrages  écrits  dans  plusieurs  langues,  sur  des  sciences  ex- 
trêmement différentes.  S'il  entre  dans  les  détails,  on  a  de 
la  peine  à  le  suivre  et  k  résumer.  S'il  reste  dans  tes  géné- 
ralités, on  trouve  qu'elles  n'apprennent  rien.  Essaie-t-on 
soi-même  de  pénétrer  dans  le  labyrinthe  des  faits  et  des 
théories  scientifiques,  on  est  arrêté  très  vite  par  deux  ob- 
stacles. L'un  est  l'immensité  du  sujet,  l'autre  le  sentiment 
qu'il  ne  faut  pas  substituer  sa  propre  opinion  k  celle  du 
public  scientifique,  ni  surtout  h  l'opinion  des  hommes 
spéciaux  de  chaque  science,  qui  détermine  presque  tou- 
jours l'opinion  générale  des  savants. 

Dans  le  but  d'éviter  ces  difficultés,  j'ai  suivi  une  mé- 
thode qui  n'avait  pas  encore  été  employée. 

Au  lieu  de  consulter  les  auteurs  et  de  mêler  k  leurs  ju- 
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gements  mes  propres  opiDions,  dont  la  valflur  est  nulle, 
excepté  dans  uoe  seule  science,  je  cbercbe  ce  que  les  prin- 
cipaux corps  savants  de  l'Europe  ont  pensé  des  hommes 
qui  se  sont  distingués  depuis  deux  siècles.  Ce  n'est  pas 
difficile,  TU  l'organisation  même  des  sociétés  savantes  et 
des  académies.  Elles  nomment  toutes  dos  associés  ou  cor- 
respondants étrangers.  C'est-à-dire  que,d'année  en  année, 
elles  distinguent  et  honorent,  parmi  les  savants  de  tous  les 
pajs,  et  dans  toutes  les  branches,  les  hommes  dont  les  pu- 
blications ont  le  plus  influé  sur  le  progrès  scientifique.  Le 
nombre  des  titulaires  de  chaque  catégme  est  ordinaire- 
ment limité,  d'où  il  résulte  une  succession  de  comparai- 
sons d'autant  plus  sérieuses  qu'il  y  a  moins  de  places  à 
pourvoir.  Les  électeurs  sont  tous  des  savants  d'un  mérite 
reconnu.  Ils  sont  obligés  de  suivre  des  formalités  régulières 
de  présentation,  discussion  et  scrutin  '  qui  sont  des  ga- 
ranties, et  leur  impartialité  mérite  d'autant  plus  d'être 
admise  qu'il  s'agit  dans  ce  cas  de  savants  étrangers,  avec 
lesqneis  ils  n'ont  guère  d'intérêts  à  démêler  et  qu'ils  ju- 
gent nécessairement  d'après  leurs  écrits. 

Sans  doute  on  remarque  des  hommes  d'un  vrai  mérite 
qui  ne  figurent  pas  sur  les  listes  de  membres  étrangers  de 
telle  ou  telle  Académie,  à  cause  de  quelque  négligence,  ou 
parce  qu'ils  sont  morts  avant  qu'on  ait  pu  apprécier  suf- 
fisamment leurs  découvertes,  mais  ce  sont  des  exceptions. 

'  *  Depuis  80  on  100  uu  ca  formalités  sont  très  strictes.  La 
Société  rojale  de  Londres  nomme  ses  membres  étrangers  sur  la 
présentation  dn  Conseil,  toqjonrs  composé  de  savaiits  disUngaés, 
qoi  délibèrent  et  votent  à  deux  reprises.  A  Paris,  l'Académie  dei 
sciences  nomme  ses  associés  étrangers  sor  une  présentation  falt« 
par  nne  commission  choisie  poor  cbaqae  élection,  et  ses  corres- 
pondants snr  les  indications  faites  par  la  section  dans  laqnelle  niw 
place  est  lacante.  A  Berlin,  il  faut  l'accord  préalable  de  membres 
éminents  de  l'Académie. 
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Elles  tombent  tantôt  sur  les  savants  d'une  catégorie  on 
d'un  pays,  tantôt  sur  d'autres.  Ltnrsqu'il  s'agit  des  corps 
scientifiques  principaux  de  l'Europe,  il  est  impossible  de 
croire  que  leurs  choix  ne  âoaueat  qu'une  moyenne  des 
médiocrités  contemporaines.  Probablement  s'Us  ne  ren- 
dent pas  hommage  à  tout  les  hommes  les  plus  distingués 
d'une  époque,  ils  en  signalent  successiTemenlun  très  grand 
nombre,  et  la  moyenne  des  élus  doit  être  décidément 
supérieure  k  celle  des  autres  savants. 

Je  citerai  quelques  sociétés  ou  académies  importantes. 

La  Société  royale  de  Londres  nomme  cinquante  tf»m- 
bres  étranger»,  pris  dans  toutes  les  sciences,  hors  des  trois 
royaumes  britanniques.  Pourquoi  serait-elle  plus  favora- 
ble à  des  Italiens  qu'à  des  Français,  ou  à  des  Allemands  qu'à 
des  Suédois  ?  Elle  n'a  aucun  motif  pour  ne  pas  les  envi- 
sager tons  de  la  même  mani^.  On  pourrait  craindre 
qu'elle  n'eût  été  quelquefois  plus  favorable  aux  maUiéma- 
ticiens  qu'aux  naturalistes  ou  vice  versa,  mais  le  Conseil 
de  la  Société  joue  un  grand  râle  dans  tes  élections  et  il  est 
composé  de  savants  de  toutes  les  catégories.  En  fait  les 
choix  ont  été  tels  qu'aucune  branche  des  sciences  ne  pa- 
raît avoir  été  négligée. 

L'Académie  des  sciences  de  Paris,  depuis  deux  siècles, 
a  toujours  conféré  le  litre  à'astocii  étranger  à  huit  savants 
non  français.  CMte  limitation  au  chifire  de  huit,  pour 
l'ensemble  de  toutes  les  sciences,  est  trop  rigoureuse.  Il 
est  resté  en  dehors  d'autres  hommes  du  même  mérite,  et  il 
en  reste  surtout  aujourd'hui,  parce  que  le  nombre  des  sa- 
vants a  beaucoup  augmenté,  mais  la  répartition  des  huit 
dans  les  diverses  branches  des  sciences  et  les  divers  pays  a 
dû  se  faire  sans  idée  préconçue,  en  raison  des  travaux  an- 
térieurs de  chaque  candidat  au  moment  de  chaque  élec- 
tion. J'en  donnerai  plus  loin  la  preuve  poor  ce  qui  con- 
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cerne  la  division  d'après  les  cat^ories  de  sciences,  maihé- 
maliques  ou  naturelles.  Indépendamment  des  associés, 
l'Académie  nomme  des  Correspoadamti,  qai  peavent  être 
choisis  parmi  les  nationaux  ou  les  étrangers.  Ils  étaient 
autrefois  en  nombre  illimité  ;  dans  le  siècle  actuel  ils  sont 
en  raison  d'an  certain  nombre  poar  chaqoe  science.  Le 
diiffre  total  des  correspondants  étrangers  a  été  généralement 
de  40  k  70.  Rien  n'autorise  à  penser  que  l'Académie  au- 
rait pencbé  injustement  et  systématiquement,  à  aucune 
époque,  vers  les  savants  de  tel  ou  tel  pays.  S'il  y  a  eu 
quelquefois  des  faveurs  ou  des  préventions,  ^les  n'ont  pu 
influer  que  momentanément  et  tantftt  dans  un  sens,  tan- 
lAl  dans  un  autre.  Le  mérite  scientifique  se  fait  jour  sans 
acception  de  nationalités.  Jadis  on  faisait  montre  de  cet 
esprit  supérieur  d'indépendance.  Ainsi,  au  plus  fort  de  la 
guerre  du  premier  empire,  la  France  décerna  un  grand 
[Mix  au  chimiste  anglais  Davy,  et  la  Société  royale  de 
Londres  ne  cessa  pas  de  s'adjoindre  des  savants  français 
&  litre  de  membres  étrangers.  Jusqu'en  4870  les  nomi- 
nations d'étrangers  par  les  académies  n'ont  pas  souffert 
des  luttes  entre  les  nations. 

Les  conséquences  à  déduire  d'un  ensemble  d'élections 
ne  peuvent  guère  être  contestées,  surtout  quand  elles  don- 
nent des  résultats  semblables.  Si  les  deux  principaux  corps 
savants  de  France  et  d'Angleterre  se  sont  trouvés,  ï  une 
même  époque,  avoir  nommé,  je  suppose,  plus  d'Italiens 
que  d'Allemands,  il  faut  o-oire  qu'à  cette  époque  il  y  avait 
des  hommes  de  science  plus  nombreux  et  plus  distingués 
en  Italie  qu'en  Allemagne.  Si,  plus  lard,  les  proportions 
sont  devenues  inverses,  sur  les  listes  des  deux  corps  en 
même  temps,  il  faudra  bien  admettre  que  la  science  avait 
baissé  en  Italie  et  grandi  en  Allemagne.  Si  les  savants  de 
qu^qoes  petits  pays  sont  nombreux  sur  les  deux  Ustes, 
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anglaUe  el  française,  à  telle  ou  telle  époque,  ce  n'est 
pas  par  hasard  ni  qu'on  se  Mt  concerté.  Si  des  pajs 
très  peuplés  n'ont  aucun  représentant  sur  les  listes  OQ 
n'en  ont  qu'un  petit  nombre,  les  conclusions  à  déduire 
sont  lOQl  aussi  éTideotes.  Jamais  on  ne  s'est  entendu  eo- 
tn  Paris  et  Loodres  pour  favoriser  ou  pour  eiclure,  donc 
des  proportions  fort  analogues  de  savants  de  divers  pays, 
telles  qu'on  les  trouvera  dans  les  tableaux  donnés  plus 
loin,  sont  vraiment  intéressantes. 

L'Académie  royale  de  Berlin  mérite  la  même  attention, 
du  moins  dans  le  siècle  actud.  Jadis  elle  était  composée 
en  grande  partie  d'étrangers,  qui  ne  représentaient  pas 
assez  l'opinion  allemande  et  qui  pouvaient  indiner  trop 
fortement  vers  1^  illustrations  de  leurs  propres  pays.  On 
verra  cependant  que  les  nominations  ne  différaient  pas 
beaucoup  de  celles  de  Londres  et  de  Paris.  En  général, 
ces  trois  grands  corps  scientifiques  ont  fait  de  bons  choix, 
qui  se  justifient  par  leur  similitude,  quand  on  les  rappro- 
che les  uns  des  autres.  Personne,  ce  me  semble,  n'aurait 
qualité  pour  substituer  sa  propre  opinion  à  celle  de  so- 
ciétés aussi  bien  composées,  procédant  selon  certaines 
formes,  avec  le  sentiment  de  l'importance  de  leurs  nomi- 
nations. Je  parle,  comme  on  voit,  des  principales  sociétés 
ou  académies,  dont  il  y  a  peut-être  cinq  ou  six,  car  dans 
les  associations  moins  importantes  on  n'attache  pas  la 
même  valeur  aux  élections  et  quelquefois  un  ou  deux 
membres  très  distingués  exercent  une  telle  influence  qu'ils 
font  nomma"  presque  uniquement  leurs  amis.  Les  objec- 
tions qu'on  peut  faire  aux  choix  par  les  principales  com- 
pagnies n'ont  de  valeur  qu'en  ce  qui  concerne  tel  ou  tel 
individu  nommé  ou  exclu.  Elles  n'ont  pas  d'importance, 
lorsqu'il  s'agit  de  la  succession  et  de  l'ensemble.  D'ail- 
leurs quelques-unes  des  objections  tirées  d'exemples  indi- 
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Tiduels  penvent  être  tournées  dans  on  sens  faTorable  à 
la  méthode  proposée. 

Par  exemple,  an  sarant  ^t  de  grandes  décoQTertes  en 
peu  d'années  et  meurt  avant  qu'une  des  principales  aca- 
démies ait  eu  l'occasion  ou  la  volonté  de  le  nommer.  Le 
fait  est  regrettable,  mais,  en  général,  les  savants  qui  in- 
flnent  le  plus  sur  le  progrès  des  sciences  sont  ceux  qui  vi- 
vent longtemps  et  qui  publient  pendant  une  longue  série 
d'années.  D'ailleurs  les  décès  prémalnrés  arrivent  tantôt 
dans  an  pays,  tantôt  dans  un  autre,  et  dans  loales  les 
catégorie  de  sciences,  par  conséquent  les  nombres  moyens 
de  titulaires  considérés  par  pays  et  par  science  ne  peu- 
vent pas  en  être  sensiblement  altérés. 

Antre  objection  :  les  nominations  ne  laissent  pas  d'être 
déterminées  ou  influencées  par  des  causes  qui  ne  sont  pas 
uniquement  scientifiques.  Ceci  est  un  fait  réel,  j'en  con- 
viens, mais  il  atteint  les  individus  plus  que  les  groupes 
d'individus.  Examinons  d'ailleurs  de  plus  près  les  causes 
de  sympathie  ou  d'antipathie  qui  peuvent  influer.  Elles  ne 
sont  pas  toujours  aussi  étrangères  aux  progrès  de  la 
science  qu'on  le  suppose.  Ainsi,  une  académie  aurait  cer- 
tainement tort  de  fermer  les  yeux  sur  le  mérite  d'un  savant 
par  suite  d'opinions  politiques  ou  religieuses  et  à  vrai  dire 
cela  s'est  vu  rarement,  mais  il  y  a  d'autres  considérations 
personnelles  qui  ne  sont  pas  aussi  regrettables.  Le  privés 
des  sciences  exige  que  les  savants  aient  entre  eux  des  rap- 
ports convenables,  et  les  sociétés  ou  académies  peuvent 
exercer  sur  ce  point  une  sorte  de  police  avantagease.  Si  les 
plagiaires,  les  intrigants  *,  les  écrivains  de  mauvaise  foi, 

*  Un  ancien  membre  du  Conseil  de  la  Société  rojale  de  Lon- 
drei  m'a  écrit  :  <  Nous  étions  d'accord  ponr  nommer  membre 
étranger  un  savant,  nais  nn  peu  avant  le  jour  de  l'élection  il 
adressa  à  diacan  des  membres  da  Congdl  une  lettre  contenant 
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les  qaerflllears  qui  se  pl&isant  aui  chicanes  et  aux  injores, 
si  les  hommes  qui  profitent  d'une  bonne  position  pour 
nuire  à  d'antres  savants,  en  particulier  aux  jeunes  gens 
qui  débutent,  si  ces  hommes,  dis-je,  sont  mal  ras  dans 
les  corps  scientifiques,  il  ne  faut  pas  s'en  plaindre  pour  la 
setence.  Le  contraire  éloignerait  de  la  culture  scientifique 
des  hommes  plus  nombreux  et  plus  importants,  ou  ren- 
drait les  rapports  tellement  désagréables  que  la  science  en 
soaffiirait  loTersément.  si  les  corps  scientifiques  accueil- 
lent avec  un  peu  trop  de  facilité  des  savants  d'un  aima- 
ble caract^e,  qui  plaisent  à  la  jeunesse,  qui  secondent 
volontiers  leurs  collées,  qui  montrent  dans  les  discus- 
sions un  esprit  de  justice  et  emploient  des  formes  polies, 
je  dirai  même  ceux  qui  profilent  d'une  bonne  position  de 
fortune  pour  faire  des  dépenses  au  profit  de  la  science  ou 
pour  voyager  et  porter  des  idées  nouvelles  d'un  pays  ï  un 
autre,  je  ne  vois  pas  que  ce  soit  fort  à  regretter.  Toutes  ces 
considérations  personnelles  accessoires,  les  unes  nuisibles, 
les  autres  favorables,  enb'ent  pour  quelque  chose  dans 
t'infloence  positive  et  utile  qu'exerce  un  savant  A  ce  point 
de  vue  encore  les  listes  de  Dominations  correspondent  à 
une  réalité  scientifique,  et  d'ailleurs  ce  genre  d'influence?, 
asseï  rare  quand  il  s'agit  de  nominations  d'étrangers, 
porte  tantAt  sur  une  catégorie,  tantAt  sur  une  autre,  sans 
modifier  notablement  les  moyennes. 

Les  nominations  académiques  de  membres  étrangers 
ressemblent  beaucoup  aux  récompenses  qui  sont  accor- 
dées à  la  suite  des  expositions  universelles,  et  en  général 
aux  prix  décernés  à  la  suite  de  concours.  Cette  comparai- 
son cependant  fait  ressortir  les  choix  académiques.  Dans 

dea  of&eB,  etc.,  et  la  coiuéqaence  fut  que  son  nom  fat  retiré  de 
notre  liste  âe  présentation.  >  —  Les  of&es  étaient,  je  suppose,  de 
faire  des  éloges  oa  de  procurer  no  titre  sdentiflque  analogne  à  ce- 
lui dédré. 
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UD  corps  savant,  on  apprécie  les  candidats,  non  pas  uni- 
quement d'après  ce  qu'ils  exposent  ou  d'après  le  résultat 
d'une  épreuve,  mais  d'après  l'ensemble  de  leurs  travaux 
pendant  plusieurs  années.  La  réunion  des  hommes  qui 
comparent  et  décident  est  permanente  ;  par  conséquent 
elle  est  plus  responsable  qu'un  jury.  L'amour-propre  de 
chacun  des  membres  qui  élisent  est  bien  plus  engagé  à  ne 
voter  que  pour  des  hommes  d'un  vrai  mérite.  Enfin,  dans 
une  eipositioD  ou  un  concours,  les  jurys  ont  à  comparw 
des  compatriotes  avec  des  étrangers,  tandis  que  dans  les 
nominations  sur  lesquelles  je  vais  m'appuyer,  les  acadé- 
miciens comparent  uniquement  des  étrangers. 

D'après  tous  ces  motifs  les  nominations  par  les  principa- 
les sociétés  01)  académies  me  paraissent  un  document  pré- 
cieux, qu'on  a  eu  tort  de  ne  pas  employer  jusqu'à  présent 
dans  l'histoire  des  sciences  '.  Elles  désignent  nomioatire- 
ment  les  hommes  qui  ont  le  plus  influé,  soit  par  leur 
géoie,  soit  par  des  travaux  nombreux  et  utiles  pendant  de 
longues  séries  d'années.  Le  détail  des  faits  montrera  si  je 
m'abuse  ou  si  la  méthode  est  vraiment  digne  d'attention. 

Cette  méthode  a  incontestablement  un  avantage.  Elle 
limite  les  recherches  k  des  hommes  qui  ont  contribué  spé- 
cialement et  notablement  à  l'avancement  des  sciences. 

'  *  L«  méthode  est  bonne  jnaqu'en  1870.  A  ce  moment  Is 
gaen%  est  renoe  jeter  un  grknd  trouble  duie  les  relations  Bcientl- 
fiqnes  de  la  France  et  de  l'Allemagne.  La  proportion  dea  uTanU 
nommés  par  les  académies  de  ces  deux  pays  en  reste  altérée  pour 
longtemps,  car  one  fois  les  antipathies  éteintes  on  ne  peut  gnère 
-corriger  ce  qu'elles  ont  &it  et  nommer,  par  exemple,  beanconp  de 
Baranta  Agés,  qni  anruent  dû  figurer  dans  les  listes,  depuis  16  ott 
20  ans.  Une  autre  cause  doit  Stre  signalée,  c'est  l'augmentation  du 
nombre  des  sarants  de  toutes  les  catégories,  sans  que  celui  des 
places  d'associés  ou  correspondants  ait  augmenté.  Depob  le  milieu 
du  siècle  actuel  il  reste  en  dehors  des  listes  d'académies  beaucoup 
plus  d'hommes  distingués  qu'il  ne  faudrait.  C'est  ce  qui  m'a  décidé 
i  parler  rarement  des  nominations  faites  depuis  1870. 
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n  n'aiste  pas  de  mot  pour  les  désigner.  C'est  bizarre, 
mais  vrai,  et  je  sais  obligé  de  signaler  cette  lacane.  Le 
terme  ordinaire  de  «iiMin^  est  trop  vaste.  Il  n'eiprime 
pas  ce  qae  j'entends.  Les  hommes  qui  font  des  recherches, 
en  Tue  d'idées  nouTdles  et  de  découvertes,  ne  constituent 
qu'une  petite  partie  des  savants,  c'est-à-dire  des  gen$  qui 
taoeiU.  Il  y  a  sans  doute  des  hommes  instruits  qui  ont  fait 
aussi  des  découvertes,  mais  en  revanche  beaucoup  d'hom- 
mes très  savants  n'ont  laissé  aucune  trace  dans  la  science, 
et  quelques  hommes  devenus  célèbres  par  une  découverte 
ou  par  des  idées  originales,  n'étaient  pas  eitrëmement 
savants,  même  en  ce  qui  concernait  leur  science.  Autre 
chose  est  chercher,  inventer,  ou  apprendre  et  savoir.  A 
vrai  dire  il  y  a  un  peu  d'antagonisme  entre  ces  deux  occu- 
pations de  l'esfHÛl.  Les  individus  fort  avides  d'apprendre  et 
d'emmagasiner  dans  leur  tète  sont  ordinairement  peu  no- 
vateurs, et  ceux  qui  se  lancent  volontiers  dans  l'inconnu 
négUgent  souvent  les  travaux  de  leurs  devanciers.  Un 
excellent  professeur  doit  savoir  beaucoup  ;  il  peut  ne  rien 
découvrir.  Un  savant  qui  a  fait  des  travaux  originaux  peut 
échouer  dans  un  examen.  Le  public  confond  tout  cela  et 
nos  langues  en  donnent  généralement  la  preuve.  Ainsi 
l'allemand  possède  le  mot  Gelehrte,  dont  le  sens  est  iden- 
tique avec  celui  de  savanL  La  langue  anglaise  est  plus  pau- 
vre encore,  puisque  l'expression  Uamed  ayant  été  jugée 
incommode  conune  substantif,  tes  auteurs  se  sont  servis 
quelquefois  du  mot  français  smaat,  introduit  tel  quel  en 
anglais  :  <  a  great  saoant.  >  Il  faudrait  avoir  un  mot  pour 
ceux  qui  cherchent,  qui  découvrent,  qui  inventent,  ou 
plutôt  d'une  manière  générale  qui  font  faire  det  progréi,  car 
un  livre  d'érudition  est  quelquefois  très  utile  à  la  science. 
A  défaut  de  terme  spécial  je  devrais  d'employer  des  péri- 
phrases, mais,  pour  abréger,  je  me  servirai  du  mot  sa- 
vant sans  addition,  et  je  prie  le  lecteur  de  com[riéta-,  puis- 
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que  toutes  mes  recherches  ont  été  dirigées  sur  le  Dom- 
bre  et  rhistoire  des  saTaats  progressistes  et  non  des  pér- 
is qui  savanL 


SECTION  m 

Exposé  «•■  fWW. 

§  1.  Opluon  !•  l'AiMdénia  dai  leifliieM  da  Fuis  irt  1m  MTUto 
itruffB»  à  U  FiuM,  de  1666  à  1888  >. 

Le  règlement  qui  a  constitué  huit  Àsueiét  étnmger$ 
pour  toutes  les  sciences  et  tous  les  pays,  est  de  Tannée 
4699.  D'après  l'article  5,  il  devait  y  aroir  douze  associés 
français  et  il  pounui  y  aroir  en  oulre  huit  associés  non 
français.  L'habitude  s'établit  aussitôt  d'avoir  huit  associés 
tous  étrangers.  De  nos  jours  encore,  d'après  le  règlement 
de  1802,  les  associés  sont  au  nombre  de  huit  et  nécessai- 
rement étrangers. 

On  trouve  la  liste  de  ces  savants  illustres,  avec  la  date 
de  leur  élection,  dans  VHùlmre  de  l'Académie  royale  det 
tdences,  par  Fonteoelle,  en  particulier  au  volume  2  (1 733), 
p.  345  de  l'édition  in-i"  ;  dans  les  Tahlet  des  mémoires  de 
V Académie  det  teience»,  par  Godin  et  Demour,  jusqu'en 
1760,  in-i",  et  les  Nouvelles  tables,  par  l'abbé  Rozier,  de 
i666  à  1770,  io-V,  4  vol.,  Paris  1775.  Pour  la  suile  il 
faut  consulter  la  Connaissance  des  temps,  VAlmanach  royal 
et  enfin  les  Annuaires  de  ^Institut,  petits  volumes  in-12, 
qui  se  publient  de  nos  jours  chaque  année.  C'est  au  moyen 
de  ces  divers  documents  *  que  j'ai  dressé  le  tableau  com- 

*  En  raiBon  des  motifs  donnéB  duu  U  note,  page  216,  il  se» 
rarement  qnettion  dea  nominationa  poatérieorea  à  1870. 

'  Un  de  mes  amia  «Tait  en  la  bonté,  il  7  a  bien  des  années,  de 
consnlter,  à  Paria,  anr  ma  demande,  certains  Tolomes  do  l'Aima- 
nadt  royal  et  de  la  Connaùtatiee  dea  temjpa  qni  aont  très  difScil«ai 
rencontrer.  Il  avait  examiné  anaai  au  secrétariat  de  l'Institut  lei 
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plet  des  associés  étrangers,  tableau  qu'on  ne  IrouTe  nulle 
part  et  sur  lequel  il  y  a  cependant  des  observations  curieu- 
ses à  faire. 

Avant  le  règlement  de  1699  l'Académie,  qui  remonte 
k  1666,  avait  admis  quelques  étrango-s  célèbres  à  titre  de 
m«m6r«,  par  exemple  Huyghens,  Cassini,  Leibniz,  et  ceux 
d'entre  eux  qui  vivaient  en  1699  furent  classés  parmi  les 
Auociéi  étrangers  du  nouveau  règlement.  Hnygbens,  qui 
était  mort  en  1695,  a  été  en  quelque  sorte  un  étranger 
assorié,  plutôt  qu'un  AuoeU  étranger.  Je  n'ai  pas  voulu 
retrancher  du  tableau  un  savant  aussi  illustre,  qui  aurait 
été  certainement  maintenu  parmi  les  huit  s'il  s'était  trouvé 
vivant  en  1699.  Le  plus  ancien  des  Cassini,  Jean  Domi- 
nique, n'est  pas  non  plus  qaaUGé  d'associé  étranger,  parce 
qu'il  était  devenu  membre  résidant  à  Paris  en  1699.  Je 
l'ai  conservé  au  tableau  à  cause  de  sa  naissance  hors  de 
France  et  de  son  admission  dans  l'Académie  avant  l'or- 
ganisation de  1699.  Enfin  un  savant  français,  Hoivre  (ou 
Demoivre),  après  avoir  été  membre  ordinaire  de  l'Acadé- 
mie, s'était  TU  forcé  de  quitter  la  France,  par  suite  de  la 
révocation  de  l'Ëdit  de  Nantes,  et  l'Académie  l'avait 
classé,  par  exception,  parmi  ses  associés  étrangers.  I) 
mourut  quelques  mois  après.  Je  n'ai  pas  cru  devoir  le 
comprendre  dans  la  catégorie  des  étrangers. 

Le  tableau  complet  se  compose,  pour  le  laps  de  218  ans', 

registres  dea  premières  années  de  l'ancienne  Académie,  et  avait 
constaté  qn'ils  renferment  peu  de  clioaea  sor  les  élections.  Les  ou- 
Tragea  publiés  par  les  secrétaires,  dans  le  XYin"*  siècle,  sont  plus 
complets,  parce  qu'ils  reposent,  en  partie,  snr  des  sonTenirs  alors 
très  vivants.  Les  volumes  publiés  par  H.  Alfred  Manrj  et  H.  Ber- 
trand, sur  llustoira  de  l'Académie,  donnent  peu  d'informations  bdt 
les  Dominations  d'étrangers.  Ils  sont  très  intéressants  en  ce  qui 
concerne  la  biographie  et  les  travam  des  savants  français. 

'  L'intermption  de  l'Académie  pendant  la  révolution,  de  1790  à 
1802,  n'a  pas  eu  d'importance  sons  le  rapport  des  associés  étran- 
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d'un  total  de  i04  noms.  Il  m'a  paru  couTenaUe  de  relran- 
cber  trois  personnages  d'un  rang  élevé  (un  prince  et  deux 
grands  seigneurs),  qui  n'ont  rien  publié  et  qui  avaient 
évidamment  été  nommés  à  litre  de  protecteurs  des  sciences 
dansleurs  pays  respecUrs.  Restent  101  noms  de  sarants  de 
premier  ordre.  Je  donnerai  sur  eux  quelques  renseigne- 
ments biographiques,  d'où  l'on  peut  tirer  des  consé- 
quences assez  intéressantes  '. 

L'Académie  des  sciences  ne  tarda  pas  à  reconnaître  que 
huit  nominations  ne  suffisaient  pas  pour  rattacher  à  elle 
les  savants  de  divers  pays  qui  méritaient  son  estime  et 
pouvaient  lui  rendre  des  services.  Elle  institua  des  Cor- 
respondants. Ceux-ci,  pendant  tout  le  XYIII"*  siècle,  ont 
éié  en  nombre  illimité,  français  ou  autres.  Dans  la  réor- 
ganisation de  l'an  XI  (1802)  ils  furent  affectés  à  chaque 
section,  c'est-à-dire  à  chaque  science,  avec  un  nombre 
limité  pour  chacune.  Dans  l'origine,  les  correspondants 
étaient  ceux  de  tel  ou  tel  membre,  avec  la  sanction  de 


géra.  Od  reprit,  en  1802,  ceux  qui  exiatuent,  et  on  fit  imméditte- 
ment  quatre  élections  pour  combler  tes  rides.  Ce  fut  à  peu  près 
comme  si  l'Académie  avait  siégé  dans  les  années  précédentes,  car, 
dans  tous  les  temps,  il  est  arrivé  qu'on  n'a  pas  pourvu  immédiate- 
ment aux  places  racantes. 

'  Pour  ces  détails,  j'ai  consulté  les  Éloget  publiés  par  les  secré- 
taires perpétuels  de  l'Académie  ;  une  collection  de  diz-nenf  volumes 
d'éloges  divers  qui  se  trouve  dans  ma  bibliothèque,  et  les  grandes 
collections  intitulées  :  Bio^aphit  universelle  ;  ConvtrtatûiM-Ltxi- 
am;  Enq/dopédie  des  getu  du  monde;  Esch  et  Qrûber,  AJigem. 
£ne]/clopedie,  in-4°,  publiée  jusqu'à  la  lettre  F  ;  Vapereau,  Di'etûm- 
uawedescorritmporaint;J>taobTjetB&dit:lti.,  DicftonnoireyBouil- 
Ict,  Dictiomtaire  unwenel  ;  Hortimer,  Pocket  dietùmnary,  éd.  3, 
London  17B9;  et  surtout  Hœfer,  NowotBe  biographie,  publiée  par 
Didot,  en  46  volumes  iu-8°,  ouvrage  que  j'ai  toujours  trouvé  exact 
et  particulièrement  recommandable.  Quelquefois  j'ai  reconrn  aux 
biographies  spéciales  que  les  auteurs  de  cette  dernière  collection 
ont  en  le  soin  d'indiquer.  J'ai  pris  aussi  des  renseignemeDts  auprès 
de  personnes  bien  informées. 
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l'Académie.  Jean-Dominique  Gassini,  à  lui  seul,  en  avait 
treize.  D'après  ce  que  j'ai  tu  de  cas  titulaires,  dont  je  pos- 
sède des  listes  spéciales  poar  1750  et  1780,  on  ue  peut 
pas  dire  que  leurs  noms  permettent,  &  eux  seuls,  d'appré- 
cier la  répartition  des  savants  hors  de  la  France.  On  nom- 
mait souvent  alors  des  consuls  établis  dans  des  pays  loin- 
tains, sans  doute  dans  l'espoir  d'obtenir  par  enx  des 
informations  utiles.  Le  nombre  des  correspondants  non 
ff^çais  était  variable,  de  30  k  40  environ.  Les  plus  dis- 
tingués sont  souvent  devenus  anode».  Quelques-uns  ne 
sontplus  connus  dans  la  science.  Ces  listes  demandent  donc 
à  être  contrôlées  par  d'antres,  pour  qu'on  puisse  en  déduire 
des  conséquences  historiques.  Le  système  actuel  d'élec- 
tion des  correspondants,  par  science  et  en  nombre  fixe, 
a  donné  des  titulaires  en  général  mieux  choisis.  Les  S5  à 
65  correspondants  non  français  de  notre  époque,  réunis 
aux  huit  associés  étrangers,  représentent  mieux  que  dans 
le  siècle  précédent  le  personnel  scientifique  des  divers  pays 
hors  de  France.  Sans  doute,  et  il  faut  souvent  le  répéter, 
il  y  a  beaucoup  de  savants  d'un  vrai  mérite,  qui  n'entrent 
pas  dans  une  liste  en  nombre  limité,  mais  le  fait  de  la 
limitation,  avec  élection  entre  plusieurs  candidats  choisis 
préalablement  par  des  hommes  spéciaux,  rend  la  liste 
bonne  en  elle-même.  On  comprend  d'ailleurs  que  les 
omissions  ne  tombent  pas  plus  sur  un  pays  que  sur  uo 
autre. 

Les  côtés  faibles  du  système  actuel  de  nomination  des 
correspondants  sont  :  1*  ta  fixation,  assez  arbitraire,  du 
nombre  attribué  à  chaque  science  ;  et  2°  la  proportion,  ar- 
bitraire aussi,  mais  peu  variable,  du  nombre  des  français 
et  des  étrangers  parmi  les  correspondants  d'une  section. 
Il  y  a  d'excellents  motifs  pour  choisir  les  étrangers  et  les 
nationaux  dans  un  esprit  un  peu  diEféreot,  mais  il  serait 
difficile  d'expliquer  pourquoi  la  section  d'astronomie  a  1 6 
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correspondants,  qui  en  1S82  étaient  tous  étrangers,  tan- 
dis que  la  section  de  minéralogie  et  géologie  en  a  butl, 
dont  depuis  quelques  années  5  ou  6  étrangers,  et  la  sec- 
tion d'économie  rurale  dii,  dont  3  étrangers.  Comme  il  est 
d'usage  de  rero{dacer  un  étranger  par  un  étranger  et  on 
français  par  un  français,  les  astronomes  étrangers  se  trou- 
vent avoir  beaucoup  plus  de  probabilité  d'être  élus  que  les 
savants  d'autres  catégories  '.  Ces  différences  du  reste  ne 
font  rien  au  point  de  vue,  par  exemple,  de  la  distribution  par 
pays.  Quel  que  soit  le  nombre  des  correspondants  étran- 
gers pour  l'astronomie,  si  l'Académie  nomme  plus  d'astro- 
nomes d'un  pays  que  d'un  autre,  il  y  a  probablement  dans 
le  premier  plus  d'astronomes  distingués  que  dans  le  second. 
Les  élections  étant  faites  au  fur  et  à  mesure  des  vacan- 
ces, ce  sont  les  travaux  antérieurs  à  chaque  date  d'élection 
et  quelquefois  des  travaux  anciens,  qui  déterminent  les 
choix.  Cela  doit  être  vrai  surtout  des  associés  étrangers, 
parce  qu'il  n'y  en  a  qne  huit  pour  toutes  les  sciences  et 
tous  les  pays,  excepté  la  France.  La  mftme  observation 
est  d'autant  plus  fondée  pour  une  des  sciences  que  les 
correspondants  non  français  sont  peu  nombreux  relative- 
ment aux  savants  étrangers  qui  cultivent  cette  science. 
Ainsi  l'Académie  n'a  que  six  correspondants  pour  la  sec- 
tion de  mécanique,  dont  ordinairement  trois  sont  nommés 
hors  de  France.  Il  en  résulte  qu'on  doit  nommer  dans  ce 
cas  surtout  des  hommes  Âgés,  connus  par  d'anciens  et 
importants  travaux.  La  liste  des  titulaires  d'une  certaine 


'  Iica  différences  de  nombre  entre  les  correspondânU  pour  di- 
verses sciences  sont  difficiles  à  expliquer.  Duia  le  règlement  con- 
stitutif on  a  Admis  une  égalité  complète  de  nombre  pour  tontes  les 
sciences  qoant  aux  membres  ordinaires  de  l'Académie.  Chaque 
section  a  six  membres.  Le  m6me  principe  n'a  pas  été  appliqué  aux 
correspondants,  je  ne  sais  pourquoi. 
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année  représente,  en  général,  des  hommes  qui  ont  mar- 
qué dans  les  dix,  quinze  ou  Tingt  ans  qui  ont  précédé  *. 

Comme  je  l'ai  dit  ci-dessus,  il  m'a  paru  convenable  de 
retrancha  trois  noms  d'associés  éb^Dgera,  pour  aïoir 
une  liste  composée  uniquement  de  savants  qui  aient  fait 
des  découvertes  et  publié  sur  les  sciences.  Je  n'ai  pu  dé- 
couvrir aucun  mémoire  scientifique  du  lord  Pembnke,  élu 
en  i7iO,  du  ducd'Eicalone*,  élu  en  1712,  et  du  prince 
de  Latomitein-Wertheim,  élu  en  1766.  Le  tome  II  de 
l'Histoire  de  l'Académie,  où  sont  énumérés  les  travaux 
de  chaque  Associé  étranger  jusqu'en  1733,  n'indique 
rien  pour  les  deux  premiers,  et  les  divers  dictionnaires 
se  taisent  complètement  sur  le  dernier.  La  table  géné- 
rale des  mémoires  de  l'Académie  de  Berlin,  publiée  en 
1871  (Verzeich.  der  Abhandl.  1  vol.  in-8°),  ne  men- 
tionne aucun  article  sous  son  nom.  Ces  trois  personnages 
présidaient  des  sociétés,  encourageaient  la  culture  des 
sciences  et  avaient  sans  doute  du  mérite  indépendamment 
de  leur  naissance,  mais  on  ne  peut  pas  les.  compter  parmi 
les  savants  proprement  dits,  surtout  parmi  les  savants 
illustres. 

Après  avoir  défalqué  leurs  noms  il  est  resté  au  tableau 
101  savants,  dont  52  avant  la  fin  du  siècle  dernier  et  49 
dans  le  siècle  actuel. 


'  n  ne  fout  jnmsis  oublier  cette  circouitaiice  loraqu'on  veut 
Kpprëcier  les  liite«  actuelles  de  correspondants  ou  ssBociés.  Elles 
répondent  à  des  donnéea  intérienrea.  Les  UTUits  qui  se  dùtin- 
gnent  miônteiuuit  et  qnî  semblent  quelquefois  plus  diitingoés  que 
les  titulaires  actuels  seront  nommés  plus  tard. 

'  D'après  nne  information  de  H.  Colmeiro,  profeaseur  à  Madrid, 
il  ;  a  eu  succeasivement  quatre  ducs  d'£scaIone  présidents  de  l'A- 
cadémie royale  espagnole  pour  la  langue  cortiOane.  Celui  que  l'A- 
cadémie det  sciences  de  Paris  s'était  associé  doit  ttre  le  duc  d'Ea- 
calone  qui  a  été  ambassadeur  d'Espagne  en  France. 
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TABL 

des  huit  associés  étrangers  de  i'Académle  des  Sciences 


Bi(« 

h 

loi. 

tau». 

bslsiaiautt. 

l'éltdJn. 

1666 

Haygheas, 

Phïiicieo         La  Haje 

1669 

CasBini  (J.-Dominique), 

Astronome       ,Perinatro(Nice) 

161S 

Rœmer  (Olaus  de), 

Id.              Aarhns  (Danemark) 

1615 

UIbDis>, 

Philos,  math. 

UHpiig 

1682 

De  Tchirnhauaen, 

Maihémalieien 

Kissingwald  (Lusace) 

1685 

OugUelmiiii, 

Math.  Médecin 

Bologne                      ' 
Gouda 

1699 

Eartaaikar, 

Phvùeien 

Newton  (Sir  Igaac), 
BernonUi  (Jaoïaeg), 

Woetstrop  (Angleterre) 

» 

Mathématicien 

Baie 

9 

BeraouUi  (Jean), 

Id. 

Id. 

, 

Viviani  (ViDcenO, 

id. 

Florence 

n03    Poli  (Marlin), 

Chimiste 

Lucqnes 

nos 

Bianchini, 

Astronome 

Vérone 

nos 

Sloane  [Slc  flans), 
Haraigli, 

Méd.  bolanisle;KilIileagh  (Irlande) 

1115 

ÎSaturaliste 

Bologne 

1785 

De  Cronaai  (Jean-Pierre), 

Philos,  math. 

Lausanne 

1126 

Maitredi, 

Astronome 

Bologne 
La  Haye 

1127 

Bo\i%aaYe, 

Anatomiste 

1129 

Astronome 

Haggerelon  (Angleterre) 

1130 

Méd.  natnr. 

Woorhout 

1131 

Horgagoi, 

Wolphlna  (Cbrist.-WDiri, 

Anatomiste 

Forli 

1133 

Philosophe 

Breslau 

1139 

Poleai, 

Phïsic.  archit. 

Venise 

1140 

Cervi, 

Médecin 

Parrae 

1143 

Folkoa  (prés.  S.  R.  de  L.), 

Antiq.  chimiste 

Londres 

1148 

Berooiim  (Daniel,  «ils ku). 

Mathématicien  Groningen 

» 

Bradley, 

Astronome      ISherhum  (Anglelene) 

1150 

Tan  Swiaten, 

Médecin          jLejde 

ême  pays  :  l' les  Écossais,  Anglais  et 
tats  d'ItaUe;  3»  tes  Allemands  de  l'an- 

IrUndftis;  2°  les  luliens  de  tons  les  t 

cieDDe  confédéTstion;  4>  les  Suisses  d 

»  divers  cantons  et  des  pays  autrefois 

alUés  à  Ift  Suisse,  comne  Oenire  e 

t  Neuchatel.  Cependant  la  Valteline, 

antref 

ie  suisse,  s  été  considérée  coms 

seitaUeone. 
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E  ^  TJ  TABL.  ï 

de  Paris  nommés  depuis  la  fondation  en  1666  jusqu'en  1883. 


li»  k  imA.     '  Iblinilitj  ■ 


MeuM  «I  ^hiM  nàihi  Ji  f«n. 


Hollande,  Paris 
Bologne,  Paris 
Copenbagen 
Hanovre 
Ober-Lauailz 

Bologne,  Padoue 

Du$seldorff 

Londres 

aie 
là. 

Floreoce 
Rome,  Paris 
Rome 
LaaAm 
Bdogae 

Lansanne 
ilogne 
Ujde 
Lmidres 
Leyde 


HartrariF 
Padoue 
Espagne 

Londres 


Greenwich 
Vienne 


Hollande 
Italie 

Danemark 

Allenusne 

Id. 

Iulie 
Hollande 
Angleterre 
Suisse 
Id. 

Italie 

Id. 

Id. 
Angleterre 
Italie 

Suisse 

Italie 

Hollande 

^uleterre 

Hollande 

Italie 

Allemagne 
Italie 
Id. 
Angleterre 

Suisse 

Angleterre 

Hi^ande 


S'omate,  ministre  d'État, 
le. 
Sans  fortune. 
Professeur  de  morale. 
Noble. 

De  la  classe  mojenne. 
Pasteur. 

Gentleman.  Petit  propriétaire. 
Bouraeois  de  Bâie,  membre  du  G'  Conseil. 
Id" 

Noble. 

Position  aisée. 

Noble. 

Collectenr  de  taxes*. 

Noble. 

Officier. 
Notaire. 
Ma^trat. 
Fabricant  de  savon. 
Pastenr. 

Propriétaire. 

Brasseur. 

Noble. 


Mathématicien. 

Gentleman. 

Rentier. 


*  L»  lettre  P.  signifie  ppofMfaMl,  la  lettre  C.atOoIigHC,  P.C.  uMjHvteriont 
tfoietHt  eaOuUgtu,  G.  Qrie. 

'  1a  TéritKble  orthogrftphe  da  nom  n'est  pu  Ltibnits,  nuda  Leibniz,  d'après 
l'indication  donnée  duu  là  NouvéUt  biograpkie  pu  Hoefer,  an  mot  Leibnis. 

*  Sloane  était  d'une  Aunille  écossaise  établie  dëpnis  peu  en  Irlande. 
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lite 

le 
l'ilniiii. 

'•"■ 

■«■«. 

lùlillian. 

1753 
1755 

Halei, 

Haller  (Albert  de), 

Phjsiol.  phjs. 
Anatom.  etc. 

Becltbonnie(Angleterre) 
Berne 

1761 

1768 
1764 

Hacdeileld  (Lord), 
Enler  (Léonard), 

Uni«, 

Douglas  (Oimte  Morton), 

Astronome 

Malliématicien 

Astronome 

Naturaliste 

Aalronome 

BUe 
Pologne 

Rmshult  (Siéde) 
Edimbourg 

1778 

1777 
1778 

De  la  Grange, 
rrankUo, 
Hargraff, 
TroncbiD, 
Pringle  (Sir  Jota), 

Géomitre 
Phjïitien 
Cliimisle 
Médecin 
Id. 

Turin 

Boston 

Berlin 

(knéie 

Stichelhouie  (Écoise) 

1788 

> 

1783 

Hnnter, 
Bergmaan, 
Bei^onUKJeigll), 
WargentiD. 
Bonaet  (Cbarles), 

Anatomiste 
aimlste 

Astronome 
Philos,  natnr. 

Kilbridge  (Ecosse) 

Katherineiment 

Bile 

Stockholm 

(koéve 

1784 

1785 
1787 
1789 

Enler  (6li,  J.-A.), 

PrieeUey, 

Camper, 

Banks  (Sir  Joseph), 

Black  (W), 

Mathimaticien 
Chimiste 

Naturaliste 
Chimiste 

Saint-Pétershoni» 

Fieldhead  (Angleurre) 

Lejde 

Londres 

Bonleanx 

1790 
An  XI. 

Herschel  (William), 

De  Sanasare  (Hor.-Bén.), 

Haskelyne, 

Rnmford(Ttiomp8on,C>*de), 

Pallaa, 

Astronome 
Phjsie.géoloB. 
Astronome 
Phjsioien 
Vojag.  natnr. 

Hanovre 
Génère 
Londres 
Wobuni  (Massach.) 

Berlin 

1804 

1809 
1811 

Cavendish  (Lonl  Henri), 

Tolta, 

Klaprotb, 

De  EnmboUt  (Alex.), 

Jenner, 

PÇien 
Chimiste 
Sffin'""*" 

Nice 

Corne 

Wcrnigenide 

Berlin 

Beritele;  (Angleterre) 

ISU 

1817 

1819 

Wemer, 

Watt  (James), 

Scarpa, 

Piasai, 

DaiT(SirHani(lire!), 

Mmér.  léolog. 

Mécanicien 

Anatomiste 

Astronome 

Chimiste 

Waran  (Silésie) 
Greenock  (Ecosse) 
Motta  (Friool) 
Ponte  (Valteline) 
Penzance  (Angleterre) 
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Turin,  Berlin,  Paris 

Philadelphie 

BerUa 

Paris,  Genève 

Londres 

H. 
Stockholm 
Bâie 

Stockholm 
Génère 

Saint-Pélenbotirg 

Londres 

Frise 

Londres 

Edimbonrg 

Windsor 
Genêie 
Londres 
Munich,  Paris 
Saint-Pétersboarg 

Londres 
Pavie 
Berlin 

E^iris,  Berlin 
Londres 

Frejbei^ 

Londres 

Pavie 

Païenne 

Londres 


Angleterre 


Italie 

Etats-Unis 

Allemigne 

Suisse 

Angleterre 

Id. 
Suéde 
Suisse 
Suéde 


Rusàe 
Aodeterre 
Hollande 
AiM^leterre 

Allemagne 

Suisse 

Angleterre 

Etats-Unis 

Allemagne 

Angleterre 

Italie 

Allemagne 

Id. 
Angleterre 

Allemagne 
Angleterre 
Italie 
Id. 
Angleterre 


Noble  (Pair  d'Angleterre). 

Pasteur. 

Noble. 

Pasteur. 

Noble  (Pair  d'Ecosse). 

Noble. 

Teinturier. 

Pharmacien. 

Banquier. 

Noble. 

Petit  propriétaire. 

EmDlojré  de  l'adrabistration  des  domaines. 

Hatnématicien. 

Pasteur. 

Magistrat. 

Mathématicien  illnstre. 

Appréteur  de  draps. 

Ministre  prot.  et  rentier. 

Propriétaire  rentier. 

Négociant  écossais,  établi  k  Bordeaux. 

Prof,  de  muûque. 


P.  jPropriétaire  agronome. 

P.  jDe  fortune  moyenne. 

P.  Propriétaire  agriculteur, 

P.  Prof,  de  chirui^e. 


Noble  (Pair  d'Angleterre). 

Noble. 

De  la  classe  moTenne. 

Noble. 

Pasteur. 

Inspecteur  des  forges. 

Ingénieur  entrepreneur. 

N^ociant. 

Propriétaire. 

Doreur,  sculpteur  sur  bois. 
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lui 

11 
rMuL 

Sut. 

kaaa; 

làiliân. 

f= 

I8Î3 
1836 
18Î7 

Sun, 

Baneliu. 

WoUuton, 

Da  CudoUe  (i.-P.). 

Totmg  (Tboma.), 

Hatbràiatidea 
Chimisle 

M. 
BoUoiste 
Médac.  phjsic. 

Bninswick 

Westeriasa 

Londres 

Genève 

«ilverton  (Anjletene) 

18» 
1830 

I83i 
1810 

OllMra. 
SaltOD, 
Bltuuidnch, 
Brown  (Robert), 
Di  BDch, 

Hilbéaiilidea 

Bollllkl! 
Giologne 

Eaeteseeld  (Angleterre) 

Eeosee 
Stdpe 

1842 
18U 
1846 
1819 

B«nl. 

Œrsted  (J.-Christ.). 

FaradaT, 

JaGObi, 

Brawatar  (Sir  David), 

Astronoaie 
Phisicien 
Chimisla 

Phjsicieo 

Minden 
Rudkjoibiag 

PotafaL 
Sedburgh  (Etosse) 

1851 
1852 
1854 
1855 
1859 

Tiadamans, 

Mltacharlich, 

Lajeina-Dirichlat, 

Baraclial(Bl!,SirJohii), 
Owan, 

Miiéialoaiste 
HalhtaatidsD 

Zoologiste 

Cassel 

Nenrade 

Diiten  (Prusse  rhénane) 

Slow  prte  Windsor 

Lancastre  (Angleterre) 

1860 

1861 

1864 

> 

Plana, 
Ehranbarg, 

Da  la  Bive  (Aupisle), 

Aalronome 
NalaniUsIa 
CliiDiiste 

M. 
Ph,™ion 

D^5(Saie) 
Darmstadt 
Escheiabeini 
Genève 

1868 
1872 
1873 

lIlircluBOIl(SirRodtmkl.), 
Knmmar, 
Agaaaiz  (Louiji), 
Airy  (Sir  Georee), 
Whaatatona  (Sir  Ch.), 

Zoologiile 
Astronome 
Plljsicien 

Tjiadale  (Ecosse) 
Soran  (Sieder-Lausitz) 
MoUier  prts  Morat 
Ahiwick 
Gloncesler 

1874 

1876 

1877 

De  CandaUa  (Alpli.), 
De  Baar. 

Don  Pedro  d'Alcantara, 
Thomaon  (Sir  Willim), 

Matbéoialieien 
Botaniste 
Zooloiisla 
Se.  dneiiee 
Physicien 

Okaloir  (Kalcnga) 

Paris 

Piep  en  Eithonie 

Rio  de  Janeiro 

BelEial 

1882 

Bnnaan  (B.-W.-E.), 

Jd. 

GOttingen 
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MwM  wfwtiH  Hnltfa  fin. 


Gdttingen 

Stockholm 

Londres 

Génère 

Londres 

Bremen 


GôUingen 

Copennagen 

Londres 

Kœaigsberg 

Edimboui^ 

Fraocfort 
Berlin 

Id. 
Londres 

Id. 

Turin 

Berlin 

Munich 

GJHtingen 

Genève 

Londres 

Berlin 

Etats-Unis 

Greenwich 

Londres 

Saint-Pétersbourg 

Genève 

Doipal 

Rio  de  Janeiro 

Glasgow 

Heidriberg 


Allemagne 

Suéde 

Ai^lelenre 

Suisse 

Angleterre 

Allemagne 
Angleterre 
Allemagne 
Angleterre 
Allemagne 

Id. 
Danemark 
Angleterre 
Allemagne 
Angleterre 

Allemagne 

Id. 

Id. 
Angleterre 

fd. 

Italie 
Allemagne 

Id. 

Id. 

Suisse 

Angleterre 
Ailem^^e 
Suisse 
Angleterre 
fd. 

Russie 
Suirae 
Prusse 
Brésil 
Angleterre 

Allem^e 


Tuilier. 
Pasteur. 

Id. 
Magistrat,  rentier. 
Kâgociant(de  laSoc.  des  amis  Boit  0tiaibert). 

Pasteur. 

Négociant  (de  la  Soc.  des  amis  «oît  Quofcen). 

Pasteur. 

Id. 
Noble. 

Consâller  de  justice. 
Pharmacien. 
Maréchal  Terrant. 
Négociant. 
Directeur  d'une  école. 

Philosophe. 

Pasteur. 

Directeur  de  la  poste  k  Dûren. 

Astronome  illustre. 

Fabricant. 

Noble. 

Empbjé  niunieipil. 

Droguiste. 

Sans  fortune. 

Docteur,  professeur  et  magistrat. 

Gentienum. 
Médecin, 
Pasteur. 
Agriculteur. 


Noble,  président  de  la  noblesse  de  Borowsk. 

Botaniste,  rentier. 

Président  de  la  noblesse. 

Empereur. 

[>roïessflur  de  maihématiqnes. 

OiBcier. 


380  HIBTOISE  DIS  SdEHCES. 

PeQt-£lre  faut'il  regretter  que  l'Académie  n'ait  pas 
augmenté  de  temps  en  temps  le  nombre  de  ses  Associés 
étrangers.  Le  chiffre  de  huit,  fisé  à  l'époque  de  Newton, 
n'est  plus  suffisant,  le  personnel  des  hommes  de  science 
ayant  quadruplé  ou  quintuplé,  si  ce  n'est  décuplé,  et  les 
sciences  s'étant  beaucoup  ramifiées.  Aujourd'hui  quinze 
ou  Tingt  associés  étranges  représenteraient  à  peu  près 
les  huit  du  commencement  du  XV!!!*^  siècle.  On  peut  en 
juger  par  les  listes  de  présentation  quand  il  y  a  une  élec- 
tion d'associé.  Elles  contiennent  quelquefois  des  noms 
tellement  égaux  et  tellement  illustres  que  l'Académie  fe- 
rait  une  bonne  nomination  même  en  tirant  au  sort 

Par  ce  motir,  il  sera  conrenable  d'attribuer  de  l'impor- 
tance aux  listes  de  correspondants.  Elles  complètent  un 
peu  l'énumération  des  savants  que  l'Académie  a  voulu 
distinguer,  mais  elles  sont  si  étendues  et  il  est  si  difficile 
de  les  obtenir  pour  les  époques  un  peu  anciennes,  que  je 
me  suis  borné  à  celles  des  années  1750,  1789,  1829  et 
1869,  c'est-à-dire  à  39  ou  40  ans  d'intervalle  pendant 
deux  siècles'.  J'intercalerai  dans  la  hste  des  correspon- 
dants de  chacune  des  quatre  années  les  associés  étrangers 
qui  existaient  alors,  afin  de  montrer  l'ensemble  des  sa- 
vants plus  ou  moins  illustres  que  l'Académie  avait  hono- 
rés de  ses  sufirages. 

Dans  le  tableau  des  associés  étrangers  et  dans  celai  des 
correspondants  et  associés  qui  va  suivre,  l'iodica^on  des 


■  J'aTftia  d'abord  penaé  aux  aimées  1750,  1790,  1330,  1B70  ; 
maÎB  on  toit  qae  je  serais  tombé  sur  trois  époques  de  révolutions  ou 
de  guerres.  Les  années  1789,  1829  et  1869  ont  l'avantage  de  ter- 
miner des  époques  de  tranquillité,  pendant  lesquelles  rien  n'a  pu 
altérer  les  relations  entre  les  savants  de  divers  pays.  Voir  la  note 
page  216. 
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nationalités  n'est  pas  tirée  des  documents  officiels,  car  ils 
indiquent  seulement  les  résidences.  J'ai  été  obligé  de  faire 
de  nombreuses  recherches  pour  l'établir  et  il  s'e$t  [H'ésenié 
plusieurs  difficultés.  Dans  les  cas  douteux,  je  n'ai  pas  cru 
convenable  de  partir  uniquement  de  la  nationalité  politi- 
que des  individus,  laqudle  dépend  un  pen  trop  des  lois 
de  chaque  pays.  J'ai  été  diligé  de  tenir  compte  quelquefois 
du  lieu  de  naissance,  de  l'origine  du  père  et  même  du  pays 
dans  lequel  un  savant  a  été  élevé  ou  a  vécu,  car  it  s'agit  ici 
de  nationalités  réelles  et  intellectuelles,  plutôt  quepolitiques 
et  légales.  Cavendisb,  fils  d'nn  membre  de  la  Chambre  des 
pairs  d'Angleterre,  était  né  à  Nice,  mais  il  a  été  élevé  et  a 
vécu  en  Angleterre:  je  l'ai  considérécomme  Anglais.  Btack, 
fils  d'un  n^ciant  de  famille  écossaise,  établi  à  Bordeaux, 
était  né  à  Bordeaux,  mais  il  a  été  élevé  et  a  vécu  kÉdim- 
bourg  :  je  l'ai  aussi  compté  comme  Anglais.  Van  Swielen, 
né  en  Hollande,  d'un  père  hollandais,  s'était  fixé  a 
Vienne  :  je  l'ai  considéré  comme  Hollandais.  Herschel 
père,  né  en  Allemagne,  élabli  en  Angleterre,  est  compté 
comme  Allemand  ;  tandis  que  Herschel  fils,  né  en  An- 
gleterre, où  il  a  toujours  vécu,  est  compté  comme  An- 
glais. En  suivant  les  mêmes  principes,  je  me  suis  cepen- 
dant trouvé  dans  l'embarras  pour  fixer  la  vraie  nationa- 
lité scientifique  de  La  Grange  et  Euler  fils.  Le  premier  est 
né  &  Turin,  d'une  famille  d'origine  française,  alliée  à  celle 
de  Descartes  *.  Son  père  déjà  était  né  en  Italie.  Ainsi  de 
La  Grange  était  plus  Italien  que  Herschel  fils  n'était  An- 
glais. Il  avait  été  élevé  à  Turin  et  y  enseignait  les  mathé- 
matiques, lorsqu'il  fut  appelé  k  Berlin  pour  devenir  mem- 

'  Quelques  ouTT&gea  mentionnent  de  La  Orange  comme  petit-fils 
de  Descurtes.  Ceet  une  erreur.  J*ai  butI  1k  notice  très  ez&cte  que 
Maurice,  ami  de  La  Orange,  a  insérée  dans  la  Biographie  ttni- 
vtneUe. 
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bre  de  l'Académifl  des  sciences.  Plus  tard  il  Tint  résider  à 
Paris.  D'après  l'ensemble  de  ces  hits,  et  en  partant  des 
mêmes  points  de  rue  que  ci-dessus,  je  n'ai  pas  considéré 
de  La  Grange  comme  Français,  mais  plutôt  comme  Italien. 
Dans  le  fait,  s'il  avait  été  Français,  l'Académie  n'aurait 
pas  pu  le  nommer  associé  étranger. 

Albert  Euler  est  né  à  Saint-Pétârsbourg,  où  son  père, 
l'illustre  Léonard  Euter,  de  Bille,  était  professeor.  Il  a 
vécu  en  Russie,  en  Allemagne  et  en  France.  Après  beau- 
coup d'bésitation,  je  l'ai  classé  comme  Russe,  à  cause 
des  deux  faits  de  sa  naissance  et  de  son  éducation  en 
Russie. 
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TABLEAU    II 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  PARIS 

LISTE 
dM  aiiDciét  étruig«n  et  dei  oorreBpmidKBti  bob  fMnfait 

A  QDATRE  EP0QDE3  DIFFÉRENTES,  CLASSÉa  PAR  NATIONALITÉS 
S.B,  Lm  nami  nuiqait  d'au  '  KRit  emi  dei  hait  Anooite  ttniigm. 


(OHS  ET  NATIONALITÉ 

hésidbmce' 

SCIIMCE* 

Allemagne. 

■WelfT 

Marburg                  'philosophe. 

Breyn 

Dantzie                    iBotaniste. 

Kœoig  (Sïm.) 

UHaje                  Mathématicien. 

Gun: 

wîtteDberg 

MédeciD.  anatomiste. 

Rose  (M.) 

Physic,  astronome. 

Angleterre. 

'Sloue 

Londres 

Médecin,  botaniste. 

'Bradiet 

Greenwich 

Astronome. 

'Folkd 

Londres 

Antiquaire,  chimiste. 

Cheielden 

Id. 

Cbirureien. 

Horlimer 

^w- 

Médecin  (tN).  M.  nj.). 

Gordon 

Ecosse 

Phjùeien. 

Sérille 

Médecin,  analomiste. 

UUoa 

Madrid 

Chimiste. 

Alvarès  de  Vera* 

Santa  Fé  de  Bogote 

'  Lft  résidence  est  donnée  d'aprèi  lei  docnmentB  de  l'Aca- 
démie. 

'  L'indication  de  la  icience  n'est  pas  dans  les  docoments  de 

l'Académie  au  XTin°"  siècle.  Depuis  1802  elle  résulte  de  U 

distinction  par  sections. 

•  Alvarës  de  Vera,  lieutenant-colonel,  aaaessenr  du  »ice-roi 

ment  né  en  Espagne 

mais  je  ne  puis  l'afB 

rmer.                          1 
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NOMS  ET   NATIONALITÉ 

RÉSIDENCE 

George  (Juan) 

Madrid 

Mathématicien. 

Hollande. 

■Van  Swieten 

Vienne 

Médecin. 

Musschenbroek 

Uyde 

Ph^icien. 

Italie. 

'Morgagni 

Padoue 

■Poleni 

Id. 

Phjsic,  archilecte. 

Bianchi  (le  Père) 

Turin 

Anatomisle. 

Garo  (le  Père) 

Id. 

Physicien. 

Zanotti 

Bologne 

Astronome. 

Torre  (le  Père  de  la) 

Naples 

Phjsiden. 

BosMwieh' 

Rome 

Mathématicien. 

Saède. 

Pilanderhielm 

Slockholm 

Chimiste. 

Linné 

Upsal 

Naturaliste. 

KliDgenstierna 
De  (Jeer 

'id. 

Slockholm 

Naturaliste. 

WargeoUn 

Upsal 

Astronome. 

Suisse. 

'Bernoulti  (Daniel) 

BAle 

Mathématicien. 

Garcin' 

Neuchàtel 

Naturaliste. 

Chezeaux 

Lausanne 

Astronome. 

Jallabert 

Genève 

Physicien. 

Tremble;  (Abrah.) 
Bonnel  (Cbarles) 

Londres 

Naturaliste. 

Genève 

Id. 

(Total  S5  ttom.l 

AMMMsiéa  et 

■  de  1789. 

Allemagne. 

Foreter 

Halle 

Voyageur  naturaliste. 

Wallot 

Oppenheim 

Astronome. 

Schœffer 

Ratisbonne 

Botaniste. 

Angleterre. 

'Priestlej 

Londres 

ilhimiste. 

'Banks  (Sir  Joseph) 

Id. 

Naturaliste. 

'  BoHCOwicb  éuit 

né  à  RagoBe,  répnb 

que  indépendante, 

ensuite  eoumiae  à  Vei 

ise.  Il  était  ecclési»st 

que  catholique  et  a 

Técu  snrtoot  à  Kome 
Italien. 

'  UUBtc  copiée  BU 

.  J'ai  cru  pooïoir  le  conBidérer  comme  II 

r  la  CannaisBance  deB 

emps  porte  Qerain, 

&  Nenchitel.  J'ai  pe 

nsé  qnll  B'wsaait  d 
à  Oenëve,  Neuchate 

Oarcin  (Laurent), 

naturBliste  qui  a  véc 

et  Vevey. 
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«OHS  ET  NATIONALITÉ 

RÉSU>EHCE 

SCŒNCÏ 

■Bkck 

Edimbourg 

Chimisle. 

Blatjleri 

Londres 

Id. 

Sinnnons 

Id. 

î 

Pigolt 

York 

? 

Belgique. 

Chevilier(diaiioiae) 

BruieUes 

Astronome. 

Danemark. 

Espagne. 

Copenhagen 

Astronome. 

nuoa 

Cadii 

Chimiste. 

ToSna 

M. 

Astronome. 

Valm 

Id. 

? 

Onega 

Madrid 

Botaniste. 

Etats-Unis. 

'Franklin 

Boalon,  Philadelpbie 

Physicien. 

Hollande. 

Van  ,Maer 

LaHaje 

» 

Van  Swinden 

Amsterdam 

Phïskien. 

Van  Manim 

Haarlem 

Id. 

■Camper 
Hongrie. 

Frise 

Analomiste. 

Hell 

Vienne 

Astronome. 

Italie. 

'De  la  Grange 

Tnrin,  Berlin,  Paris 

Mathématicien. 

MaWeai  (comle) 

Bologne 

Id. 

Trola 

Naples 

Naturaliste  f 

VolU 

Pa>ie 

Phjsicieu. 

Spallanaani 

Id. 

Natuialiste. 

Lorana  (A.-M.) 
Pologne. 

Vienne 

«athimalicien. 

Poczobut 

Wilna 

Astronome. 

Jackoiewilz 

CracoYie 

Id. 

Portagal. 

Mag^Ihaens  (laidlu) 

Londres 

Physicien. 

'Eulerfils  ' 
Suéde. 
Femer 

Mathématicien. 

SUckhoIm 

Physicien. 

Melander 

Upsal 

AsU-onome. 

Thunberv 

'id. 

Botaniste. 

Suisse. 

'Bonnel  (Ch.) 

Genève 

Naturaliste. 

Le  Sage  (George) 
De  Luc  (J.-André) 

Id. 
Id. 

Physicien. 

De  Saussure  (H.-B.) 

M. 

Physicien,  géolr^e. 
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(OMS  ET  NATI0NALI1Ï 

RÉSIDENCE 

SOEKCE 

MalLel 

Genèie 

Astitmome. 

ITotat  39  nom.} 

Allemagne. 
'De  Humboljt 
'Gausg 

Berlin 
GÔUingen 

MâSïïi4'r°" 

'Olberi 

Bremen 

Id. 

Pfair 

Halle 

Id. 

De  WiebekiniF 

Munich 

Hardiag 

GOUingen 

Astronome. 

Bmx 

Vienne 

Id. 

Bessel 

Kœnigaberg 

Id. 

Lindenan  (Baron  de) 

Golh? 

Id. 

BœhDeaberger 

StuUgard 

Id. 

Enike 

Berlin 

Phpicien. 

Seebeek 

Id. 

Slroraewr 
DeMolI 

sr 

Chimiste. 

Minéralogiste. 

DeBuch 

Berlin 

Géologue. 

Mittcherlith 

Id. 

Minéralogiste. 

Konth 

Id. 

Botaniste. 

De  Martiu. 

Munleli 

Id. 

Link 

Beriin 

Id. 

Sckwen 

Hohenfaeim 

Agriculteur. 

Blunenbacb 

G5l(inKen 

Zoologiste. 

Sœnnnering 

Anatomiste. 

TiedeoiaiiB 

Landahul 

Id. 

RudDlphi 

Berlin 

Id. 

Hufeland 

Id. 

Médocbi. 

Angleterre. 

■Da^ 

Londres 

Chimiste. 

'Voeng  (Thomat) 

Id. 

Médecin,  physicien. 

'S 

Id. 

Maihématielen. 

Greenwieli 

Astronome. 

Brisbine 

Ecosse 

Id. 

Katar 

Londres 

Id. 

BrinUei 

Dublin 

Id. 

Seorœbj 

Londres 

Vojagenr. 

Leelie 
Brewster 

Edimbourg 
Id, 

P^en. 

Barloiï 

Woolmcb 

Id. 

DalUn 

Lendivs 

abniste. 
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tous  ET  NATIOHALIIÉ 

BiSIDENCS 

HatcheU 

Londres 

Chimiste. 

Fandaj 

Id. 

Id. 

Conybeare 

Id. 

Minéralogiste. 

Brown  (Robert) 

Id. 

Botaniste. 

Smith 

Id. 

Id. 

Braci-Clarl 

Id. 

Agriculteur. 

Emrard  Home 

Id. 

AnatomiGte. 

Cilbert  Blaie 

Id. 

Médecin. 

Lallemîi^"'' 

Bnielles 

Géomètre. 

Van  Mons 

Id. 

Chimiste. 

Danemark. 

Œnted 
CalJseD 

Cgnba^e 

Mfi"- 

ftaU-Dsia. 

Warden 

New-ïork 

Géographe. 

Hollande. 

De  Krsjenhol 

Amsterdam 

Céognpbe. 

Van  Maram 

Haarlem 

Physicien. 

Hongrie. 
DeZaeh 

Gènes 

Astronome. 

Italie. 

■& 

Pa™ 

Analomiste. 

PUe 

Mathématicien. 

Plaia 

Turin 

Id. 

De  FosBombroBi 

Florence 

Mécanicien. 

Oriani 

Milan 

Astronome. 

BunWa 
Fodem 

Turin 
Naplea 

Agriculteur. 

Ruaeie. 

De  Knigeostem 

Saint-Péterebour^ 

Géographe. 

Snâde. 

'Benéliae 

StoiUioIm 

Chimiste. 

Svinberg 

Id. 

Astronome. 

Arlwedion 
Sniase. 
'De  Candolle  (A.-P.) 

Id. 

Chimiste. 

Genèie 

BoUuisle. 

De  Saussure  (Tb.) 

Id. 

Chimiste. 

De  Châteauvieux 

Id. 

Agriculteur. 
Cmnirgien. 

Maunoir 

Id. 

Huker  (père) 
(TMd69fm,.) 

H. 
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SCIEKCE             1 

AUemagae.       j 

'Ehrenben               iBerlin 

Naturaliste. 

'Liebli                    iMuoicb 

Chimiste. 

■WôhTer 

GStlingen 

M. 

'Kummer 

Beriia 

Mathématicien. 

NeuiDinn 

Kœnigiberg 

Id. 

Wejemiasa 

Berlin 

Id. 

Kionecker 

M. 

Id. 

Clausius 

Wnrlzbnix 

Mécanicien. 

Himen 

Gotha 

Astronome. 

Bonn 

Id. 

Pettr» 

Altona 

Id. 

wX°r'(W) 
M.,er  (Jiilei-R.  de) 

Berlin 
Gôuingen 

Phgicien. 

Heilbiînn 

Id. 

Kirthhoiï                 Htiiltllieig 

Id. 

Bonseo                   !    Id. 

Chimisle. 

Hofiiiilin(*ii«.-W,):Londre» 

Id. 

H«lmh«lli                iBeriin 

Id. 

Boie(0.)               j    Id. 

Minéialegisle. 

Haidinger               'Vienne 

Géologue. 

Naumann  (Cari-Fr.)   Leipàg 

Minéiilogiste. 

De  MohI  (BuRo) 
Braun  (Alex.) 

Berlin 

Botaniste. 

Id. 

Id. 

Hofmeiaer 

Heidelbert 

Id. 

Pringsheiin 

Berlin 

Id. 

Canis 

Dresde 

Anatom.,  zoologiste. 

Purkinie 

De  Siebold  (C.-T.-E.) 

BKsIau 

Id. 

Municli 

Id. 

Virchow 

Berlin 

Médecin. 

Angleterre. 

Srlvester 
Faiîta^n 

Woolwh 

Londres 

Mécanicien. 

Manchester 

Id. 

-Herschel  Ole  (lii  Jita) 

Londres 

Astronome. 

'  L'Antmaira  de  l'Ieatitet  en  1869  indiqt 

e  nn  nomtjre  Inusité 

si  complété  la  liste 

en  prenant  daua  lea  Comptée  rendes  de  l'A 

cadémie  des  sciences 

tié  de  1889  et  dana 

lee  premien  moia  de  1870.  L«  total  ae 

tronve  ainai  de  69, 

comme  en  1839. 
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tous  ET  NATIONALITÉ 

RÉSmENCB 

SCIENtX 

Airy  (Sir  Gpx)rae) 

Greenwich 

Astronome. 

Hind  (Jolm-niûsell) 

Londres 

Id. 

Adamsy.-C.) 

Cambridge 

Id. 

s,ïur"> 

Londres 

Id. 

Caf  de  B"  Eipér" 

Id. 

Rii!baiii«(cap.G.-H.) 
Livinestone 

LoSdres        ^ 

GéMrapbe.  lojag. 

Forbes  (J.-Daïifi) 

Cdlnbonrt 

Pbjsioien. 

WheaBlooe 

Londres 

Graham 

Id. 

Cbimiste. 

Frankland  (Ed.) 

Id. 

Id. 

LjeiiTsir  Ch.) 
'Murchisoi!  (Sir  R.) 
Boolur  (Sir  Joa.-D.) 

Cambridge 

Géologue. 

Londres 

Id 

Id. 

Id. 

Ke» 

Botaniste. 

"Owen 

Londri^s 

Zoologiste. 

Belgiiiaa. 

Plaleau 

Gand 

Phiaicien. 

Omaliin  d'HalIo; 

HallOY 

Vaa  Denedeo 

ItaUo. 
Saolini 

LouTSm 

Zoologiste. 

Padone 

Astronome. 

Secchi  (le  Pire) 

Rome 

Id. 

Comalià 

Milan 

Agronome. 

Norwège. 

Hansteen 

Chrisliania 

Physicien. 

Russie. 

TdiÈhicheir 

Saint-Pétersbourg 

Mathématicien. 

SlrliïB  (O.-W.) 

Pulkowa 

Astronome. 

DemidofT 

Vo«g.,géograplie. 

Wrangell  (Amiral  de) 

Id. 

lûlke  (Amiral) 

Id. 

\i. 

Tchihalehell  (P"  de) 

Id. 

Id. 

Raer  (de) 

Suisse. 
■De  la  RlTC 

Id. 

Anatom.,  zoologiste 

Genire 

Phjàcien. 

Plaotamour 

Id. 

Astronome. 

Marigoac 

De  (SndDlle  (Alph.) 

Id. 

Chimiste. 

^•''• 

Botaniste. 

AKassiz 

États-Unis 

Zoologiste. 

Pretel  (Fr.  J.) 

Geniie 

Id. 

fToUiieSwmi.j 

s  2.  OFlaioM  !•  U  SadéU  imjal»  à»  Lnini  su  1m  MTute 
ttnmgtn  k  U  0ruia  BntasM,  à  intn  éyvqsM  iw- 

«•MiTM  !•  iTse  à  uaa. 

La  Société  royale  de  Loodreâ,  fondée  en  1662,  a  dès 
l'origiDe  admis  les  étrangerg,  mais  leurs  noms  étaient 
mêlés  avec  ceoi  des  autres  membres,  et  cet  état  de  choses 
a  continué  pendant  longtemps.  Vers  le  milieu  du  XYIll"* 
siècle,  le  nombre  des  étrangers  était  considérable  et  illi- 
mité. En  i750,  d'après  une  liste  qui  a  été  dressée  arec 
beaucoup  de  soin,  sur  ma  demande,  au  mojen  des  an- 
ciens registres  *,  il  yavait  150  membres  étrangers,  qui  se 
composaient:  lodelilt^teurs  célèbres,  comme  Vollaireel 
Montesquieu;  2''desaTants,conuneEuler,de  la  Condamine, 
Nicolas  BernouUi,  Charles  Bonnet,  Buffon,  Haller,  du 
Hamel,  Morgagni,  Réaumur,  Wolf,  etc.  ;  3°  d'une  infinité 
d'hommes  aujourd'hui  incounus,  qui  sans  doute  n'avaient 
pas  d'autres  titres  que  celui  d'amis  de  la  science  et  des 
sociétés  savantes.  On  ne  peut  tirer  aucune  conséquence 
d'un  assemblage  de  noms  aussi  hétérogènes.  J'ai  été  obhgé 
d'en  exclure  tous  les  individus  qui  n'ont  pas  écrit  sur  un 
sujet  scientifique.  Plus  tard,  la  Société  fit  dresser  des  listes 
séparées  de  ses  membres  étrangers,  et  enfin  elle  limita  le 
maximum  de  leur  nombre  à  cinquante,  sans  qu'on  ait  pu 
m'indiquer  prédsément  dans  quelles  années  ces  deux  chan- 
gements ont  été  effectués.  En  1789,  la  liste  des  membres 
étrangers  était  encore  de  96  noms  d'une  nature  très  variée; 
c'estprobablementdans  le  si  ècleactuelquel'usages'est  établi 
de  ne  pas  dépasser  50,  et  de  nommer  uniquement  des  sa- 

<  Je  doia  ce  t»TBil  à  l'obllgemce  de  feu  le  D' Boget,  andoi  se- 
crétidre  de  U  Société  royftle.  Les  documenta  modernes  sont  tirés 
des  publîcalioiu  de  Ik  Société. 
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Tants  connDS  par  des  ouvrages  publiés.  Depuis  plusieurs 
aonées  que  la  Société  a  établi  te  maximum  de  50,  elle  n'a 
pas  eu  l'habitude  de  tanir  ce  chiffre  complet.  Elle  se  ré- 
serve plulât  d'élire  quelques  étreogers  (foreign  membert) 
quand  le  nombre  s'en  trouve  réduit  à  44  ou  45  environ, 
06  qui  a  l'avantage  de  procurer  des  choix  plus  réflécfai.^, 
représentant  mieux  les  diverses  branches  des  sciences. 

La  liste  pour  4789  a  été  dressée  sur  une  liste  impri- 
mée, de  96  noms,  oùj'ai  retranché,  comme  sur  la listema- 
nuscrite  de  1 750,  quelques  princes  ou  grande  seigneurs  qui 
n'ont  rien  pubhé,  un  Anglais  établi  &  Bruxelles  (Mann), 
plusieurs  membres  de  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-leltres  de  Paris,  comme  Raynal,  Hayne  (Christ. 
Fréd.)  de  Goettingen,  érudit  célèbre,  enfin  plusieurs  noms 
absolument  inconnus.  J'ai  conservé  naturellement  tous 
ceuiqui  étaient  désignés  comme  membres  des  Académies 
des  sciences  de  Paris,  de  Berlin,  Bruielles,  Stockholm,  etc. 
Après  ces  épurations  il  est  resté  72  et  65  noms  de  savants 
connus,  pour  les  Ustes  des  années  1750  et  1789. 

La  question  de  nationalité  était  quelquefois  difficile  à 
résoudre. 

Berthollet  a  été  classé  comme  Français,  quoique  la  Sa- 
voie, où  il  est  né,  ne  fût  pas  encore  française  en  1 789. 
Geoi^e  Cuvier  était  né  en  1769  dans  la  principauté  alle- 
mande de  Hontbéliard  et  avait  fait  ses  études  à  Stuttgart. 
J'ai  cru  devoir  le  considérer  comme  Français  à  cause  de 
la  réunion  définitive  de  Montbéliard  à  la  France  depuis  la 
Révolution  et  de  sa  résidence  prolongée  à  Paris.  M.  Milne 
Edwards,  né  à  Bruges,  d'un  père  anglais,  ayant  été  reçu 
docteur  à  Paris,  où  il  s'est  fixé  définitivemeDl,  j'ai  pensé 
devoir  le  compter  comme  Français.  Ceci  est  un  peu  con- 
traire à  l'opinion  admise  plus  haut  de  considérer  Her- 
schel  père  comme  Allemand.  Il  y  a  pourtant  cette  différence 
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qoe  l'illastre  astroDome  était  arrÎTé  d'Allemagne  en  An- 
gleterre moins  jeane  que  M.  Milne  Edwards  en  France.  li 
était  né  et  avait  été  élevé  d'abord  dans  son  pays  d'origine, 
tandis  que  M.  Edwards  est  né  et  a  été  élevé  hors  d'An- 
gleterre. J'ai  suivi  du  reste  l'opinion  de  la  Société  royale 
de  Londres,  qui  a  considéré  M.  Edwards  comme  étran- 
ger, en  le  nommant  un  de  ses  foreign  memben.  Le  Sage  a 
été  attribué  à  Genève,  parce  que  son  père,  né  Français, 
était  fixé  dans  celte  ville  et  que  Ini-méme  était  né  et  avait 
vécu  à  Genève. 

En  1829,  le  nombre  maximum  des  membres  étran- 
gers était  déjà  fixé  à  -50.  La  liste  imprimée  contient 
49  personnes,  desquelles  il  m'a  fallu  retrancher  Bowdich, 
voyageur  en  Afrique,  à  Madère,  etc.,  qai  était  Anglais  de 
naissance. 
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TABLEAU    III 
LISTE 

inBUS  iTBANfillS  Bl  LA  MOliTfi  UTALI  91  UNHIS 

A  QUATRE  ËPOQUBS,  CLASSÉS  PAA  NATIONALITÉS 


••  l'>BO. 

NOMS  ET  NATtONAUTi 

RÂSœEHCK* 

SCIENCE' 

AUemagna. 

BreyoiuB  (Jos.-Phil.) 

Dantzig 

Natnialiate. 

Dglm  (D' von) 

Médecin. 

Genttn  (Chritt.-Lud.) 

jiessen 

Astronome. 

KItm  (Jac.-TIléod.) 

Santzig 

Naturaliste. 

Heister  (Laurent) 
LieberkiAii  (J.-Nath.) 

Helmstadt 

Id. 

Berlin 

Anatomiste. 

Liebknecht  (J.-Geoiï.) 

Giesaen 

Mathématicien. 

Mùller(Ger,-Fréd.) 
Trew  (Christ-Jac.) 

Vojsg.,  géographe. 

Jîuremberg 
Willenbi.W 

Botaniste. 

Weidler(Joh.-Fri<l.) 

Astionome. 

Wolliu»  (Chml). 

Marbnrg 

Philosophe. 

Espagne. 
Belidor  (Bern.) 

Catalogne 

Ingénieur. 

Dlloa  (Am.) 
France. 
DAlembert  (Le  Bond) 
BondeSt-Hilaire(bi.j>) 

Diverses 

Astron.,  chimiste. 

Paris 

Mathématicien. 

Montpellier 

Naturaliste. 

Bu«bn  (de) 
Hellol  (Jean) 

Paris 

Id. 

Id. 

Chimiste. 

Caesini  (Jacq.) 
Castel  (Louis) 

Id. 

Astronome. 

Id. 

Duhamel  du  Monceau 

Id. 

Natuniliste. 

U  Cal  (aande-Nic.)- 

Id. 

Chirurgien. 

La  Chapelle  (AhbS  de) 

Id. 

Mathématicien. 

Claitaul  (Aleiisl 

Id. 

Id. 

De  la  Condanine 

Id. 

Astronome. 

Le  Dran  (H.-F.) 

Id. 

Chirurgien. 

(Min  (LudO 
Carengeot  (Ren.-Jac.) 

Id. 

Chh^rgien. 

ne  contient  que  les 

uomB.  J'Ai  indiqué  la  résidence  et  la  sden 

ce  de  plnsienrs  titn- 

lairea  d'après  mes  proi 

rea  recherches. 
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NOMS  ET  NATIONALITÉ 

RÉSIDENCE 

SaSMCE 

Geoffiro;  (Claud.-Jos.) 

Paris 

Chimisle. 

Jacquier  (Fmicois) 

Rome 

Mathématicien. 

Gnid-Jeui  de  Fouchy 

Paris 

Astronome. 

De  L'IsIe  (Joi.-NJc.) 

Id. 

U. 

De  Gui  (Jos.-PauQ 

Id. 

Id. 

De  Jussieu  (Ant.) 

M. 

Boumisle. 

De  Jussieu  (Bernard) 

Trianon 

Id. 

DelaGrire 

Paris 

Archit.,  géomètre. 

Ueuland  (Joh.) 

Ail 

Médecin.* 

De  Mairan  (M.  JM«i) 

Paris 

Phvâcien. 

De  Maupenuis  (P.-L.) 

Berlin 

Géotnêlre. 

LeMomiier  Guill.) 

Paris 

Médecin. 

Le  Meunier  P.-Ch.) 

Id. 

Astronome. 

Secondât  d«  Montesquieu 

Bordeaux 

Agronome. 
Cnirurgien. 

Monuid  (Salvator) 

Paris 

Nollel  (Jac.-Ant.) 
Petit  (J.-Louis) 

Id. 

Physicien. 

Id. 

Chirurgien. 

Pilol 

Languedoc 

Géomètre,  ingén' 

DBRéaumur(René-Ant.) 

Paris 

Physicien,  natural. 

Le  Seur  (TTlora.) 

Rome 

Mathématicien. 

Hollande. 

Baster  (J.) 

Naturdisle 

De  Lyonet  (P.) 

Id. 

Musschenbroelt  (P.van) 

Dltnht 

Ph]f»cien. 

Van  Royen  (Adrien) 

Lejde 

Botaniste. 

De  Superrille  (Dan.) 

Beyrouth 

Médecin. 

Algarotti  (Fr.) 

Paris,  Berlin 

Physicien,  etc. 

Beccari  (Jac.-Bartll.) 

Turin 

Médecin,  anatomiste. 

Castillioneus  (Joli.)  ' 

Berlin 

Géomètre. 

Cocclli  (Ant.) 

Pise 

Médecin. 

Crivelli  (Joli.) 
Marinoni  (Joh.-Jac.) 

Venise 

Mathém..  physicien 

Vienne 

Mathématicien. 

Morgagui  (Joh-Bapt.) 

Padoue 

Anatomiste. 

Poleni  (Joli.,  marquis) 

Venise 

Physicien. 

Zanotti  (Eustli.,  neveu) 

Boj^e 

Astronome. 

Zanetti  (Fr.-Manr.) 

Physicien  et  natnral. 

Portugal. 

Moura  (Ben.  de) 

Physicien. 

Russie. 

Fischer  (Joh.-Beol.) 

Naturaliste. 

Suède. 

Kliugenstiema  (Sam.) 

Upsal 

Mathématicien. 

'  Sans  doute  Sahemlld  de  CastinUona 
Dîctlonïiairaa,  né  k  Caatillone  en  Toacan 

OQ  Cartilione,  des 

e,  en  1709,  mort  à 
iol-deCastigUoiie. 

Berlin  en  1791,  appelé 

BUT  U  liite  de  1789 

XXI 

rosi  DUS  rAri«. 
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SuisM. 

Allanand  (Fr.) 
Bernoiilli  (Nit.) 
Bonnet  (Ch.) 

Lausanne 

NataralisU. 

Bile 

Mathématicien. 

Genève 

Naturaliste. 

Euler  (Liuninl) 

Baie 

Mathématicien. 

Garcin  (Laureat) 

IwUld.  M  C<»n 

Naturaliste. 

HiUtr  (ilben  de) 

Berne 

M. 

Jallaben  (Joh.) 

Génère 

Phjiicien. 

Tremble;  (Abnliani) 

Id. 

Naturaliste. 

Cramer  (Gabriel) 

Id. 

Mathématicien. 

/Total  Ji  iMiMj 

lUemagne. 

Berlin 

Astronome. 

De  Boni  (baron) 

Prague,  Vienne 

Minéntlegiale. 

Crell  (Laurent) 

Helmsladt 

Médecin. 

Gaainer  (Jos.) 

Calw 

Botaniste. 

Hedwig  (Job.) 

■^r 

Id. 

Kajrshier 

Mathématicien. 

Pallaa  (Simon) 

Voyatteur  naturaliste. 

Sebadfer  (Jac.-Chrisl.) 

Hatiabonne 

Bounisle. 

Meusthen  (Fr.-Ch.) 

Hanan 

Zoologiste. 

Belgique. 

Cbevaller  (Jean) 

Broïellee 

Astronome. 

Limbonri  (J.-Phil.  de) 

Médecin. 

Danemark. 

Boipe 

Eapagne. 
Orlega  (Ca«.-Gomez) 

Copenbague 

Astronome. 

Madrid 

Botaniste. 

Ulloa  (Ant.),  amiral 

Astronome,  cbimiste. 

Etati-Uxii. 

Bowdoin  (Jatob) 

Boston 

Physicien. 

Fnnet. 

Adanaon 

Paria 

Botaniste. 

BenboUel 

Id. 

ChimiMe. 

Boaiaimille  (de) 

Id. 

Navigateur. 

Caseini  (Jac.-Dom.)' 

Id. 

Astronome. 

Cbaben(de).amlri 

Tonlon 

Navigateur. 

De  la  Cbapella  (J.-B.) 

MatlTémalieien. 

Daubenton 

Paria 

Botaniste. 

'  La  liate  impriiaée  porte  Joh.  Pom.  Co 

mes  io  Camni.  maw 

ce  doit  être  une  erreur  pour  Jaeobue  Don 

t.,  car  en  1789  /eoM 

Domùûfut  le  premier 

leaCaaluI  était  mo 
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I)É8U)EI«CE 

Gnmd-Jeau  de  Fouch; 

Paris. 

Astronome. 

DsLiIiiidg 

M. 

Uioiiier 

M. 

Chimiste 

Legendre 

Id. 

Matbimaticieu. 

Mecliain  (P.-Fr.-Andr.) 

Id. 

Astronome. 

MeGsier  (Clurtes) 

Id. 

M. 

U  Monnier  (L.-Gijill.) 

Id. 

Hédecin  nalanliate. 

Le  Monnier  (P.-a.) 

Id. 

Astronome. 

GunoD  de  Horveau 

Id. 

Chimiste. 

Pemmet  (J.-Rod.) 

M. 

Ingénieur. 

De  U  Place 

M. 

Hatfatauleien. 

Id. 

Chimiste. 

U  Roj  (Jn-Bapl.) 

Id. 

Physicien. 

DeSecendat 

Botdnni 

Agronome. 

Séjour  (P.-A.-D.  du) 

Paris 

Astronome. 

Su.  (Jean  Jm.) 

Id. 

Hollande. 

Jacquin  (Nic.-Jo8.) 
Van  Rojen  (Daïîd) 

Vienne 

Botaniste. 

Lejde 

Id. 

Italie. 

Allioni 

Turin 

Botaniste. 

Caldani  (Mare-Ant.-L.) 

Padoue 

Anatomisle. 

Carburi  (J.-B.),  comte 

Médecin. 

Castiglione  (Jean) 

Berne,  Berlin 

Géomètre. 

Cigna  (J.-Fr.) 

Turin 

Médedn. 

Lorgna 

Vetone 

Astronome. 

Manigli 

Padoue 

Naturaliste. 

Spaliâuni 

PsTie 

Id. 

Slralico  (Sinon) 

Padone 

Mathématicien 

ToaUe            ' 

Id. 

Phjsicien. 

j;s^^-i 

Minéralogiste. 

Pologne. 

Pociobut 

Wilna 

Astronome. 

Portngal. 

Alneida  (TJlfcd.) 

Physicien. 

Boseie. 

RaaumowBki  (comte) 

Suéde. 
Betgins  Œ.) 
Femer  (fienod.) 

Naturaliste. 

SUckiolm 
M. 

Naturaliste. 

Thunberg 
Wilclie  floh.-C>r.) 

Upsal 

Botaniste. 

StocUcIo 

Physicien. 

Snieee. 

Bonnet  (Cbailes) 

Genire 

Naturaliste. 

De  Luc  (J.-Aidré) 
De  Saussure  (H.-B.) 

Id. 

Naturaliste. 

M. 

Physicien,  géol(«ue. 
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SCntNCE 

Tissot(&.-A.) 

LauBaone 

Médecin. 

Berthoud  (F.) 

Paris 

Mécanicien. 

US^e  ' 

Geoére 

Pbnos.,  mathémaC 

ITMISitum,.) 

SooMU  roj^ 

•  d«  Loxlraa 

es  fl8S9. 

Allemagne. 

Beisel 

Kœoigsberg 

Blinnlnch 

GJÏUioKen 

Anatomiste. 

Enckg 

Berlio' 

Astronome. 

Ermum  (Paul) 

M. 

Physicien. 

GauES 

GOUingen 

Mathématicien. 

ïïiaf&^i, 

I™ 

Beriin 

Voyageur  physicien. 

OJben 

Bremen 

Astronome. 

Scb»ii«dler(H.-C.) 

Allooa 

Id. 

SœinnieriiigMii) 
Stroraejer  (Frirf.) 

Munich 
GdUingen 

Ânatomiste. 
Médedn. 

ButhCfarmim) 

Berlin 

Géologue. 

MiBcherlich 

Id. 

Minéralcgiate. 

Danemark. 

(Ersttd  (J.-J.-C.) 

Copeoluceo 

Physicien. 

Espagne. 

Madrid 

Géographe. 

France. 

Ampèr. 

Paris 

Mathémalicieii 

Arago 
Biol 

Id. 
d. 

Pbmicien. 

BODTanl 

d. 

Astronome. 

BniDgmArl(Ale<.) 

d. 

Minéralogiste. 

CaisinJ  (de) 

d. 

Botaniste. 

Chapu' 

d. 

Ghhnisle. 

CheTreuil 

Id. 

Id. 

Cniier  (G.) 

M. 

Zoologiste. 

Diilang 

Id. 

Physicien. 

Fonrier 

Id. 

Mathématicien 

Legeadn; 

Id. 

M. 

GaT-Lnsaac 

Id. 

Physicien. 

Poissoii 

Id. 

Mathématicien. 

Prony  (de) 

Id. 

Ingénieur. 

Thénard 

Id. 

Clùmiale. 

Vaaquelin 

Id. 

Id. 

Josiuu  (A0I.-L.  de) 

Id. 

Bouniste. 

Hollande. 

VanHarum 

Haarlem 

Physicien. 

NOMS  rr  NATIONALITE 


Hongrie. 
De  Zacb  (baren) 
Italie. 

MoriccbJni 
Oriani 
Plana 
Scarpa 

Fortngol. 
Villa  da  Praia 

Ruasie. 
StruTe  (F.-C.-W.) 

Suède. 
ATzeliuE 
Bfl-zelius 
Thunberg 

Suisse. 
De  CandoUe(A..-Pjr.) 
Lhu  illier 
Preïost  (P.) 
De  Saussure  (Théod.) 

(Total  48  lum.) 


Gènes 

Rome 
Pavie 
Turin 
Pavie 

Lisbonne 

Saim-Péteraboni^ 

Upsal 

Stockbda 

Upsal 


Chiniste. 
Astronome. 


Mathématicien. 

AsEroDome. 

Botaniste. 
Chimiste. 
Botanisle. 

Botaniste. 

Ma^ématicien. 

Physicien. 


Société  royale  de  Londres  en  1860. 


Allemagne. 
Argelander 
Bischoff(Th.-L..W.) 
Bunsen 
Clausins 
Dove 

Ebrenbeif 
Haidin^r 
Hansen  (P.-Aodr.) 
Helmhoitz 
Kammer 
Lamont  (von) 
Liebig  (von) 
MaKnus  (H.-G.) 
MobI  (Hugo  von) 
NeumiBn  (F.-E.) 
Rose  (Gust.) 
Rosenbeiver 
Swabe  (S.-H.) 
Siebold  (C.-T&.) 
Weber  (E-H.) 
Weber(W.-E). 


Bonn 
llifunicb 
Heidelbei^ 
Bonn 

irlin 

Id. 
Vienae 


Heidelbérg 

Berlin 

Municb 

Id. 
Berlin 
Tubingen 
Kœniggberg 
Berlin 
Halle 
Dessau 
Muni^ 
Leipzig 
GdttingM 


Astronome. 
Pbjrsiologiste. 
Chimiste. 
Phvsicien. 

Id. 
Naturilisle. 
Géologue. 
Astronome. 
Pbysicien. 
Matbématicieo. 


Pbyscien. 


Physicien. 

Hinéralogiaie. 

Agronome. 

Id. 
Naturaliate. 
Anatomiate. 
Astronom.,  pb;» 
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NOMS  ET  NATIONAUTÉ 

RCSIDeNGt 

SCIENCE 

WBhler 

GôttingeD 

CbimiEte. 

Belgique. 

Quelelet 

Bruielles 

Astronome. 

Danemark 

Steeastrup 

Ëtats-Dnis. 
Peiree  (Benj.) 

Frascfl. 
Ëlie  de  Beaumont 

Copenbagen 

Zoologiste. 

(iunbridge(É.-U.) 

Astronome. 

Paris 

Géologue. 

Becquerel  (A.-C.) 

Id. 

Physicien. 

Beraanl  (Ùaude) 

Id. 

Phpologiste. 

Id. 

Botaniste. 

Id. 

Matbéniaticien. 

Chevreul 

Id. 

Cbimisle. 

Delaunav 

Id. 

Astronome. 

Dumas 

Id. 

Cbimisle. 

Miloe-Edwarda  (H.) 

Id. 

Zoologiste. 

Le  Verrier 

Id. 

Astronome. 

LioaviUe 

Id. 

Halhéroa^cien. 

Pasteur  (L.) 
Ponlécoulant  (G.  de) 

Id. 

Cbimbte. 

Id. 

Mathématicien. 

Regnault 

Id. 

Physicien. 

Veraenil  (de) 

Id. 

Géologue. 

Wûrtz  {Ad.-Ch.) 

Id. 

Chimiste. 

Hollande 

Donders 

Ulrecht 

Anatom.,  zoolt^te. 

Italie. 

Secchi  (le  Pére) 

Norwége. 
Hansteen 

Rome 

Astronome. 

Cbristiaiiia 

Astronome. 

Russie. 

VoD  Baer 

Saint-Pétersbourg 

Zoologiste. 

Suisse'. 

Agtsaiz  (L.) 

CaiDbridge(É.-U.) 

Zoologiste. 

DeCandollefAlph.) 
DelaRiye(Àug.) 

Genève 

Botaniste. 

Id. 

Physicien. 

KôlUker 

Wurlzbourg 

Anatomisle. 

(Total  49  non».) 

'  Les  peraonnea  su 

courant  de  l'histo 

re  scientifique  de  la 

Suisse  B'étonnerOBt  de 

ne  pas  voir  ici  le  n 

m  du  mathémaUcien 

Stunn,  né  et  életé  à 

Genève,  eomite  n 

embre  ordinaire  de 

l'Académie  des  acieoc 

es  de  Parie,  et  n 

embre  étranger  de 

VAeadènie  de  Berlin  ( 

B3&)  et  de  la  Soeié 

e  royale  de  Londres 

(1840).  Cela  rient  de  c 

e  que  Sturm  est  m 

art  en  1855,  de  aorte 

qn'il  a  été  membre  de 

ces  denx  Académ 

les  entre  les  années 

1829  et  1B69,  qui  ont  s 

îrri  à  notre  étnde. 
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§  3.  OpinioB  de  l'&MdéMie  rojtle  des  HdeMM  de  Berlla  na 
les  BKTtnto  étruiffeTB  à  l'AllnntcM  à  quatre  époques,  de 

1760  à  isra. 

L'Âc&démie  royale  de  Berlin,  fondée  en  1 700.  avait 
aotrefois:  1"  des  membres  honoraires  (Ehrenmilglieder), 
qui  étaient  généralement  de^  princes  ou  de  grands  sei- 
gneurs; 3°  des  memlres  étrangers,  ou  plutôt  uon  résidents 
(abweseode),  qui  étaient  pour  la  plupart  connus  dans  la 
scjeuce,  mais  dont  quelques-uns  étaient  des  littérateurs,  des 
historiens  ou  des  érudits.  Sur  ces  deni  listes  se  trouTaieot 
des  allemands  mélangés  avec  des  étrangers,  et  il  ne  parait 
pas  qu'il  y  eût  une  limitation  de  nombre  ou  des  propor- 
tions fixes  pour  aucune  de  ces  catégories.  Plus  tard,  par 
exemple  en  1829,  les  listes  sont  au  nombre  de  trois, 
savoir  :  1°  des  membres  étranger)),  peu  nombreux,  2°  des 
honoraires,  3'  des  correspondants,  lesquels  sont  subdivisés 
suivant  qu'ils  se  rattachent  à  la  classe  des  sciences  physi- 
ques ou  à  celle  des  sciences  mathématiques.  Dans  les  trois 
catégories  se  trouvent  à  la  fois  des  allemands  et  des  étran- 
gers proprement  dii^.  Enfin  uo  règlement  constitutif  de 
1838  a  fixé  qu'il  y  aurait  :  i"  seize  membres  dits  étran- 
gers, parmi  lesquels  peuvent  se  trouver  cependant  des 
allemands;  2° des  membres  honoraires,  allemands  ou  au- 
tres; 3°  des  membres  correspondants,  allemands  ou  au- 
tres, dont  le  nombre  maximom  est  de  cent  pour  les  scien- 
ces physiques  ou  mathématiques. 

Gr&ce  à  l'obligeance  de  H.  DuBois-Reymond,  l'un  des 
honorables  secrétaires  de  l'Académie,  et  après  avoir  con- 
sulté les  Usies  qui  se  publient  actuellement  dans  chaque 
volumes  des  Mémoire»,  je  puis  donner  les  tableaux  de  1 750, 
1789, 1839  et  1869.  On  pourra  les  comparer  avec  ceux 
des  mêmes  années  de  l'Académie  de  Paris  et  de  la  Société 
royale  de  Londres. 


BXPOrà   DIS  FAITS.  251 

Les  lûtes  de  1750  et  de  1789,  sont,  comme  dans  les 
autres  sociétés,  celles  qui  méritent  le  moins  d'attention, 
soit  parce  qu'elles  se  composent  de  membres  en  nombre 
illimité,  soit  parce  que  l'Académie  de  Berlin,  comme  je 
l'ai  déjà  fait  remarquer,  comptait  antrefois  beaucoup  de 
savants  français,  suisses,  italiens,  etc.  qui  avaient  été  atti- 
rés en  Prusse  et  qui,  dans  les  nominations,  peuvent  avoir 
penché  un  peu  plus  qu'il  n'aurait  fallu  du  cdté  de  leurs 
compatriotes.  Dans  le  siècle  actuel  l'Académie  a  pris  nn  ca- 
ractëre  plus  indépendant.  £Ue  nomme  peut>étre  un  aUe- 
mand  non  prussien,  plus  volontiers  qu'un  étranger  à 
l'Allemagne,  parce  qu'elle  apprécie  plus  vite  les  ouvrages 
écrits  en  allemand  et  que  les  amitiés  personnelles,  com- 
mencées dans  les  universités,  doivent  exercer  une  influence, 
mais  il  n'y  a  aucune  raison  de  croire  que,  dans  les  temps 
ordinaires,  un  corps  aussi  bien  composé  ne  pèse  pas  le 
mérite  des  savants  anglais,  français,  italiens,  etc.,  eiacte- 
ment  dans  la  même  balance.  Le  mélange  sur  les  listes  de 
nationaui  et  d'étrangers  est  plus  complet  qu'à  l'Académie 
de  Paris;  il  s'étend  même  à  la  liste  des  seize  membres  dits 
étrangers.  En  revanche  le  nombre  des  correspondants 
n'est  pas  déterminé  pour  chaque  science,  ce  qui  a  permis 
de  suivre  mieux  te  mouvement  scientifique  général.  Lors- 
qu'une science  est  moins  cultivée  elle  offire  moins  de  can- 
didats dignes  d'être  élus;  quand  elle  grandit  beaucoup, 
elle  en  offre  de  très  nombreux  et  très  dignes  qu'on  peut 
élire  immédiatement.  Le  système  de  l'Académie  de  Paris 
a  l'avantage  d'assurer  la  nomination  de  correspondants 
dans  des  sciences  très  spéciales,  qui  n'intéressent  guère 
la  majorité  de  l'Académie  et  qui  ont  pourtant  leur  place 
dans  le  monde  intellectuel.  Celui  de  Berlin  et  de  Londres 
a  de  son  c6té  d'autres  avantages,  par  exemple  de  pouvoir 
nommer  aisément  les  hommes  qui  s'occupent  des  sciences 
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interméduires  atec  d'autres,  conima  la  paléootola^e, 
et  peux  qoi  influent  sur  la  marche  généra  de  toute  une 
catégorie  dei  sciwces,  sans  être  cantoonég  dans  l'une  das 
brajDcfaBA  spéciales,  conme  l'était  Darwin. 

Du  reste,  quoi  que  soit  le  système,  chacune  des  Acadé- 
mies peut  être  considérée  comme  impartiale  ï  l'égard  des 
nationalités  étrangères  et,  je  le  répète,  cela  est  vrai  sur- 
tout quand  on  prend  les  élections  faites  daoâ  une  série 
d'anné6s  de  paix,  peudant  lesquelles  de  bons  ra[q)orts  ont 
existé  entre  les  bommes  instruits  de  toutes  les  nations. 
Lââ  années  antérieures  à  1750,  1789,  1839  et  1869  ta 
trouvaient  dans  ces  c<Hiditions  favorables  ',  bien  plus  que 
les  années  de  la  Révolution  ou  l'époque  actuelle.  Il  faut 
au  surplus  que  les  idées  soient  singnlièremenl  troublées 
pour  qu'un  sentiment  de  baine  politique  empoche  de 
rendre  justice  à  un  savant  étranger.  Cela  peut  arriver  au- 
jourd'hui à  la  suite  de  guerres  auxquelles  tout  le  monde 
e5t  obligé  de  prendre  part,  mais  autrefois  les  hommes 
de  science  faisaient  rarement  partie  des  armées  et  lee 
nationalités  étaient  moins  exclusives  qu'elles  ne  le  sont 
devenues. 

J'ai  éliminé  des  tableaux  de  Berlin  les  savants  de  di- 
verses contrées  de  l'Allemagne  (ancienne  confédération). 
Quant  aux  nationalités  douteuses  de  quelques  individus, 
j'ai  suivi  les  principes  énoncés  d-deasus  pour  de  Lagraoge, 
Herscb^,  Cuvier,  Milne-Edwards,  etc.  Les  membres  étran- 
gers dits  hmoraires  ont  été  compris  dans  la  liste,  lorsqu'ils 
se  sont  occupés  de  sciences  naturelles,  physiques  ou  ma- 
thématiques. Ils  sont  moins  nranbreux  que  les  membres 
étrangers  non  allemands  et  surtout  beaucoup  moins  que 
les  correspondants  non  allemands. 

*  Lft  gaem  de  Sept  Au  n'&  «munencé  qu'en  17fi6. 
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TABLEAU     IV 

LISTE 
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A  QUATRE  ÉPOQUES,  CLASSÉS  FAR  KATIOSALITÊS 


NOMS  BT  NATIONALITÉ 

RÉSIDENCE 

SCIENCE 

Angleterre. 

Bradley 

GreeDwich 

Astronome. 

Folkes 

Londres 

Chimiste. 

MorUmer 

Id. 

Médecin. 

PembertoD 

Londres,  Oxford 

Malbématicien. 

Sloaoe  (Hans) 

Londres 

Naturaliste. 

Danemark. 

Horrebow 

Copeiihasue 

Astronome. 

Winslow(Jac.-Benign.) 

Parïs 

D--  anatomiste. 

Espagne. 
Belidor  (Bern.  de) 

Paris 

Ingénieur. 

France. 

D'Alembert 

Paris 

Mathématicien. 

Bourdelin  ' 

Id. 

Chimiste. 

BufTon  (de) 

Id. 

Naturaliste. 

Cassini  père  ' 
Cassini  (ils 

Id. 

Astronome. 

Id. 

Id. 

Clairaut  (Jean) 

Id. 

Mathématicien. 

Clairaul  fils  (Alexis) 
Condamine  (de  la) 

Id. 
Id. 

Id. 
Astronome. 

Depai-cieux 

Id. 

Mathématicien. 

Fontaine 

Id. 

Id. 

Jacquier 
L'Isle  (de) 
Jussieu  (Ant.  de) 
Moivre  (Abr.  de) 

Rome 
Paris 

Id. 
Astronome. 

Id. 

Botaniste. 

Id. 

Mathématicien. 

Lemonnier 

Id. 

Médecin. 

Nicole 

Id. 

Mathématicien. 

Onthier 

Bayeux 

Astronome. 

Réaumur  (de) 

Paris 

Phjsic.  naturaliste. 

'  Probablement,  d'à 

rès  U  date,  Louiê 

Claude. 

•  D'après  U  date,  Ja 

«gué»,  SU  du  prem 

er  Cassini. 
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sons  ET  IfATIONAUTÉ 

RÉSIDENCZ 

SCIENCE 

Hollande. 

LuMIs 

Lejde 

Astronome. 

MaEubeobnMk 

Utrecht 

Matbém..  nbisic. 

S'iperrille  (Dao.  de) 
Ulhornios  (Heori) 
lUlio. 

Beyrouth 

Médecin,  ^atom. 

Amsterdam 

Chirurgien. 

Algarotti  (Comte) 

Paris.  Berlin 

Pbjsicien,  énidil. 

Bianconî  (J.-L.) 

Bologne 

Médecin,  physicien. 

Mairei(Harqiiis,SdpioQ) 

Virone 

Phpieien.' 

Mlrinori 

Vienne 

Malhém.,  astron. 

Poleoi  (Jean,  Marqoig) 
Rnafia. 

Venise 

Pbjsicien. 

Baeumomki  (Comte) 
Saéila. 

Saint-Pétersbourg 

Naturaliste. 

Linné 

Upsal 

Naturaliste. 

BniBBe. 

Bemoulli  (Daniel) 

Bile 

Mathématicien. 

Bemonlli  (Jean) 

Id. 

Id. 

Btrnonllimie.) 

M. 

Id. 

Cramer  lGibne\) 

Geaète 

Id. 

Haller  (Alb.  de) 

Berne 

Naturaliste. 

^TMI  H  new.) 

Acitd«_le 

de  BerUsi  en 

17SD. 

Eapagoe. 

Ulloa  (Ant.  d'I 
£taU-0iiu. 

Divers 

Astronome,  chimiste. 

mompion  (Colonel)' 

Franca. 
D'Aulienton 

Londres 

Physicien. 

Paris 

Naturaliste. 

Bartlle: 

Médecin. 

De  Coodoreet 

Paris 

Mathématicien. 

Jacquier 

Rome 

Id. 

Delanbre 

Paris 

Astronome. 

De  Lalande 

M. 

Id. 

DeMadij 

M. 

Chimiste. 

Messier 

Id. 

Astronome. 

Le  Monnier 

Id. 

Médecin. 

De  Montucla  (Jo«.) 

Id. 

Mathématicien. 

Rom*  de  risle 

Id. 

Minérahigisle. 

•  Thompwn,  comte 

e  Bomford. 
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NOUS  ET  NATIONAUTÉ 

néSIDENCE 

SCIENCE 

De  S€CODdat(J.-Bapt.)' 

Bordeaoi 

Agronome. 

Eollanda. 

Camper  (Pierre) 

UUaje 

Anatomiste. 

Jlequin  (Baron  de) 

Vienne. 

lounisle. 

Van  Mamm 
Italia. 

BUnconi  (Jean-Lonis) 

Hiarlem 

Phjsicien. 

Rome 

D'  et  phvaicien. 

De  La  Grange 

Tnii.Mi.Fiiii 

Matbématiden. 

Lorgna  (Colonel) 

Vérone 

Id. 

Scarpa 
Spallaniani 

Modéne 

Anatomiste. 

PaTie 

Pbisiologiste. 

Id. 

Astronome. 

Voila 

Id. 

Pbfsiden. 

Portngal. 

De  Barres  (Jo9.-Joaeli.) 

Usbonne 

Astronome. 

De  Magellan' 

Londres 

Phyaiden. 

Rnisia. 

Rasnmowski  (Comte) 

Saint-Piterstnurg 

Natonliste. 

Euler  fils 

Id. 

Mathématicien. 

Siidg. 

Melander 

Upsal 

Astronome. 

SDiua. 

Bernoulli  (Jean) 

Bile 

Mathématicien. 

Bertrand  (Elle) 

Orbe. 

Géologne. 
Mathématicien 

Bertiand  (Louis) 

Genève 

Bonnet  (Ch.) 

Id. 

Naturaliste. 

Gessner  (Joh.) 

Znrieb 

Mathématicien. 

Huber 

Bile 

Astronome. 

Prévost  (Pierre) 

Genève 

Ph^icien. 

(TMt  %  iionu.) 

Aoa>d«mle  de  Beplbi  •• 

18S». 

Anglsterre. 

Dav, 

Londres 

ChimUte. 

Ediraboorg 

Physiden. 

Brown  (Robert) 

Londres 

Botaniste. 

Dillon 

Manchester 

Phyiiden. 

Her»:hel  (fil.) 

Slongh 
Edimbonrg 

Astronome. 

Jameson 

Phjsicien. 

1.017 

Londres 

Astronome,  physic. 

•  Majelhaeni. 
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NOMS  et  NATIONALITÉ 

RÉSIOENGE 

SCIEHCE 

Belgique. 

Van  Mons 

Bruxelles 

Chimiste,  bortinll. 

DaDemark. 

Œrsted 

Oipenhagae 

Pbjsiciea. 

FraDce. 

Araao 

Paris 

Physic,  astronome. 

CuYier 

Id. 

Zoologiste. 

De  Jossteu  (Aiit.-L.) 

Id. 

Botaniste. 

Ampère 

Id. 

Mathématicien. 

Beaumoni  (Elie  de) 

Id. 

Géologue. 

Bertbier 

Id. 

MinêralogtBle. 

Biot 

Id. 

Physicien. 

Brongnian  (Alex.) 

Id. 

Hinér3%isle. 

Desron  laines 

Id. 

Botaniste. 

Dilong 

Id. 

Phisicien. 

Gaj-Lussac 

Id. 

Lanev 

Id. 

ChtruriFim, 

LalreiUe 

Id. 

Zoologfste. 

Savigni  (J.-C.) 
De  &ms  (Mareel) 

Id. 

Id. 

Monlpelliet 

Géologue. 

Thénard 

Paris 

Chimiste. 

Vauquelin 

Id. 

Id. 

Fourier 

Id. 

Halhématicien. 

Legendre 

Id. 

Id. 

Poisson 

Id. 

Id. 

De  Pronj 

Id. 

Ingénieur. 

Italia. 

Scarpa 
BalbiV 

Pavie 

Anatomisle. 

Turin,  Ljon. 

Bolauisle. 

Brera 

Padone 

Médecin. 

Caldani 

Id. 

Anatomisle. 

ConligJiaccbi 

Paiie 

PhjsJeien. 

Tenore 

?r 

Botaniste. 

Carlini 

Astronome. 

Flauli 

ïïît 

MaEhématicieii. 

Oriaoi 

Astronome. 

Norwége. 

Hansteen 

Cbristiaiu 

Physicien. 

RnsBie. 

Loder  (ton) 

Moscou 

Médecin. 

Eschseholtz 

Dorpat 

Naturaliste. 

Krusenslera  (von) 

Saint-Pélerebaure 

VoTageur. 

Stephan  (von) 
Soède. 

Id. 

Berzelius 

Stockholm 

Chimiste. 

EZPOei  DKB  FAITS. 


NOMS  ET  RATIONALITÉ 

RZ&HIENIX 

SCIENCE 

Hisinger  (ïon) 

Florman 

WaUtnberg 

SnissB. 
PreTOst  (Piemî) 
L'HoBitr 
DeCandolle(tug.-P.) 

(TMl  5lmS$.) 

Skinskatteh«{ 

Lnnd 

Upisl 

Genhe 
Id. 
Id. 

Hinénilogiste. 

Zoologiâi. 

Botaniste. 

Pbisiciea. 

Hathimaticien. 

Botaniste. 

Académie  «e  Berll»  e>  1869.              | 

Angleterre. 
Hersebel  (fils) 
SabioeCÈ) 
Ain 

Beolham  (G.) 
Cejlej 

DaTv«ioCCliari«) 
Docker  (fils) 
Huilet 

ij.,us;,«s.) 

Murchison  (&  IMnitk) 
Owen  (R.) 
Slokes  (S.) 
SylTester  (James) 
Whealstone. 
Forhes  (J.-D.) 
Gniham 

Belgique. 
VsnBeoedeo 
Phiteau 
Quetelet 

Danemark. 
Steenstrnp 

ËUtB-Dnie. 
Dani  (James) 
AseGnij 

France. 
Regnanlt 

Beeqnerel(A.-C.) 
Bennid  là.) 
Bonssuiranlt 
BronjfniirtjAd.) 

Slouib 

Loncfres 

Greenwich 

Londres 

Cambridge 

Bromie;  (Kent) 

Kew 

Londres 

Id. 
(^bridge 
Londres 

Id. 
Cambridge 
Wooiwich 
Londies 
Edimbourg 
Londres 

LouTsin 

Gand 

Bnnelles 

New-Haien 
Cambridge 

Paris 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 

Astronome. 
Phïsicien. 
Astronome. 
Botaniste. 

Naturaliste. 

Botaniste. 

Zoologiste. 

Mathematieien. 

GMogue. 

Zoologi.te. 

Phtsicien. 

Mathimalicien. 

Ph^i^en. 

Chimiste. 

Zoologiste. 
Physicien. 
Astronome. 

Zoologiste. 

Phjslcien,  giologue. 
BoBniste. 

Pbgiciee. 

Cblmisir^ 
Botaniste. 

HurroiaE  des  bcibhckb. 


NOMS  rr  NATIONALITÉ 

RéSIDENCE 

SCIENCE 

Caboul^ 

Paris. 

[Chimiste 

Chisles 

Id. 

MatbemaUcieii. 

Chtïptia 

Id. 

(Chimiste. 

Duhiiniel  (J.-M.) 

Id. 

Phjsieien. 

DuulK 

Id. 

Cbiiolste. 

Beaui!ioiit(Elie  de) 
Fizeau 
Hennite  (Ch.) 

Id. 
W. 
d. 

Giolocoe. 
Phja^en. 
Hatbémalideii. 

Uiiié(G.) 

d. 

Physicien. 

Leverner. 

d. 

Astroflooe. 

LiouviUe 

d. 

Mathimaticieii. 

Milne-Edwards  (H.) 

d. 

ZooloKisle. 

Mor'm  (Arthur) 
Pambour  (F.-M.  de) 

i. 

Héoâden. 

d. 

logenieur. 

PontoulanirG.  de) 
S"-Claire  DejUle  (H.) 

d. 

Mathématicien. 

d. 

Chimiste. 

Tolame 

d. 

Botaniste. 

Tbiirel  (G.) 

Aolibes. 

Id. 

Vemeuil  (de) 

Paris. 

GeoWue. 

Wuru  (A.) 

Id. 

Chimiste. 

Hollande. 

Kalaer  (Fred.) 

Ujden. 

AstioDome. 

Molder  (l.-G.) 
Italie. 

Beonekom. 

Physiologiste. 

Rome 

Mathématicien. 

Londres 

Id. 

Korwège. 

Hansteen 

ChrisUania 

Physicien. 

Sare  (Pasieur) 

Id. 

Zoologiste. 

Rnaeie. 

Baer  (tod) 

Dorpat 

Zoologiste. 

TcbihatchefffP.  de) 

Saiot-Pétersboura 

Voyageur. 

ibicb  (Herm.) 

Id. 

Géologue. 

StnivB  (OHo) 

Piilkom 

Astronome. 

Aoirgtrœm 

Upsal 

Astronome. 

Pries  (Elias) 

Id. 

Botaniste. 

SonderwaU  (Karl) 

Slockbolm 

Anatomiste. 

Sidaso 

Meriao  (P.) 
Agas<i2(L.) 

Bile. 

Géologue. 
Zoologiste. 

Etats-Unis 

Marianac 

Genè<e 

Chmiisle. 
Physicien. 

De  la  Rive 

Id. 

Sluder  (BJ 

ITotal  66  nom.) 

Berne 

Géologue. 
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AHttlya*  d««  ftelts  «t  reckerAe  des  ««■■••  qal 
teTorl««Ht  «■  «mtpaTMkt  1«  dévetoppc^oMt  des 
■clcnec*. 

§  1.  Proportion  du  matliématloloiu  et  dos  naturâllatas 
i  dlfférntM  époqus  dopala  deux  Btèelos. 

Las  sciences  fondées  sur  le  calcul  paraissent  avoir  de- 
vancé les  aulres,  avant  l'époque  de  la  créauon  des  gran- 
des sociétés  ou  Académies  dont  nous  venons  de  parler. 
En  effet,  les  noms  scientifiques  les  plus  célèbres  de  l'épo- 
que précédente,  se  rattachaient  à  l'astronomie  et  aux  ma- 
thématiques, par  exemple  Copernic,  k  la  fin  du  XV*"  siècle; 
Galilée  et  Keplu*,  à  la  fin  du  XVI"'  ;  Newton  et  Leibniz 
à  la  fin  du  XVD'°*.  Aucun  chimiste  ou  naturaliste  ne 
pouvait  leur  être  comparé,  quoique  Cesalpin,  par  exem- 
ple, contemporain  el  compatriote  de  Galilée,  fût  un  ob- 
servateur philosophe  d'un  rang  très  élevé.  Plus  tard  les 
sciences  mathématiques  et  les  sciences  naturelles  se  sont 
équilibrées  ou  à  peu  après. 

Cette  marche  résuite  probablement  de  l'une  des  diffé- 
rences qui  distinguent  le  plus  la  science  moderne  de  celle 
des  philosophes  de  l'antiquité.  Je  veux  parlH*  de  la  re- 
cherche persévérante  et  spéciale  des  méthodes  ou  moyens 
d'étude.  Les  anciens  abordaient  tes  questions  de  firont, 
avec  leur  géométrie  imparfaite  et  les  yeux  dont  tout 
homme  est  pourvu.  Au  contraire,  les  modernes  ont  com- 
pris, dès  l'origine,  qu'il  allait  développer  le  procédé  do 
calcul  pour  l'appliquer  à  l'astronomie  et  à  la  physique,  et 
ils  ont  aussi  inventé  le  télescope,  le  microscope,  le  ther- 
momètre et  bien  d'antres  instruments  ou  appareils  pour 
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mieui  obserrer  ou  espérimenter.  Ils  ont  créé  des  collec- 
tkuu,  qu'ils  oDt  pu  eoricbir  des  produits  de  pays  nouYel- 
lement  découverts.  L'ioTention  de  rimprimerie  a  décuplé 
les  moyens  d'étude,  et  dès  lors,  quand  ou  a  tu  les  pro- 
grès accomplis,  les  méthodes  originales  et  les  procédés  nou- 
veaux ont  été  salués  comme  de  véritaUes  découvertes. 

Les  sociétés  ou  académies  fondées  à  Londres,  Paris  et 
Berlin,  de  4662  à  1700,  donnèrent  une  fwte  impulsion 
à  cette  marche  logique  des  sciences.  Voyons  dans  quelles 
proportions  ces  illustres  compagnies  ont  rendu  hommage 
aux  savants  qui  s'occupaient  ou  de  calcoU  ou  d'observa- 
lioDS  et  d'expériences. 

L'Académie  des  sciences  de  Paris  a  toujours  été  libre- 
de  choisir  comme  Auoeiés  itrangen  des  savants  de  toutes 
les  catégories.  Or  le  tableau  n"  1  montre  qu'elle  a  nommé 
101  associés,  savoir: 

Jusque  1a  fln  du       Dani  U 
ZVÏI-tiMc.    ZIZ-dtole. 

Dans  les  sciences  mathématiqnes  et 
physiques  (HatbématiqQes,  Astrono- 
mie, Physique,  Mécanique) 29  25 

Dans  les  sciences  naturelles  (Histoire 
naturelle,  Hédeciue,  Chimie,  Miné- 
ralogie, Géologie) 23  23 

Protecteur  des  sciences  en  général.  .^ i 

52  49 

L'impartialité  de  l'Académie  ressort  de  ces  chiffres. 
En  effet,  d'après  le  règlement  de  1802,  chaque  section  a 
six  membres,  et  il  y  a  pour  les  sciences  naturelles  une 
section  de  plus  que  pour  les  sciences  de  calcul.  Si  l'Aca- 
demie  avait  eu  le  tempérament  des  corps  politiques,  die 
aurait  marché  dans  le  sens  de  nommer  de  plus  en  plus 
des  chimistes,  géologues  ou  naturalistes  comme  associés 
étrangers,  au  détriment  des  mathématiciens,  astronomes 
et  physiciens,  car  elle  est  composée  de  36  savants  de  la 
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première  catégorie  et  de  30  de  la  seconde.  Elle  a  nommé, 
au  contraire,  depuis  1802,  exactement  le  mfime  nombre 
dans  chacune  dœ  deux  catégories. 

La  Société  royale  de  Londres  s'est  réserré  toujours  nna 
liberté  absolue  dans  le  cboii  de  ses  membres  étrangers, 
et  Toici  comment  ses  nominations,  à  quatre  époques  dif- 
férentes, ont  représenté  les  denz  classes  de  savants  : 

i960  1780  1839  1889 

Sciences  mattiématiqaes 37  27  27  24 

Sciences  natoreUes 33  33  19  25 

Des  deux  catégories  '. 2  2  0  0 

iDilélerminés* 0  2  2  0 

Totaux 72  04  48  49 

On  penl  encore  noter  la  proportioD  parmi  les  corres- 
pondants de  l'Académie  de  Berlin,  dans  le  XYIII"*  siède. 
Elle  ponrait  alors  cboisir  librement  dans  toutes  les  scien- 
ces, tandis  que  maintenant  elle  est  obligée  de  prendre 
le  même  nombre  de  titulaire  dans  les  sciences  mathéma- 
tiques et  dans  tes  sciences  naturelles. 

1750  1788 

Sciences  mathématiques 2S  21 

Sciences  naturelles 12  13 

Des  deux  catégories' 2  2 

lûdétwminéfl 2  0 

Totaux 42  36 


'  Ulloft  était  aitronone  et  chûniste  ;  RéAnninr  phjgiden  et  zoo- 
loptte  ;  Hor.-Ben.  de  SkiiMure,  phrilcieii  et  géologue. 

*  Les  B&vanti  qne  j'ai  coiuerTéi  anr  les  tableaux,  sans  que  j'ai? 
pu  cependant  constater  par  les  dictioimaireft,  biographies  on  cata- 
logues de  livres,  de  quelle  scieoce  ils  s'occnpaîent,  étaient  ordisai- 
rement  des  présidents  on  secrétaires  des  Sociétés  on  Académies.  Ils 
ont  contribné  certainement  aux  progrès  des  sciences,  même  en  sup- 
posant qu'ils  n'aient  rien  publié  pour  leur  propre  compte. 

'  Ce  sont  Ulloa  et  Réaumnr,  déjà  mentionnés,  et  Biaoconi,  qui 
était  médecin  distingoé  et  mathématiden. 
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Ed  résumé,  la  Société  royale  de  Londres  s'est  montrée 
tantôt  plas  tantôt  moin»  favorable  aax  naturalistes  qu'aux 
mathématiciens  ;  l'Académie  de  Berlin,  dans  le  siècle  der- 
nier, penchait  décidément  vers  les  mathématiciens  ;  enfin, 
l'Académie  de  Paris  a  suivi  la  direction  intermédiaire, 
probahlement  plus  équitable.  Les  chiffres  des  deux  pre- 
mières compagnies  et  le  diangement  d'organisation  hH  à 
Berlin  pour  exiger  autant  de  nominations  d'une  cat^orie 
que  de  l'autre,  montrent  l'importance  (poissante  des 
sciences  natur^les,  et  si  l'on  réfléchit  aux  développements 
soit  de  l'expérience  en  physique,  soit  de  l'obswation  en 
astronomie,  on  reconnaîtra  combien  le  calcul  est  moins 
important  aujourd'hui  que  les  antres  {H-océdés  scientifi- 
ques. 

§  i.  Appllutini  enriuflnta  im  wnMta  okMui  à  IM  Hol» 
■duiM. 

Les  phitosofdies  grecs  s'occupaient  de  toutes  les  bran- 
ches des  connaissances,  et  c'est  aussi  ce  que  faisaient  les 
rares  et  profonds  penseurs  du  moyen  &ge.  Une  fois  ce- 
pendant qu'on  eut  inventé  de  bonnes  méthodes,  le  nom- 
bre des  faits  connus  devint  si  considérable  que  chaquesa- 
vant  se  vit  obligé,  pour  avancer,  de  circonscrire  le  champ 
de  ses  travaux.  Les  hommes  qui  désirent  seulement  con- 
naître ou  savoir  peuvent  varier  indéfiniment  leurs  lec- 
tures, suivre  des  cours  de  toute  espèce  et  discuta'  entre 
eux  «  de  omni  re  scibili  et  quibusdam  aliis.  >  Ceux,  au 
contraire,  qui  ont  la  noble  ambition  de  découvrir  et  de 
publier  des  choses  nouvelles,  doivent  nécessaireroent  con- 
centrer  leurs  efibrts  sur  une  science  et  même  quelquefois 
sur  une  seule  division  de  cette  science.  Ils  sont  obligés 
aussi  d'abandonner  tes  occupations  d'une  autre  nature. 
Las  savants  qui  ne  peuvent  ou  ne  veulent  le  faire  avan- 
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cent  moiiu,  se  voient  préTenns  on  dépassés  par  d'autres, 
et  souvent  se  découragent.  De  demi-siècle  en  demi-siècle, 
les  hommes  qui  ont  marqaé  dans  les  sciences  sont  donc 
devenus  plus  spéciaux. 

J'en  ai  en  la  preuve  en  consultant  tes  biographies 
pour  pouvoir  remplir,  dans  mes  tableaux  d'académiciens, 
la  colonne  qui  indique  la  science  dont  diacun  s'occu- 
pait. A  l'époqne  de  Leibniz  et  de  Newton  il  m'aurait 
fallu  écrire  presque  toujours  deux  ou  trois  désignations 
pour  chaque  savant,  par  exemple  :  c  astronome  et  phy- 
sicien, >  ou  <  mathématicien,  astronome  et  pbjrsicien,  > 
ou  bien  n'employer  que  des  termes  généraux  comme 
c  philosophe  >  ou  «  naLuralists.  >  Encore  cela  n'aurait 
pas  suffi.  Les  mathématiciens  et  les  naturalistes  étaient 
quelquefois  des  érudits  ou  des  poètes.  Même  à  la  fin 
du  XVlll"  siècle  les  désignations  multiples  auraient  été 
nécessaires  pour  indiquer  exactement  ce  que  des  hommet; 
tels  que  Wol0,  Haller,  Charles  Bonnet  avaient  fait  de 
remarquable  dans  plusieurs  catégories  des  sciences  et  des 
lettres.  Au  XIX™  siècle  cette  difficulté  n'existe  plus,  ou 
da  moins  elle  est  rare,  et  quand  un  même  homme  s'e»t 
distingué  dans  deux  sciences,  c'est  ordinairement  dans 
deux  sciences  connexes. 

L'impossibilité  de  s'élever  un  peu  haut  dans  les  scien- 
ces tout  en  ayant  une  profession  lucrative  ou  une  eaii.se 
habitaelle  de  distraction,  devient  de  jour  en  jour  phis  évi- 
dente. Jadis  un  savant  illustre  était  souvent  médecin,  non 
de  titre,  mais  de  fait.  Wolff,  mathématicien  et  naturaliste^ 
était  chargé  de  l'enseignement  du  droit  Newton  était  di- 
recteur de  la  Monnaie  et  membre  du  Parlement.  Prieslley 
était  ecdésiastique  unitairien.  Les  astronomes  étaient 
quelquefois  des  marins  et  les  géomètres  des  militaires. 
De  nos  jours  on  a  vu  Cuvier  être  fonctionnaire  ûvik 
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d'an  ordre  snpériear,  s&ns  casser  poar  cela  de  contri* 
buer  aax  progrès  de  la  science,  et  sir  Roderick  Hur- 
ehisoD,  après  avoir  achevé  honorablement  une  carrière  mi- 
litaire, est  devenu  no  illustre  géologue;  mais  cas  cas  sont 
rares  et  ils  le  sovot  tous  les  jours  davantage.  Sans 
doute  QQ  grand  nombre  de  personnes  cultivent  la  science 
et  font  même  des  découvertes  tout  en  exerçant  une  pro* 
fession  ou  après  en  avoir  exercé  une,  mais  le  temps  et  les 
forces  leur  manquent  presque  toujours  pour  parvenir  aux 
premiers  rangs.  Les  titulaires  des  sociétés  on  académies 
au  XIX"^  siècle  sont  presque  tous  des  hommes  qui  se  sont 
consacrés  de  bonne  heure  à  une  seule  branche  des  con- 
naissances. 

Sous  ce  rapport  l'OTganisation  économique  influe  sur 
le  progrès  des  sciences.  Dans  les  pays  et  les  époques  où 
les  capitaux  sont  rares  et  difiBciles  à  gérer,  un  grand 
nombre  d'hommes  qui  seraient  disposés  à  travailler  pour 
les  sciences  se  trouvent  dans  une  position  difficile  ou  sont 
obligés  de  s'occuper  continuellement  de  leurs  affaires.  Il 
«st  plus  aisé  d'administrer  une  fortune  mobilière  de 
500.000  fr.  qu'une  propriété  rurale  de  100,000,  surtout 
dans  les  pays  où  l'on  n'a  pas  de  fermiers.  Il  est  plus  aisé 
aussi  de  conduire  un  patrimoine  d'un  million  en  fonds 
publics  ou  eu  bonnes  valeurs  cotées  à  la  Bourse,  qu'une 
petite  partie  de  cette  somme  en  prêts  à  des  commerçants 
ou  industriels.  Le  temps  de  ceux  dont  la  fortune  est  fa- 
cile à  gérer  profile  ou  peut  profitw  k  une  infinité  de  choses 
utiles,  en  particulier  aux  sciences.  De  là  une  cause  évi- 
dente de  supériorité  pour  certaines  populations  et  certains 
individus. 

Est-ce  à  la  spécialité  croissante  des  savants  qu'il  faut 
attribuer  l'abandon  de  la  science  par  la  plupart  des  ecclé- 
siastiques catholiques?  Je  suis  porté  à  le  croire.  En  tout 
cas,  le  fait  mérite  d'être  signalé  et  discuté. 
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Josqa'à  la  fin  do  XYHI^"*  siècle  on  remarquait  sur  les 
listes  de  correspondants  ou  associés  d'académies,  des  jé- 
sDîtes,  des  minimes,  des  abbés,  en  très  grand  nombre. 
£n  Italie  c'était  Bianchini,  prélat  domestique  du  pape,  le 
père  Carcani,  le  minime  français  Jacquier,  établi  à  Rome, 
l'abbé  Toaido,  le  père  de  la  Torre,  le  père  Biancbi,  ana- 
tomiste,  etc.  ;  en  Pologne,  Poczobut  ;  à  Raguse,  le  jésuite 
Boscowich  ;  en  France,  l'abbé  de  la  Chapelle,  Jean  Picard, 
astronome,  Jean-Baptisle  Dubamei,  aumônier  du  roi,  le 
père  Cotte,  les  abbés  Bossnt,  de  la  Caille,  de  Gua, 
NoUet,  Rozier,  le  père  Onthier,  etc.  Quand  on  par- 
court les  noms  des  membres  effectifs  de  l'Académie  des 
sciences  de  Paris  dans  les  XYII"'  et  XVTII'"  sièeles,  on 
est  étonné  de  la  forte  proportion  des  ecclésiastiques.  Au 
commencement  dn  siècle  actuel,  on  voyait  encore  l'abbé 
Haûy,  et  récemment  on  pourait  citer  le  célèbre  jésuite, 
père  Seechi,  mais  ce  sont  des  exemples  devenus  rares. 

Pour  expliquerce  singulier  changement  deux  hypothèses 
se  présentent  :  ou  l'Église  catholique  serait  devenue  in- 
diilérenle  et  même  hostile  aux  progrès  de  la  science  ;  ou  la 
nécesùtô  de  s'occuper  très  spécialement  d'une  science, 
pour  s'élever  au-dessas  de  la  moyenne  des  savants,  met- 
trait de  plus  en  plus  dans  l'ombre  les  prêtres  disposés  a 
foire  des  recherches,  comme  les  pastenrs  protestants,  les 
avocats,  les  fonctionnaires  publies  et  même  les  industriels 
et  les  médeàns  qui  s'occupent  de  travaux  scientifiques. 
A  l'appui  de  la  seconde  de  ces  hypothèses,  je  ferai  re- 
marquer la  condition  spéciale  des  ecclésiastiques  catholi- 
ques autrefois  célèbres  dans  les  sciences.  Ce  n'étaient  pas 
des  évêqnes,  des  curés  ou  des  vicaires,  nuis  des  abbés  ou 
des  membres  de  certains  ordres  religieux,  c'est-à-dire  des 
prêtres  qui  n'étaient  pas  sans  cesse  occupés  de  fonctions 
ecclésiastiques.  Un  jeune  homme  qui  aimait  les  sciences 
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{Menait  la  positioD  d'abbé  ou  de  membre  d'un  ordre  ré- 
puté savaDt,  afin  de  pouvoir  mieux  se  livrer  à  ses  goûts. 
De  cette  manière  il  était  assuré  d'avoir  strictement  de 
quoi  vivre  et  de  travailler  aux  sciences  dans  un  milieu 
social  qui  reconnaissait  sa  position  et  la  respectait  Les 
devoirs  ecclésiastiques  étaient  si  peu  gênants  pour  plu- 
sieurs d'entre  eux  et  les  dispensaient  si  complètement  de 
certaines  charges,  par  eiemple  du  swvice  militaire,  qu'ils. 
devenaient  aisément  des  hommes  spéciaux,  plus  consacrés 
à  ta  science  que  la  plupart  des  laïques.  La  revolution  vint 
sup[Himer  les  ordres  religieux,  et  en  même  temps  les  ab- 
bayes et  les  bénéfices.  Les  seuls  ecclésiastiques  caiholiqoes 
conservés  furent  des  prêtres  effectifs,  comparables  aux 
pasteurs  des  églises  prolestantes.  Il  est  naturel  qu'on  en 
trouve  dès  lors  un  petit  nombre  parmi  lessavantsspéciaax. 
Beaucoup  de  pasteurs  protestants  sont  connus  pour  aimer 
les  sciences  et  quelques-uns  ont  fait  des  découvertes  ; 
s'ils  ne  parviennent  pas  souvent  aux  premiers  rangs  de 
la  science,  c'est  évidemment  que  le  temps  leur  manque 
pour  devenir  tout  à  fait  spéciaux. 

J'ai  deux  remarques  à  ajouter. 

L'une  est  la  singulière  disproportion  des  ecclésiastiques 
catholiques  voués  aux  sciences  de  calcul  et  aux  sciences 
naturelles  ;  l'autre  est  sur  les  missionnaires,  ou  catholiqnes 
ou  protestants. 

Les  ecclésiastiques  catholiques  astronomes,  physiciens 
ou  mathématiciens  ont  été  nombreux  etquelqoes-unsfort 
distiogués.  On  dirait  que  l'Église  a  voulu  répondre  aux 
reproches  qu'on  lui  fait  sur  Galilée,  en  cultivant  préciité- 
ment  les  sciences  qui  étaient  celles  de  l'illustre  philosophe 
toscan.  Ses  naturalistes  ont  été  moins  nombreux  et  en 
général  d'une  faiblesse  n^ttable.  A  peine  en  irouve-t-on 
quatre  ou  cinq  dans  les  listes  de  membres  étrangers  des 


A9AL7BB   DZ8  FAITS.  267 

Académies.  Serait-ce  que  certains  détails  anatomiqaes  et 
phjsiologiqnes  seraient  jugés  à  Ronoe  trop  contraires  à  la 
pureté  des  mœurs  ?  Mais  l'Église  est  forcée  de  s'en  rap- 
porter aax  ecclésiastiques  dans  ces  sortes  de  choses,  sans 
quoi  elle  interdirait  aux  prêtres  âgés  de  moins  de 
soixante  ans  la  confession  et  la  lecture  des  livres  sur  la 
confession.  D'ailleurs  la  botanique  n'a  pas  les  incoQTé- 
Dients  de  la  zoologie. 

Les  prêtres  catholiques  appelés,  depuis  des  sièdes,  à 
séjonnier  comme  missionnaires  dans  des  pays  lointains 
fort  intéressants  pour  l'histoire  naturelle,  ont  envoyé  peu 
de  collections  importantes  et  n'ont  publié  le  plus  souvent 
que  des  ouvrages  médiocres.  En  r^ard  des  moyens  dont 
ils  disposaient  nagu^,  c'est  assez  siugnlier.  Assurément 
si  une  ville  a  pn  avoir  te  plus  beau  jardin  botanique  du 
monde  et  l'herbier  le  pins  riche,  c'était  Rome  du  temps 
de  la  souveraineté  des  papes.  Le  collège  de  la  Propagande 
n'aurait  eu  qu'à  donner  quelques  instructions  et  quelques 
encouragements  aux  jeunes  missionnaires  qui  auraient 
montré  de  la  bonne  volonté  pour  l'histoire  naturelle.  Les 
graines  sont  faciles  k  recueillir  ;  les  plautes  sèches  faciles 
à  préparer.  Il  faut  seulement  en  comprendre  l'intérêt  et 
qne  les  supérieurs  approuvent  et  encouragent.  Si  les 
missionnaires  proprement  dits  sont  trop  occupés  ou  trop 
exposés,  dans  certains  pays,  ils  ont  été  autrefois  parfaite- 
ment libres  et  maîtres  des  populations  dans  toute  l'Amé- 
rique esp^nole,  au  Brésil,  aux  Philippines  et  ailleurs.  Et 
si  les  ecclésiastiques  sédentaires  dans  ces  vastes  pays  ne 
savaient  pas  décrire  les  plantes  mieux  que  les  pères 
Loureiro  et  Blanco,  Vellozo  et  Monirousier,  ils  auraient 
pu  tout  au  moins  collecter  et  envoyer  une  grande  quan- 
tité d'échantillons  en  Europe.  Les  missionnaires  protes- 
tants n'ont  pas  fait  mieux,  mais  ils  ne  sont  k  l'œuvre 
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que  depuis  ud  demi-siècle,  et  n'ont  jamais  été  les  maîtres 
absolus  de  millions  d'indigènes,  comme  les  prêtres  catho- 
liques du  Paraguay,  des  Philippines  et  autres  lieux.  Ces 
maîtres  qui  commandaient  à  des  populations  paisibles  et 
dévouées,  dans  des  pays  très  curieux  à  explorer,  avaient 
précisément  ce  qui  manqueàlaplupartdes  ecclésiastiques 
en  Europe,  ils  avaient  du  temps.  Ils  auraient  pu  devenir 
des  naturalistes  habiles,  mais  ils  ne  l'onl  pas  su  ou  touIq. 
Ils  n'ont  pas  même  facilité  comme  ils  auraient  pu  le  faire 
les  travaux  des  naturalistes  européens.  Une  pareille  ia- 
diOérence  fait  croire  à  quelque  lacune  dans  l'enseigne- 
ment des  séminaires.  Tout  y  est  dirigé,  je  suppose,  vws 
l'intérieur  de  l'bomme,  rien  vers  l'extérieur.  On  préfère 
le  calcul  k  l'observation.  Cependant  les  élèves  qui  réussis- 
sent dans  les  mathématiques  ne  sont  jamais  qu'en  petit 
nombre,  et  d'autres  se  plairaient  peut-être  aux  sciences 
oalurelles.  Si  les  ecclésiastiques  doivent  faire  unique- 
ment leur  devoir  de  prêtres,  ils  n'ont  besoin  ni  de  ma- 
thématiques ni  de  botanique.  La  question  est  de  savoir 
jusqu'à  quel  point  les  Églises  entendent  bien  l'intérêt  de 
l'humanité  et  même  leur  propre  intérêt,  en  limitant  aussi 
étroitement  les  notions  scientifiques  de  leurs  élèves. 
Pour  \d.  science,  cette  limitation  est  évidemment  regrâ- 
lable'. 

La  spécialité  toujours  croissante  des  travaux  a  déjà  sé- 
paré, en  histoire  oaturetle,  les  collecteurs  des  descripteurs. 


'  Le  pire  David  fut  exception  p*r  l'importkoce  des  collectioni 
qu'il  a  enrojréM  de  Chine  tn  Hnseam  d'histoire  lutuelle.  —  De- 
puis quelque*  aimées  l'enseignemeot  de  U  botanique  a'est  déve- 
loppé,  en  Fntnce,  dans  les  écoles  dirigées  par  des  ecclésiastiques, 
mais  il  semble  qu'on  en  fait  surtont  l'objet  d'une  distraction,  pour 
des  adolescents  qni  ne  penrent  pas  aborder  les  difBcaltéa  de  la 
science  et  qui  d'ailleurs  ne  sont  pas  destinés  à  devenir  prêtres. 
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Elle  sépare  aussi  les  hommes  qui  appliquent  les  sciences 
de  ceux  qui  travailleiit  spécialement  aux  recherches  ori- 
ginales. Dans  les  sciences  mathématiques,  il  y  a  de  plus 
eo  plus  des  calculateurs,  et  des  expérimentateurs  ou  ob- 
serrateurs;  dans  les  sciences  naturelles,  des  botanistes, 
zoolt^isies  ou  géologues,  etdes  agriculteurs,  des  médecins 
ou  des  ingénieurs  des  mines.  Enfin,  dans  toutes  les  scien- 
ces, on  sera  obligé  de  séparer  peu  à  peu  l'enseignement 
des  travaux  parement  scientifiques.  Les  gouTernemenls 
demanderont  toujours  uix  savants  de  professer  ;  les  savants 
auront  toujours  plus  ou  moins  besoin  de  places  et  quel- . 
ques-uns,  parmi  ceux  qui  peuvent  s'en  passer,  aimeront 
toujours  enseigner.  Hais  la  force  des  choses  domine  tout. 
Deux  hommes  de  même  capacité  et  énergie  étant  donnés, 
celui  qni  sera  chargé  d'un  enseignement  et  de  nombreux 
examens  n'avancera  pas  dans  la  carrière  des  sciences 
comme  cdui  qui  dispose  entièrement  de  son  temps.  Au 
XX"  siècle,  les  corps  scientifiqnes  serecruterontbeaucoup 
|dus  en  dehors  des  professeurs.  Cela  me  paraît  inévitable, 
à  moins  que  le  zèle  désintéressé  pour  l'Aude  n'ait  disparu, 
ce  qui  n'est  nullement  probable. 

Quand  les  hommes  spéciaux  et  progressifs  seront  ap- 
pelés moins  souvent  à  professer,  ils  perdront  peut-être 
sous  le  rapport  de  la  clarté  des  idées.  Ds  oublieront  plus 
vite  ce  qu'ils  savaient  en  sortant  de  l'université  et  c'est 
bien  alors  qu'on  pourra  dire  d'eux  ce  que  disait  je  ne 
sais  plus  quel  homme  politique  :  Un  savant  est  un  homme 
qui  sait  ce  que  d'autres  ne  savent  pas  et  qui  ignore  ce 
que  tout  le  monde  sait.  D'un  autre  c6té  les  savants  seront 
moins  entraînés  à  sacrifier  l'exactitude  à  la  clarté,  et  la 
complication  naturelle  des  faits  au  désir  de  simplifia*,  ce 
qu'ils  ne  font  que  trop  souvent  aujourd'hui,  pour  être 
agréables  aux  élèves.  Ils  penseront  moins  à  l'effet,  au 
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succès  passager,  et  darantage  aox  dioseï  difficiles  et 
c^Mcares.  Ils  ne  seront  pas  forcés  de  totw  continnrile- 
meot  toutes  les  parties  de  lear  science,  mais  s'applique- 
ront de  plus  en  (rfas  à  l'ooe  d'entre  elles  et  cbereberont 
à  la  tain  progresser  dans  toote  la  mesure  de  tem^  forces. 

§  s.  Lm  I&mmB*  et  1m  yro^ièi  sdmtilq«M. 

*  On  ne  voit  le  nom  d'aucune  fnnme  sur  les  tableaui 
de  savants  assoôés  anx  principales  académies.  Ce  n'est 
pas  uniquement  à  cause  des  usages  et  des  r^lements  qui 
n'ont  pas  préTu  leur  adjonction,  car  il  est  aisé  de  s'assurer 
qu'aucune  personne  da  sexe  féminin  n'a  fut  an  ouvrage 
scientifique  original,  ayant  marqué  dans  une  science  M 
fixé  l'attention  des  hommes  spéciaux.  Je  ne  crois  pas 
qu'on  ait  jamais  désiré  pouvoir  élire  une  femme  membre 
d'une  des  grandes  académies  scientifiques  en  nombre 
limité.  M*"  de  Staël,  George  Sand  auraient  pu  devenir 
membres  de  l'Académie  française,  Rosa  Bonheur  de 
l'Académie  des  Beaux-Arts,  mais  les  femmes  qui  ont  tra- 
duit des  ouvrages  scientifiques,  celles  qui  ont  enseigné 
ou  rédigé  des  ouvrages  élémentaires,  et  même  celles  qui 
ont  pnhUé  quelque  bon  mémoire  sur  un  sujet  particuUer, 
ne  se  sont  pas  élevées  aussi  haut,  quoique  tes  égards  et 
les  appuis  ne  leur  aient  pas  manques.  Les  personnes  dont 
je  parle  sont  d'ailleurs  des  exceptions.  Bien  peu  de  fem- 
mes s'intéressent  aux  questions  scientifiques,  du  moins 
d'une  manière  suivie,  et  ponr  les  questions  eu  elles- 
mêmes,  non  à  cause  des  personnes  qui  s'en  occupent  ou 
pour  appuyer  quelque  théorie  religieuse  favorite. 

*  Il  n'est  pas  diGBcile  de  trouver  les  causes  de  cette 
différence  entre  les  deux  sexes. 

*  Le  développement  de  la  fenmie  s'arréle  plus  vite  que 
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eeloi  d«  f  bomnie  et  diaean  sait  que  les  étodes  à  l'&ge  de 
46  à  18  kns  comptent  ponr  beaucoup  dans  la  production 
d'an  savant  de  distinction.  En  entra,  l'esprit  Téminin  est 
primesantier.  11  se  plait  aux  idées  qu'on  saisit  vite,  par 
une  sorte  d'intuition.  Les  méthodes  lentes  d'c^iserration 
ou  de  calcul,  par  lesquelles  on  arrive  sûrement  à  des 
vérités,  ne  peavent  lui  plaire.  Les  vérités  elles-mêmes, 
abstraction  faile  de  leur  nature  et  de  leurs  conséquences 
possibles,  sont  peu  de  chose  pour  la  plupart  des  femmes 
—  surtout  les  vérités  générales,  qui  ne  toncfaeol  k  aucun 
individu  en  particulier.  Ajoutez  nne  faible  indépendance 
d'oiHnion,  une  faculté  de  raisonnement  moins  intense 
que  chez  l'boDune,  et  enfin  l'horreur  du  doute,  c'est-à- 
dire  d'un  état  de  l'esprit  par  lequel  toute  ret^ercbe  dans 
les  sciences  d'observation  doit  commencer  et  souvent  finir. 
En  voilà  plus  qu'il  ne  faut  pour  ezphquer  la  position 
des  femmes  dans  les  affaires  scientifiques  '.  Disons,  pour 
les  consoler,  que 

Sur  ce  fait 
Bon  nombre  d'hommes  BOnt  femmes. 

*  La  présence  de  quelques  ceiitunes  de  jeunes  per- 
sonnes dans  les  universités  de  Suisse,  d'Angleterre  et  des 
États-Unis  ne  changera  probablement  pas  ce  qui  existe. 
Ces  étudiantes  apprennent  volontiers;  elles  pourront  en- 

'  H.  Frkncis  Gftlton  {Engliéh  mm  of  menée,  p.  207]  s'exprime 
ainsi  :  <  À  plnsienTS  points  de  vue  le  caractère  des  hommes  scien- 
tifiques est  fortement  anti-féminin.  Ils  s'occapent  des  faits  et  des 
théories  abstraites,  non  des  personnes  et  des  intérêts  hnmains.,.  Ils 
ont  peu  de  sympathie  arec  la  manière  de  voir  des  femmes.  Dans 
les  nombreuses  réponses  qui  m'ont  été  adressées  par  dei  hommes 
scirattifiqnes,  l'influence  du  père  a  été  mentionnâe  trois  fois  plus 
sonrent  que  celle  de  la  mère.  H  n'en  aurait  pas  été  de  même  ai 
j'aTais  questionné  des  littérateurs,  des  officiers,  des  hommes  d'État 
«D  —  sortoat  —  des  ecclésIaBtiqaes.  > 
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seigner,  oa  appliquer  leurs  connaissances  à  la  médecin^ 
qai  est  leur  étude  faTorile;  mais  rien  ne  fait  supposer 
qu'elles  se  vouent  à  l'avancement  désintéressé  des  scien* 
ces  et  qu'elles  y  réussissent,  du  moins  avec  un  certain 
degré  de  distinction. 

§  4.  De  «mUm  parties  de  la  iMiAté  lont  MrtU  In  kOBMw 
<l«i  ont  fklt  le  plu  âTancer  lee  eeianee*. 

Nos  tableaux  sont  extrêmement  instructifs  sous  ce 
rapport. 

Assurément  les  académies  ne  s'inquiètent  guère  de 
l'éducation  et  de  l'origine  des  savants  étranges  qui  sont 
oSiarts  à  leurs  suflrages.  Elles  se  décident  d'après  ce  qu'ils 
ont  publié  et  d'après  l'influence  qu'ils  ont  exercée,  le 
plus  souvent  sans  connaître  leurs  personnes  ou  leurs  fa- 
milles. Si  l'on  rapproche  ensuite  toutes  les  nominations 
et  si  l'on  fait  usage  des  nombreuses  biographies  qui  exis- 
tent, on  arrive  à  constater  la  proportion  des  savants  les 
plus  illustres  sortis  de  chacune  des  couches  sociales  de 
nos  populations  modernes. 

J'ai  fait  ce  genre  de  recherches  sur  les  iOI  Associés 
étrangers  de  l'Académie  de  Paris.  Leur  réputation  est 
assez  grande  pour  qu'il  ne  m'ait  pas  été  difficile  de  savmr 
l'origine  de  presque  tous.  Je  l'ai  indiquée,  pour  99  d'entre 
eux,  k  la  dernière  colonne  du  tableau  n°  I  et  l'ai  présumée 
pour  un  de  plus,  sur  lequel  j'ai  moins  de  renseignements. 

Sur  ces  100  savants  illustres,  non  français,  il  s'est 
trouvé  : 

Issus  de  la  noblesse,  ou  de  getititmm  anglais,  ou  de 
familles  arislocratiqnes  d'anciennes  viUes  libres,  on 

de  familles  riches 41 

De  la  cbsse  moyenne 89 

De  la  dasse  des  ouvriers,  cultivateurs,  etc. 7 

Total 100 
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La  r^artitiOQ  des  ooms  dans  ces  trois  groopea  a  été 
faite  surtout  d'après  le  d^^  d'iodépendance  probable  de 
fortune  et  de  poâilîoQ.  Dans  la  première  catégorie,  j'ai 
mis  les  iodividus  qui  pouvaient  ne  rien  faire,  s'ils  l'avaient 
touIq,  c'esl-à-dire  les  fils  de  nobles,  de  geatUmm  anglais, 
de  familles  aisées,  occupant  une  position  plus  ou  moitié 
u'istocralique  dans  colains  pays,  ou  de  familles  riches 
dans  les  pays  démocratiques.  J'ai  considéré  comme  sortis 
de  ta  classe  moyenne  les  fils  de  professeurs,  docteurs,  in- 
stituteurs, hommes  de  loi,  pasteurs,  négociants,  petits 
propriétaires,  etc.,  à  l'exception  de  ceux  qui  étaient  d'ail- 
leurs de  famille  riche,  car  tel  titre  de  professeur  ou  de 
docteur  est  accompagné  quelquefois,  dans  certains  pays, 
d'une  condition  de  fortune  aTantageuse.  Pour  les  savants 
des  villes  de  Suisse,  d'Allemagne  et  de  Hollande,  j'ai  tenu 
compte  de  la  position  des  ^milles  avant  l'époque  actuelle, 
et,  par  exemple,  tes  lils  de  magistrats,  c'est-à-dire  de 
membres  du  gouvernement,  ont  été  attribués  &  la  pre- 
mière cat^orie,  non  à  la  classe  moyenne,  à  cause  de  la 
manière  dont  on  choisissait  autrefois  dans  ces  pays  les 
fonctionnaires  d'un  ordre  supérieur. 

Cette  classific^on  présente  des  difficultés  pour  quel- 
ques noms  ;  mais  si  l'on  faisait  certains  changements,  les 
conclusions  à  déduire  resteraient  exactement  les  mêmes. 
Il  faut  voir,  en  effet,  les  rapports  de  nombres  avec  les 
trois  grandes  classes  de  la  population.  A  ce  point  de  vue 
il  y  aurait,  par  exemple,  10  */,  de  la  troisième  catégorie, 
au  lieu  de  7,  ou  30  */,  de  la  première,  au  lieu  de  41, 
que  les  conclusions  ne  devraient  nullement  être  changées. 

La  classe  des  ouvriers,  cultivateurs,  employés  subal- 
ternes, marins,  soldats,  etc.,  est  dans  tous  les  pays  la 
plus  nombreuse.  Elle  constitue  génér^ement  les  y,  ou 
les  y,  de  la  population.  C'est  cependant  de  cette  masse 
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qu'il  est  sorti  le  moins  de  savants  illustres,  malgré  tous 
les  moyens  de  promotion  qui  existent  par  les  écoles,  l'ar- 
mée, le  clergé,  l'industrie,  le  commerce,  etc. 

La  classe  moyenne  constitue  la  partie  la  plus  nom- 
breuse de  ce  qui  est  au-dessus  de  la  foute,  et  le  reste, 
c'est-à-dire  une  fraction  minime  de  la  population  totale, 
compose  la  classe  noble  ou  riche.  A  priori,  je  m'attendais 
à  un  nombre  de  savants  illustres  beaucoup  plus  considé- 
rable dans  la  classe  moyenne  que  dans  la  classe  noble  ou 
riche.  Celle-ci  en  effet  est  la  moins  nombreuse.  Dans  la 
plupart  des  pays,  avant  l'époque  actuelle,  c'est  de  son 
sein  qu'on  tirait  les  officiers  et  la  plupart  des  fonction- 
naires civils  supérieurs.  Elle  comptait  en  outre  beaucoup 
d'oisifs.  La  proportion  de  ces  derniers  doit  avoir  été 
moindre  qu'on  ne  le  suppose,  puisque  l'ensemble  de  la 
classe  riche  ou  noble,  la  moins  nombreuse  de  toutes  et 
chargée  d'emplois,  a  fourni  41  "/,  des  savants  d'un  ordre 
supérieur  hors  de  la  France.  On  dit  ^oi:^iveté  agréable 
aux  hommes.  On  croit  qu'il  faut  une  nécessité  pressante 
pour  travailler.  Cela  est  vrai  des  travaux  manuds,  non 
de  ceux  de  l'esprit.  Laissez  un  peu  de  liberté  aux  jeunes 
gens  de  familles  riches;  qu'ils  reçoivent  une  éducation 
profire  à  diriger  leur  curiosité  vers  des  chose^i  vraies  et 
relevées;  que  les  obligations  militaires  ne  pèsent  pas  trop 
lourdement  sur  eux  ;  que  le  socialisme  d'État  ou  celui  des 
QihiUstes  ne  les  menace  pas  trop;  qu'ils  puissent  voyager 
et  compléter  par  eux-mêmes  leurs  études,  et  vous  verrez 
beaucoup  d'entre  eux  s'occuper  de  recherches  scienti- 
fiques. La  preuve  en  est  dans  le  tableau  n°  1  el  dans 
quelques  autres  qui  suivent. 

Les  plus  grands  noms  de  la  science  sont  sortis  de  cha- 
cune des  trois  catégories  de  familles  :  Huygbens,  Cassini, 
Newton,  de  la  Grange,  Volta,  de  Baer,  etc.,  de  la  classe 
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noble  ou  riche  ;  Leibniz,  les  Bernouilli,  LiDoé,  Herscbel 
père,  Berzélius,  Robert  Brown,  etc.,  de  la  classe 
moyenne;  Davy,  Faraday,  de  ta  classe  la  plus  nom- 
breuse. 

Arant  de  nous  arrêter  aux  conclusions  dont  je  Tiens 
de  parler,  il  faut  essaya  de  combler  une  lacune.  Le  ta- 
bleau des  Associés  étrangers  de  l'Académie  de  Paris  ne 
contient  aucun  Français.  Si  des  documeots  analogues  sor 
les  savants  principaux  nés  en  France  donnaient  des  résul- 
tats différents,  il  faudrait  évidemment  modifier  ou  limita 
mes  conclusions.  J'ai  donc  cherché  quelque  moyen  impar- 
tial de  compléter  mes  données  en  tenant  compte  des  sa- 
vants français. 

La  Société  royale  de  Londres  et  l'Académie  des  scien- 
ces de  Berlin  n'ont  pas  de  catégorie  limitée  de  membres 
étrangers  qu'on  puisse  comparer  aux  huit  Associés  de 
l'Académie  des  sciences  de  Paris.  Cette  distinction  toute 
spéciale  n'a  jamais  existé  à  Londres.  On  a  établi  quelque 
chose  d'un  peu  analogue,  dans  le  siècle  actuel,  à  Berlin, 
mais  ce  n'est  pas  précisément  le  même  système,  les  Asso- 
ciés étrangers  pouvant  être  nommés  parmi  tes  Allemands 
hors  de  la  Prusse,  aussi  bien  que  parmi  les  étrangers 
proprement  dits.  Le  nombre  des  Français  sur  cette  liste 
d'associés  est  d'ailleurs  trop  limitée.  Dans  le  but  d'obtenir 
une  énumération  de  savants  français  indépendante  de 
toute  idée  préconçue  et  formée  d'hommes  vraiment  d'élile, 
je  me  suis  arrêté  d'abord  à  l'idée  de  réunir  les  noms 
des  savants  français  qui  ont  été  à  la  fois  de  la  Société 
royale  de  Londres  et  de  l'Académie  de  Berlin  aux  diverses 
époques  indiquées  dans  tes  tableaux  III  et  IV.  Ils  sont  au 
nombre  de  40,  savoir  *  : 

'  Du»  ce  ulcnl,  je  ne  compte  paa  M.  Milne-Edwardi,  qui  eit 
né  hors  de  France,  d'une  famille  non  frangaiBe. 
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D'ÀIsmben 

Arago 

BuffOD 

Ampère 

Cassiai  (Jacques) 

Biot 

Clairant  (Aleiis) 

BrODgniart  (Aies.) 

De  la  Coudamine 

CuTier  (G.) 

Jacquier 

Duiong 

L'isle 

Fourier 

Jussieu  (Ant.  de) 

Gay-Lussac 

Réaumur  (de) 

Legendre 

DaubentOQ 

Poisson 

U  Honnier  (d') 

Prony  (de) 

Messier 

Thénard 

Secondai  (de) 

Vauquelin 

Jussieu  (Ant.  L') 

Dumas 

Beaumont  (E.  de) 

Leverrier 

Becquerel  (A.  C.) 

Lioufille 

Bernard  (Cl.) 

Pontécoulant  (de) 

Brongniarl  (Ad.) 

Regnault 

Chasies 

Verneuil 

ClieTreuil 

Wurtz 

J'ai  cherché  ensuite  dans  les  bit^raphies  ta  position 
des  pères  de  ces  aarants  distingués  et  j'y  suis  pairena 
pour  36  d'entre  eux.  En  les  classant  je  trouve  : 

De  familles  nobles  ou  riches 10  soit  28  */• 

De  U  classe  moyenne 17    >    47 

De  la  classe  des  ouvriers,  cnltivaleurs,  etc. .      9    >    88 
~36       lÔÔ 

La  liste  sur  laquelle  j'opérais  ce  classement  oe  m'a  pas 
paru  suffisante.  Des  Français  très  distingués  n'étaient  pas 
correspondants,  à  la  fois  des  corps  scientifiques  de  Lon- 
dres et  Berlin,  dans  les  quatre  années  auxquelles  se  rap- 
portent mw  tableaux.  Qodqties-ans  l'ont  été  suceaisive- 
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ment,  à  d'aatres  époques.  Il  y  a  trop  de  noms  modernes 
(13  dans  le  XVIII'"*  siècle  et  27  dans  te  siècle  actuel), 
tandis  que  pour  les  Associés  étrangers  de  l'Académie  de 
Paris  nommés  d'année  en  année,  depuis  i  666,  il  y  avait 
pins  de  la  moitié  antérieurs  au  siècle  actuel.  Ne  voyant 
pas  de  cboix  académiques  propres  à  guider  d'une  manière 
plus  satisfaisante,  j'ai  hasardé  de  faire  moi-même  une. 
liste  supplémentaire  de  savants  français  très  distingués, 
non  compris  dans  mes  tableaux  des  quatre  années  qui 
s'arrêtent  k  4869.  Je  n'ai  point  ajouté  de  savants  plus 
modernes,  parce  que  les  plus  jeunes  n'ont  pas  encore  la 
réputation  qu'ils  auront  peut-être  plus  tard,  et  qu'en 
outre  je  voulais  des  noms  surtout  du  XVIII'^  siècle,  pour 
compenser  le  trop  grand  nombre  de  ceux  du  XIX"  dans 
le  calcul  qui  précède.  Voici  ma  liste.  Réunie  aux  savants 
affiliés  aux  deux  Sociétés  ou  Académies  de  Londres  et 
Berlin,  elle  présente  un  bel  ensemble  de  noms  scientifi- 
ques français,  un  peu  plus  nombreux  cependant  qu'il  ne 
faudrait  pour  avoir  des  hommes  aussi  choisis  que  les 
92  associés  étrangers  de  l'Académie  de  Paris  antérieurs 
à  1870. 

Tournefort  (Pitton  de),  botaniste. 
Demoivre  on  Moivre,  mathématicien. 
Mairan  (de),  physicien  et  mathématicien. 
Mariolte  (Edme),  physicien. 
Magnol,  botaniste. 

La  Hire  (de),  mathématicien  et  astronome. 
Maupertuis  (Moreau  de),  mathématicien. 
Du  Hamel  du  Monceau,  botaniste,  physicien. 
Bouguer,  astronome,  géographe. 
Lamarck  (Monet  de),  naturaliste. 
De  La  Place,  mathématicien. 
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Monge,  géomètre. 

Delambre,  astrononie. 

Gnyton  de  Horreaa,  chimiste. 

Foarcroy,  chimiste. 

Laroisier,  chimiste. 

Geoffroy  St-Hilaire  (Et),  zoologiste. 

Dncrotay  de  Blaintille,  zotdogiste. 

Cauchy,  malhématicleD. 

Lalande  (Jérôme-Franc,  de),  astronome. 

Latreille,  zoologiste. 

Haûy,  minéralogie. 

Fresnel,  physicien. 

Dutrocbet  ',  physiologiste. 

I^acépëde  (de),  zoologiste. 

Des  25  savants  de  cette  liste,  Hariotle  est  le  seul  sur 
leqael  je  n'ai  pas  trouvé  des  renseignements  sofGsanls. 
Les  24  autres  se  classent  comme  suit  : 

ï^emiére  catégorie Il  soit  46  '/^ 

Deaxiéme  catégorie 8    *    33 

Troisième  catégorie _5    ■    il 

Toul. . .  24        100 

La  différence  d'avee  les  cfaiBres  da  premier  calcul  s'ex- 
plique par  la  différence  des  temps.  La  première  liste  con- 
tenait une  majorité  de  savants  du  XIX"  siècle,  celle-ci 
une  majorité  du  XVI1I<~  ;  or  la  révolution  a  diminué  la 
proportitm  de  la  classe  de  l'ancienne  noblesse  dans  la 
population  française,  et  a  supprimé  les  abbayes,  béné- 
fices ecclésiastiques  et  ordres  religieux  qui  donnaient  une 
position  avantageuse  aux  hommes  studieux  de  la  classe 

*  J«  l'indique  uniquement  à  caum  de  la  décoQTerte  de  l'endos- 
moie. 
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moyenne  et  aux  cadets  de  familles  nobles;  enfin  elle  a 
facilité  &  la  classe  pauvre  l'admission  dans  les  établisse- 
ments d'instruction  publique  et  dans  les  emplois  où  la 
science  est  exigée.  Toutes  ces  modifications  de  la  société 
française  s'aperçoiveut  dans  la  comparaison  des  chiffi'es 
de  notre  {Hvmier  calcul  et  du  second.  La  proportion  des 
savants  distingués  de  familles  riches  ou  nobles  a  diminué; 
celle  des  savants  de  la  classe  pauvre  et  surtout  celle  de  la 
classe  moyenne  ont  augmenté.  Loin  de  moi  l'idée  d'attri- 
buer à  ces  cbiSres  une  valeur  précise,  statistique.  Ce  sont 
des  indications,  des  probabilités  approximatives  ;  mais  on 
voit  qu'il  faudrait  de  très  grandes  altérations  dans  les 
listes  qui  m'ont  servi  de  base  pour  amener  des  conclu- 
sions absolument  contraires.  Un  changement  de  quelques 
centièmes  dans  les  proportions  ne  renverserait  pas  le 
raisonnement. 

Si  pour  avoir  une  base  plus  solide,  on  réunit  les  deux 
listes  qui  précèdent,  on  trouve  60  savants  français  dis- 
tingués, sortis  de  la 

Classe  riche  on  noble 21  soil  35  '/o 

Classe  moyenoe 2S    ■    42 

Classe  la  plus  nombreuse 14    >    23 

Total. . .  60        100 

Ainsi  les  savants  français  les  plus  distingués  seraient 
sortis,  pendant  deux  sièdes,  dans  une  moindre  proportion 
de  la  classe  riche  ou  noble  et  de  la  classe  moyenne,  et 
dans  une  plus  tort»  proportion  de  la  classe  pauvre,  qu'on 
ne  l'avait  constaté  chez  les  autres  nations  *.  La  différence 


'  Depuis  troiiBiâcleB,  1a  bante  noblesse  (princière,  ducale  ou  d'un 
rang  analogue)  des  pays  catholiques  et  de  l'Allemagne  n'a  fourni 
aucun  savant  très  illustre,  tandis  qu'on  a  td  en  Danemark  Tjcho- 
Brabë,  et  dans  les  Iles  britanniques  Bacon,  Boyle  et  CaTendisk 
issus  de  familles  du  rang  le  plus  élevé. 
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est  coaaidérable  dans  la  catégorie  appelée  ordinairemeDt 
classe  inrérieure,  qui  est  toujours  inférieure  en  indépen- 
dance de  fortane,  mais  qui  devient  de  fait  supérieure, 
<iuand  le  sofitage  uniTorsel  donne  au  plus  grand  nombre 
le  droit  de  gouverner. 

Malgré  cette  diversité  entre  la  France  et  les  autres  pajs, 
on  peut  remarquer  à  quel  point  la  proportion  des  savants 
de  mérite  a  été  partout  inverse  du  chiffre  de  la  population 
des  trois  classes.  Assurément  la  catégorie  des  ouvriers, 
labonreurs,  etc.,  en  un  mot  des  gens  occupés  de  profes- 
sions manuelles,  constitue  en  France,  comme  ailleurs, 
l'immense  majorité  (peut-être  18  ou  20  millions  d'indi- 
vidus sar  36).  La  classe  moyenne  est  sensiblement  moins 
nombreuse,  et  la  classe  de  l'ancienne  noblesse  et  des  fa- 
milles riches  ne  compte  peut-être  pas  dans  tout  le  pays 
un  million  d'imes.  A  l'époque  de  la  révolution  le  chilfre 
des  nobles  fut  évalué  à  cent  mille.  Retranchez  quelque 
milliers  d'Individus,  à  cause  des  gentilshommes  pauvres 
de  quelques  provinces,  qui  n'avaient  aucune  indépen- 
dance réelle  de  fortune;  ajoutez  environ  80  ou  100  mille 
bourgeois  riches,  qui  pouvaient  exister  alors  ;  supposai 
quaUe  femmes  ou  enfants  mineurs  pour  chaque  chef  de 
famille  ;  cela  formait  un  total  de  population  qui  ne  devait 
pas  s'élever  à  un  million.  Beaucoup  de  ces  familles  se  sont 
éteintes.  D'autres  il  est  vrai  ont  pri$  leur  place.  Néan- 
moins, et  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'invoquer  des  statis- 
tiques précises,  il  est  clair  qu'en  France,  comme  partout, 
la  classe  riche,  autrefois  supérieure,  est  minime  quant  au 
n(Hnbre,  et  la  classe  autrefois  inférieure  est  énorme.  Si  le 
talent  naturel,  si  le  goût  prononcé  pour  des  recherches 
scientifiques  étaient  les  seules  causes  qui  déterminent  la 
carrière  et  le  succès  des  hommes  de  science,  il  j  aurait  eu 
infiniment  plus  de  savants  de  lam  ''es  pauvres  que  de 
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savants  d'une  origine  différente —  surloat  le  nombre  des 
savants  de  familles  riches  aurait  été  minime  relativement 
aox  autres  —  ce  qui  n'est  pas  arrivé. 

I)  y  a  donc  plusieurs  conditions  différentes  qui  influent 
sur  le  développement  des  hommes  les  plus  célèbres  dans 
les  sciences.  Nous  allons  découvrir  peu  à  peu  certaines  de 
ces  conditions,  en  étudiant  les  documents  sous  d'autres 
points  de  vue,  mais,  avant  de  passer  plus  loin,  constatons 
un  fait  qui  explique,  en  grande  partie,  la  rareté  des  savants 
illustres  sortis  de  la  classe  U  plus  nombreuse. 

Le  travail  de  chercha'  des  faits  inconnus  et  des  vérités 
tiiéoriques  ne  peut  pas  être  rétribué  en  proportion  de  la 
peine  qu'il  donne  et  des  chances  auxquelles  on  s'expose 
en  s'y  consacrant.  Ce  n'est  pas  qu'on  ne  comprenne  dans 
beaucoup  de  pays  l'importance  des  découvertes,  mais  il  y 
a  tellement  d'irrégularité,  de  hasard  et  d'inconnu  dans  le 
résultat  des  recherches  qu'on  ne  sait  comment  apprécier 
le  travail  scientifique  au  point  de  vue  pécuniaire.  Un 
savant  peut  travailler  longtemps  sans  rien  trouver.  Il  peut 
s'abuser  sur  la  valeur  de  ses  travaux.  Enfin  on  ne  peut  pas 
toujours  deviner  l'imporlaoce  d'une  découverte  au  mo- 
ment où  elle  vient  de  se  faire.  Volta  invente  la  pile;  tous 
les  physiciens  jugent  l'idée  excellente,  admirable.  On 
aurait  cru  bien  faire  en  décernant  à  l'auteur  quelque 
prix  de  3  ou  4,000  fr.  Si  l'on  avait  entrevu  les  innom- 
brables conséquences  de  cette  invention  pour  la  physi- 
que, la  chimie  et  dans  toutes  les  applications,  c'est  plu- 
sieurs millions  qu'il  aurait  fallu  donner,  mais  où.  sont 
les  princes  et  les  parlements,  les  académies  et  les  asso- 
ciations particulières  qui  disposent  de  semblables  récom- 
penses? A  supposer  qu'on  eût  des  moyens  pareils  de  sub- 
vention, leur  effet  ne  serait-il  pas  d'introduire  parmi  les 
hommes  de  science  un  esprit  d'avidité  et  d'intrigue  tout  à 


Auuu  ^  Iaûvcs  ia  :liaKi.  J.Bvre  <ia  ^not  ipâ 
Sut  'tes  rocâffran  atf  ooe  iBovra  -fïtiié^aiiaB.  Oa 
w  ioïc  pas  !a  muoilar  i  xnx  im  ne  paKednt  rin. 
La  boa  «a  l'jufiqnB.  A -ïst  ia.  inante OÊmt  pOK-  b^ 
.pielle  :ac  fhammei  açaoies  àfHsï^<îa£  <f  attv  obeb- 
potuioa  'fiBfiit  ^  n'-iot  ^as  une  ■:vtaiiis  imËpaailBBK  ds 
foraine.  %èmt  «■  sienoUant  les  sabafe  un  ans 
p»iTrB9  el  mieili'ieta  <les  ■roilé^B  et  'b  onnwsiÉâ.  sa 

m  des  dMua  notifciles  ■«  ^n  ^uaat»  me  { 
ai  r-hp^uen  u  LinTUlTe^  Les  < 
des  tminMt  înAiuld,  : 
dédfler  an  jenoetia^Bei  suivre  ta.  loie  des  mnax  ari- 
gaaax  et  pov  'p  il  i'f  OMuaœ  aa  poM  tfaB  fan  bm 
.«pécialité,  il  Sun  ie  eonL-oonds  pinaeiss  drcoKibansoa 
iafloeiKcs  intra  i;^  l'âiodalioa  imnwstain:  Cast  tt 
que  nom  ailou  aanioer. 


iptt  gtaitami. 


Avant  d'eatrer  dans  le  détail  des  cames,  ilist  essentiel 
de  le  rappeler  la  nature  d«  booimes  dont  U  s'agit  et  les 
caractères  particnliers  qoi  les  dûtiiigaeDL 

Noos  ne  parlons  jamais  id  des  ttommes  qui  saTœt, 
nais  de  eeax  qui  s'occapent  à  déeetarir  et  à  jNiUier  des 
eboses  Traies,  dans  le  domaine  des  scîNices,  oa  à  cranbat- 
tre  les  erretn?,  quand  ils  les  ont  constatée.  La  pierre  de 
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touche  poar  reconnaître  an  savant  de  cette  eat^orie  n'e-it 
pas  de  lui  faire  subir  un  examen,  c'est  de  voir  s'il  est  cu- 
rieux de  choses  réelles,  mal  connues  ou  inconnues  ;  s'il 
aime  la  vérité  en  elle-même,  sans  s'occuper  de  l'opinion 
d'autrui,  ni  de  ses  intérêts  personnels,  ni  des  conséquen- 
ces possibles. 

11  s'agitd*iin  travail  libre,  ordinairement  désintéressé, 
pour  lequel  certaines  doses  de  persévérance  et  de  capacité 
sont  nécessaires.  Comme  en  toute  chose  l'individu  doit 
vouloir  et  pouvoir. 

Bien  des  causes  influent  sur  ces  deux  conditions  mo- 
rales et  psychologiques.  Essayons  de  les  grouper  par  caté- 
gories, afm  de  tes  mieux  étudier.  On  peut  reconnaître: 
i"  Des  caoses  antérieures  à  la  naissance  (hérédité  des 
fiicultés,  défauts  et  tendances  de  l'un  ou  de  l'autre  des 
parents  ou  des  ancëtr&«).  2°  Des  variations,  soit  appari- 
tions de  caractères  nouveaux  dans  la  famille.  3'  Des 
causes  postérieures  à  la  naissance  (éducation,  exemples 
donnés,  conseiK  expérience  de  l'individn,  réflexions 
à  la  suite  de  ses  études,  des  circonstances  qui  l'entourent, 
de  l'opinion  publique  et  des  institutions  du  pays).  Si 
l'on  veut  ne  rien  omettre  il  faut  mentionner  encore  les 
influences  qui  agissent  depuis  la  conception  jusqu'à  la 
naissance. 

M.  Galton  dans  son  premier  ouvr:^  sur  l'hérédité  du 
génie  '  avait  réuni  beaucoup  de  données  sur  des  hommes 
érainents  de  toutes  les  catégories:  juges,  hommes  d'Étal, 
savants,  littérateurs,  artistes,  etc.,  principalement  de  son 
pays,  et  tout  en  parlant  de  l'éducation  et  de  l'exemple 
comme  de  causes  qui  poussent  les  enfanUi  dans  la  direc- 
tion de  leurs  pères  ou  ancêtres,  il  met  fort  en  évidence 

'  SeredUary  genitu.  Un  toI.  iii-8.  Londres,  1869. 
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l'hérédité.  Le  litre  même  et  la  première  phrase  de  son 
livre  *  montrent  qu'il  la  regardait  comme  la  cause  domi- 
nante. 

Mes  reoseignements  sur  les  hommes  de  science  ont  été 
recueillis  d'une  antre  manière.  J'ai  employé  des  docu- 
ments biographiques  plus  complets,  tirés  d'on<rrages  fran- 
çais, anglais  et  allemands.  Je  puis  me  flatter  d'avoir 
pénétré  ainsi  davantage  dans  le  cœur  de  la  question. 
H.  Gatton  avait  étudié,  d'après  les  dictionnaires  biographi- 
ques, 65  des  principaux  savants  depuis  Aristote  jusqu'à 
nos  jours.  Il  avut  constaté  lesquels  avaient  eu  des  pères, 
frères,  fils  <hi  autres  parents  rapprochés  plus  ou  moins 
célèbres.  Je  ne  doute  en  aucune  manière  de  l'impar- 
tialité du  choix,  mais  en  bornant  mes  observations  à  l'es- 
pHce  de  deux  siècles  sur  lesquels  abondent  les  informations, 
en  m'appuyant  sur  quelques  centaines  de  noms  au  lieu 
de  65,  et  surtout  en  employant  les  listes  des  membres 
élranjiers  formées  lentement  et  scrupuleusement  par  les 
trois  corps  scientifiques  les  plus  compétents  qu'on  puisse 
trouver,  j'ai  pris  évidemment  une  base  plus  large  et  plus 
solide  que  celle  du  premier  travail  de  M.  Galton. 

*  Le  même  auteur,  dans  te  second  de  ses  ouvrages  *, 
s'est  efforcé  surtout  de  démêler  les  effets  de  l'hérédité  et 
des  influences  subséquentes.  Pour  mieux  étudier  les  faits, 
il  a  adressé  des  questions  à  i  80  personnes  qui  jouent  un 
certain  r6le  dans  le  public  scienliflque  anglais  de  notre 
époqne.  Ce  sont  des  savants  distingués  ou  célèbres,  et 

'  ■  I  propose  ta  show  inthU  book  that  i,  man's  DStural  abilitiei 

<  are  deriTedbyinheritance,  onderesactljtliesame  limitations  u 

<  are  the  fonn  and  phy aîcal  featurea  of  the  irhole  organic  world.  * 
—  C'est-à-dire  :  Je  me  propose  if.  montrer  dans  ce  livre  que  lea 
moyens  natnreb  d'un  homme  dérivent  par  hérédité,  exactement 
comme  U  forme  et  les  caractères  physiques  de  tont  être  organisé. 

*  EnfiitK  nwn  of  Kimee,  Iheir  nature  and  mirture,  1874. 
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aussi  des  individus  qui  témoignent  de  leur  goût  pour  les 
sciences  el  montrent  une  certaine  capacité,  comme  pré- 
sidents on  membres  des  conseils  de  sociélés  savantes.  Les 
questions  po-taienl  sur  l'occupation  et  les  caractères 
dislincti&  des  parents,  le  nombre  des  frères  ou  sœurs, 
les  ascendants  remarquables  s'il  y  en  avait,  ensuite  sur 
t'édacation  reçue,  les  dispositions  naturelles  de  chacun, 
l'origine  de  son  application  aux  affaires  scienti&ques,  etc. 
Il  est  revenu  à  l'auteur  plus  de  cent  réponses,  ordinaire- 
ment très  claires  et  ayant  toutes  les  apparences  de  la 
vérité.  De  cette  singulière  enquête,  qui  ne  réussirait 
probablement  pas  dans  d'autres  pays,  M.  Galton  a  tiré 
des  déductions  très  intéressantes,  dont  j'indiquerai  plus 
loin  quelques-unes.  Elles  s'appliquent  à  une  catégorie  de 
savants  moins  élevée  que  celle  des  titulaires  étrangers 
d'académies  dont  je  me  suis  occupé,  et  sont  spéciales 
aux  Anglais  actuels.  Cette  limitation  permet  de  mieux 
scruter  les  inSuences  de  naissance  comparées  aux  autres, 
puisque  l'éducation,  les  lois,  les  mœurs,  etc.,  sont  à  peu 
près  semblables  pourbeaucoup  d'individus;  mais  alors  on 
se  prive  de  comparer  les  effets  d'institutions  sociales  dif- 
férentes ou  successives,  comme  j'ai  pu  le  faire  dans  le  pro- 
cédé que  j'ai  employé. 

B.  Étude  spéciale  de  l'hérédité  chez  les  lav&ntB. 
f  Ompanàitm  de  sonmto  par  groupe». 

*  il  y  a  deux  méthodes  pour  distinguer  l'influence  de 
l'hérédité  et  des  circonstances  extérieures  dans  le  déve- 
loppement des  savants.  L'une  est  de  considérer  des  grou- 
pes d'hommes  connus  dans  les  sciences  ;  l'autre  d'exami- 
ner attentivement  les  caractères  distinctifs  de  quelques 
savants  et  d'en  diereher  les  origines.  J'ai  employé  la 
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première  méthode  dans  l'article  de  1873,  que  je  repro- 
duis ici.  Je  suivrai  l'aulre  dans  un  article  additionDOl. 
Od  verra  que  ■ce  derai^  con'ige  et  complète  le  précé- 
dent. 

Je  parlerai  d'abord  du  tableau  I,  des  Associés  étran- 
gers de  l'Académie  des  sciences  de  Paris,  dont  le  nombre 
a  toujours  été  de  huit,  pour  tontes  les  sciences  et  tous 
les  savants  non  français. 

Lorsqu'on  réfléchit  aux  conditions  d'un  pareil  choix, 
la  probabilité  que  deux  hommes  de  la  même  famille  soient 
nommés  dans  le  laps  de  deux  cents  ans  parait  infîniment 
petite,  du  moins  si  l'on  part  de  l'idée  que,  pour  ce  con- 
cours d'une  espèce  particulière,  tous  les  hommes  auraient 
une  chance  égale.  Huit  individus  sur  plus  de  âOO  millions 
qui  forment  la  population  des  pays  civilisés  en  dehors  de 
la  France  ;  1 01  en  tout,  dans  le  laps  de  deux  siècles,  c'est- 
à-dire  sur  un  milliard  peut-être  de  personnes,  c'est  une 
proportion  minime  '.  Nous  savons,  il  est  vrai,  que  la  masse 
des  cultivateurs,  ouvriers,  etc.,  qui  constituent  la  majorité 
de  chaque  population  ne  donne  qu'une  très  petite  propor- 
tion des  hommes  qui  se  vouent  aux  sciences.  Les  femmes, 
les  enfants  doivent  moins  encore  être  comptés;  mais  res- 
serrons te  champ  de  calcul  ;  ne  pensons  qu'aux  hommes 
instruits;  arrivons  même  à  estimer  à  peu  près  le  nombre 
des  savants  qui  ont  écrit  depuis  deux  siècles,  nous  trou- 
verons encore  que  la  chance  pour  chacun  d'eux  d'être 
nommé  Associé  étranger  est  extrêmement  faible.  Dans 


>  Comme  tenne  de  comparaison  je  dirai  que,  depuis  1791  Jus- 
qu'en 1875,  d'après  te  Journal  des  Débats  du  6  janvier  1875,  il  a 
été  nommé  quarante -trois  marécliaux  de  France,  et  dans  la  même 
période  quarante-cinq  associés  étrangers.  Il  y  a  pins  de  militaires 
français  que  de  savants  hors  de  France,  par  conséquent  le  titre  de 
maréchal  est  plus  rare  que  celui  d'associé. 
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une  seule  scleoce,  la  botanique,  il  a  existé  depuis  l'origiDe 
jusqu'en  4854  plus  de  cinq  mille  auteurs  ',  dout.  je  sup- 
pose, environ  quatre  mille  depuis  deux  siècles.  On  a  pro- 
bablement moins  écrit  dans  la  moyenne  des  autres  scien- 
ces. Admettons,  par  eiemple,  deux  mille  auteurs  pour 
chacune.  Comme  il  y  a  en  tout  huit  sciences  (zoologie, 
botanique,  médecine,  chimie,  géologie  et  minéralogie,  phy- 
sique, astronomie,  mathématiques),  il  y  aurait  eu  depuis 
deux  siècles  environ  seize  mille  auleurs.  Les  savants 
français  ont  formé  peut-être  le  quart  de  l'ensemble  de  ces 
écrivains  et  il  y  aurait  eu  par  conséquent  environ  douze 
mille  auteurs  scientifiques  non  français,  avant  4854.  Sur 
ce  nombre  80  ont  été  nommés  Associés  étrang«'s,  c'est- 
à  -dire  un  peu  plus  de  6  sur  mille.  Dans  le  siècle  actuel,  le 
nombre  des  savants  ayant  augmenté  énormément  et  le 
chiffre  des  Associés  étrangers  étant  resté  de  huit,  la  pro- 
portion des  élus  est  moindre  relativement  au  chiffre  des 
savants  qui  publient. 

Cherchons  aussi  à  estimer  vaguement  combien  de  sa- 
vants illustres  n'ont  pas  de  fils,  ni  surtout  de  fils  qui 
parviennent  à  l'âge  de  50  à  60  ans  auquel  une  cé- 
lébrité peut  être  généralement  reconnue,  il  en  résul- 
iwa  la  conviction  d'une  probabilité  excessivement  faible 
pour  qu'un  père  et  un  fils  se  rencontrent  sur  la  liste. 
Cette  coïncidence  improbable  s'est  pourtant  présentée 
cinq  fois.  Je  citerai  les  noms,  d'après  le  tableau  n"  I, 
mais  il  me  faut  auparavant  répondre  à  une  objection, 
celle  que  les  fils  d'hommes  connus  dans  les  sciences  se- 
raient nommés  plus  facilement  que  les  fils  d'inconnus. 

Je  n'ignore  pas  cette  opinion.  La  polilessede  quelques- 

'  Voir  lit  table  de  Pritzel,  TheiauTvs  Itterafwrie  botanicx  (1  vol. 
in-4°.  Lipti»,  1651). 
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uns  de  mes  amis  m  m'a  pas  empêché  de  Toir  qu'elle 
esisle.  Voici  ma  réponse.  Toutes  les  fois  que  le  fils  d'un 
homme  célèbre  est  mis  en  avant  pour  un  titre  ou  une 
place,  le  public  des  saTants  se  divise,  comme  le  grand  pu- 
blic, entre  trois  opinions,  dont  deni  extrêmes  et  une 
moyenne.  L'une  des  opinions  extrêmes  est  qu'un  homme 
élevé  par  un  père  illustre  doit  avoir  de  bonnes  méthodes, 
une  bonne  instruction  et  un  vif  désir  de  se  montra"  digne 
du  nom  qn'il  porte.  On  est  alors  disposé  k  le  nommer. 
L'autre  opinion  extrême  pose  en  fait  que  le  fils  d'un  grand 
homme  est  nécessairement  un  imbécile.  Enfin  l'opinion 
moyenne  soutient  qu'il  faut  l'envisager  en  lui-même, 
comme  tout  autre,  et  le  juger  d'après  ses  œuvres.  Quand 
vient  le  moment  d'une  élection  par  un  corps  nombreux, 
tel  qu'une  Académie,  les  deui  opinions  extrêmes  se  neu- 
tralisent l'une  l'autre  et  l'opinion  moyenne  doit  être 
celle  qui  décide. 

Nous  verrons  bientôt  que  les  fils  d'Associés  étrangers 
nommés  au  même  titre,  ont  été  quatre  fois  sur  cinq  des 
mathématiciens  comme  leurs  pères.  Pourquoi  l'Académie 
aurait-elle  été  trop  favorable  à  cette  catégorie  de  savants 
et  pas  assez  aux  autres  ?  S'il  y  a  eu  faveur  pour  les  fiU 
de  savants,  ce  doit  avoir  été  aussi  bien  pour  les  fils  de 
naturalistes  ou  de  chimistes  que  pour  les  fils  de  mathé- 
maticiens ou  d'astronomes.  La  diversité  constatée  dans 
les  élections  prouve  l'impartialité  du  corps  qui  a  nommé 
et  fait  présumer  un  certain  degré  d'hérédité  dans  la  dis- 
position au  calcul. 

Admettant,  comme  on  voit,  l'impartialité  habituelle  de 
l'Académie,  je  citerai  les  noms  : 

Bernoulu,  Daniel,  et  Bernûulli,  Jean,  H"*  du  nom, 
Associés  étrangers,  comme  leur  père  Jean  Bemoulli. 

Edles  (Albert),  comme  son  p^e  Léonard. 
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I&RSCtiEL  (/oAn),  comme  son  père  WilUam. 

Gandolle  (Alph.  de),  comme  son  père  AuguiUn-Py' 
ramus. 

Outre  les  ciaq  Associés  dont  les  pères  avaient  eu 
aussi  ce  titre,  nous  voyous  sur  la  liste  sept  fils  de  prores- 
seurs  de  science,  médecins  ou  pharmaciens,  c'est-à>dire 
d'hommes  qui  s'occupaient  plus  ou  moins  de  choses 
scientifiques,  sans  parler  des  fils  de  pasteurs,  instituteurs, 
magistrats,  nobles,  etc.,  c'est-à-dire  d'hommes  qui  avaient 
passé  par  des  études  universitaires  et  avaient  montré  quel- 
quefois des  dispositions  réelles  pour  les  sciences.  En 
somme  il  7  a  eu  douze  Associés  étrangers,  fils  de  savants 
illustres  ou  hommes  scientifiques,  c'est-à-dire  une  pro- 
portion de  12  7o- 

ie  viens  de  comparer  les  Associés  étrangers  avec  leurs 
p^es.  Maintenant  je  vais  les  comparer  avec  leurs  fils. 

Il  est  impossible  de  savoir  le  nombre  des  fils  d'Associés 
étrangers  qui  se  sont  occupés  d'une  manière  quelconque 
de  science,  mais  on  en  voit  quelques-uns  figurer  sur  nos 
listes  II,  III  et  IV,  à  titre  de  membres  étrangers  ou  cor- 
respondants des  trois  principaux  corps  scientifiques,  à 
quatre  époques  différentes,  et  j'en  ai  trouvé  d'autres, 
moins  connus,  en  consultant  les  ouvrages  de  biographies 
ou  mes  propres  souvenirs.  Après  tes  cinq  fils  d'Associés 
étrangers  déjà  cités,  qui  ont  été  eux-mêmes  Associés 
étrangers,  je  note  d'après  les  tableaux  : 

Cassini  {Jacques  \*'),  directeur  de  l'Observatoire  de 
Paris,  fils  de  Dominique,  astronome. 

Saussure  (Théodore  de),  chimiste,  fils  d'Horaee-Béné- 
dict,  géologne  et  physicien. 

D'autres  fils  d'associés  étrangers  pourraient  être  nom- 
més par  les  académies  d'ici  à  quelques  années.  Enfin 
je  citend  en  dehors  de  mes  tableaux  des  quatre  années  : 

19 
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Bernoulu  (Jean  lll'»*  du  Dom),  directeur  de  l'Obser- 
vatoire de  Berlin,  Sk  de  Jean  II,  peiit-fils  de  Jeaa  I",  tous 
mathématicieDs. 

Bebnoulu  (Daaùt  11'°*  du  nom),  mathématictea,  fils 
de  Jean  H. 

Bbrnoulu  (Jacques  II*"),  membre  de  l'Académie  de 
Saint-Pétersbout^,  mattiémalicien,  fils  de  Jean  II  '. 

Linné  (Charlet),  botaDiste,  fils  de  CharUi  Liaué. 

Agassiz  (Alexandre),  fils  de  Louis  Agassiz. 

Si  je  pouvais  ajouter  les  fils  d'associés  élrangws  qui 
ont  eu  une  carrière  plus  ou  moins  scientifique,  comme 
professeurs  de  science,  médecins,  pharmaciens,  etc.,  le 
Dombreen  serait  bien  plus  considèrable-ÉvidemmentdaDs 
la  ligne  descendante  des  associés  étrang«^,  il  7  a  eu  plus 
de  savants  connus  que  dans  la  I  igné  ascendante.  Ceux  doni 
je  viens  de  parler  ne  sont  probablement  pas  les  seuls  qui 
aient  eiisté  et  leur  nombre  est  cependant  de  12.  Gomme 
les  associés  étrangers  nommés  depuis  4840,  par  exemple. 
ont  eu  des  fib  qui  peuvent  encore  se  faire  connaître  dans 
les  sciences,  il  faut  comparer  le  chiffi-e  de  12  avec  74  as- 
sociés antérieurs  à  1840,  ce  qui  constitue  la  proportion 
de  16  7,. 

D  serait  bien  difficile  de  faire  des  recbercbes  aosâ 
OHnplètes  sur  la  plupart  des  listes  de  simples  membres 
étrangers  ou  correspondants  des  trois  académies.  Le  nom- 
bre de  ces  titulaires  est  très  considérable,  quelques-uns 
dans  le  XVllI"*  siècle  srail  trop  peu  connus,  et  pour  les 
modernes,  actudlement  vivants,  il  n'a  pas  encore  été  pu- 
blié des  tûograpbies  suffisantes.  Ea  cberchant  une  bsle 
pu  trop  nombreuse,  bien  composée  A  d'orn  date  qui  pAt 

'  L*  nbtîoB  de  &<n  u  ^tat  préwitée  qoa  denx  fins,  et  aû- 
qMBcatdaai  U  EkaîUe  BtraÊtaîiizJmm  tl  AfÊu;  phuûri.  Dm- 
md  et  Jèm  D-  im  aom. 
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faire  espérer  des  renseignementâ  à  peu  près  complets,  je 
ma  suis  arrêté  à  celle  des  48  membres  étrangers  de  la 
Société  royale  de  Londres  en  1839  (page  347).  Elle  ne 
contient  aucun  Anglais,  comme  celle  des  associés  étran- 
gers de  Paris  ne  contenait  aucun  Français. 

Au  sujet  des  ascendants  de  ces  48  titulaires,  je  note, 
en  commençant  par  ceux  dont  les  pères  étaient  le  plus 
connus  dans  les  sciences  : 

Saussure  (Théodore  de),  chimiste,  fils  de  Horace-Béné- 
àict,  gôol<^ue  et  physicien. 

Cassini  {Henri  de),  botaniste,  fils  de  Jacquet- Dotninique 
et  descendant  en  ligue  directe  des  trois  autres  Cassini 
plus  ou  moins  illustres  comme  astronomes. 

S(BMHER]KG,  fils  d'un  médecin. 

Cërsted,  âls  d'un  pharmacien. 

Brongniart,  (Alex.),  Sis  d'un  architecte  célèbre,  qui 
devait  aroir  fait  des  études  scientifiques. 

D'autres  ont  eu  des  pères  qui,  après  avoir  passé  pro- 
bablement par  les  études  universitaires,  n'ont  pas  conti- 
nué à  s'occuper  de  science  ou  du  moins  ne  sont  pas  con- 
nus sous  ce  rapport. 

Cinq  sur  48  constituent  la  proportion  d'environ 
10  7.-  Mais  les  deux  premiers,  dont  les  pères  ont  marqué 
dans  la  science  proprement  dite,  forment  seulement  le 

*•/.. 

Quant  aux  descendants,  il  m'est  impossible  de  savoir 
combien  il  s'est  trouvé  parmi  eux  de  médecins,  pharma- 
ciens, ingénieurs,  etc.,  mais  je  puis  mentionner  à  titre 
d'hommes  connus  dans  les  sciences  : 

Broîighurt  (Adolphe),  botaniste,  membre  de  l'Acadé- 
mie de  Paris,  fils  d'Alexandre,  minéralogiste. 

Jdssieu  (Atkien  de),  botaniste,  de  l'Académie  de  Paris, 
fils  d'Antome-Laarent,  botaniste. 
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Trënabo  (Paul),  agronome,  de  l'Académie  de  Paris. 
fils  de  Lotds-Jaequet,  chimisle. 

Candou^  (i/pAonw  de),  twlaniste,  fils  de  Auguam' 
i^omw,  botaniste. 

Strove  (Otto),  directeur  derObserratoire  de  Puikowa, 
fils  de  Fnatçoig-GoH-get-GtàUaume.  astronome. 

Par  conséqnenl  5  sur  48,  soit  enTiroD  10  •/,■ 

Ici,  comme  pour  les  associés  étrangers,  la  ligne  des- 
cendante a  fourni  plus  de  savants  spéciaux  et  connus  que 
la  ligne  ascendante.  M.  Galton  était  arrivé  k  la  même 
conclusion  {Heredùai-y  gmius,  p.  317  et  320). 

En  ce  qui  concerne  la  mémo  liste  de  la  Société  royale 
en  1829,  le  nombre  des  frères  distingués  dans  les  sciences 
est  de  trois.  Je  remarque  en  effet  : 

Erhakn  (Georges- Adotphe),  voyageur  et  physicien, 
frère  de  Ermaan  (Paul),  physicien. 

Gdtier  {Frédirie),  zoologiste,  membre  de  l'Académie 
de  Paris,  frère  de  Coder  (Georges),  zoologiste  plus  cé- 
lèbre. 

Apzelids  (Jean),  professeur  de  chimie  à  Upsal,  frère 
de  Afzdnu  (Adam),  naturaliste. 

De  ces  faits  et,  des  renseignements  biographiques  à 
moi  connus  dont  je  parlerai  tout  à  l'heure,  je  ne  conclus 
pas  que  l'hérédité  a  tout  déterminé.  Elle  paraît  avoir  eu 
peu  d'effet,  eicepté  dans  les  sciences  mathématiques.  Ce 
seraient  les  influences  d'éducation,  d'exemple,  de  conseils 
donnés,  etc.  ',  qui  auraient  été  prépondérantes.  Voici 
mes  motifs  pour  le  croire  : 

1°  Les  fils  de  savants  reçoivent  ordinairement  dans 
leur  famille  et  ailleurs  plus  de  secours  intellectuels  et 
d'encourj^;ement3  que  leurs  pères  n'en  ont  eu. 

'  Nwrturt,  de  Galton. 
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2°  Us  suivent  presque  tous  la  même  instructiOD  collé- 
giale  et  universitaire  que  les  autres  jeunes  gens.  Je  citerai 
à  l'appui  nos  villes  de  Suisse,  où  les  faits  me  sont  le 
mieux  connus.  Les  Sis  des  Bernoulli,  des  Haller,  Sans- 
sure,  etc.,  ont  tons  passé  par  les  établissements  d'instruc- 
tion publique,  appelés  académies  ou  universités,  de  leurs 
villes  respectives.  Plusieurs  ont  complété  leurs  études  hors 
du  pays,  mais  en  cela  ils  ont  agi  comme  beaucoup  d'au- 
tres de  leurs  compatriotes  destinés  à  la  médecine  on  au 
barreau.  L'instruction  publique  et  l'influence  générale  des 
mœurs  ou  des  lois  ont  donc  été  parraitement  semblables 
pour  les  uns  et  pour  les  autres.  Si  les  fils  des  savants  se 
sont  souvent  occupés  de  science,  il  faut  nécessairement 
l'attribuer  aux  causes  qui  existent  dans  l'intérieur  de  la 
famille,  mais  ces  causes  ne  sont  pas  seulement  l'hérédité, 
il  y  a  aussi  les  conseils  et  l'exemple,  le  désir  de  ressem- 
bler à  son  père  M  l'aide  matériel  donné  par  des  livres, 
laboratoires,  collections,  etc.,  qui  se  trouvent  dans  la 
maison  paternelle.  On  peut  faire  les  mêmes  réflexions 
pour  beaucoup  de  fils  savants  des  autres  pays. 

Parmi  les  causes  propres  à  la  famille,  l'bérédité  serait 
la  principale  si  les  fils  de  savants  distingués  s'étaient 
trouvés  dans  les  écoles  supérieures  arec  une  multitude 
de  fils  de  portefaix  ou  de  laboureurs,  car  les  descendants 
d'bommes  ayant  travaillé  de  la  tête,  sont  probablement, 
dès  leur  naissance,  plus  disposés  k  étudier  que  les  des- 
cendants de  ceux  qui  ont  développé  seulement  leur  sys- 
tème musculaire.  Mais  les  élèves  des  cours  scientifiques, 
dans  les  établissements  supérieurs,  sont  presque  tous  des 
fils  de  fonctionnaires  publics,  avocats,  pasteurs,  insUtu» 
teurs,  négociants,  industriels  d'un  certain  ordre,  en  an 
mot  de  pffl^onnes  qui  exercent  leur  intelligence  plus  que 
leurs  bras. 
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3°  Parmi  les  jeunes  gens  qui  sont  sortis  de  la  foole 
des  élèves,  depuis  deux  siècles,  pour  devenir  des  savant» 
illustres,  un  grand  nombre  étaient  des  fils  de  pasteurs  ou 
de  ministres  *  protestants.  Notre  tableau  des  associés 
étrangers  de  l'Académie  de  Paris  en  indique  14,  sur  les 
100  savants  dont  j'ai  pu  constater  l'origine  au  point  de 
vue  de  la  profession  du  père.  Cette  proportion  a  été  pour 
moi  bien  imprévue.  Les  fiU  de  médecins,  chirurgiens  ou 
pharmaciens,  sur  la  même  liste  des  associés  étrangers  de 
Paris,  sont  au  nombre  de  cinq  seulement. 

J'ai  retrouvé  le  même  fait  sur  la  liste  des  membres 
étrangers  de  la  Société  royale  de  Londres  en  1829.  Elle 
se  compose  de  48  savants  et  j'ai  pu  constater  pour  tous 
la  profession  du  père.  Or,  il  s'est  Iroavé  buit  fils  de 
pasteurs  (Blamenbacb,  Endce,  Ermann,  Olbers,  Harding, 
Hitscherlich,  Berzelius,  Pierre  Prévost),  et  quatre  fils  de 
médecins,  chirurgiens  ou  pharmaciens  (OErsted,  Sœm- 
mering,  Stromeyer,  Chevreul). 

Pourtant  le  nombre  total  des  hommes  de  l'art  dans  les 
pays  hors  de  France  doit  être  bien  supérieur  h  celui  des- 
ecclésiastiques  protestants.  En  eiïet,  parmi  les  popula- 
tions protestantes,  considérées  isolément,  les  médecins, 
chirurgiens,  pharmaciens  et  vétérinaires  sont  à  peu  près 
aussi  nombreux  que  les  ecclésiastiques,  et  quand  on 
ajoute  ceux  des  pays  purement  catholiques  autres  que  la 
FVance,  ils  constituent  un  total  beaucoup  plus  considéra- 
ble que  celui  des  pasteurs  et  ministres  protestants  *.  Les 


■  Le  titre  de  ministre,  chez  lei  protestant!,  répond  à  celni  d'abbé 
parmi  les  catholiquet,  et  celai  de  pastenr  an  titre  de  caré. 

'  La  proportion  des  ecclésiastique*  et  des  hommes  tenant  à  l'art 
médical  varie  beancoup,  selon  les  pays.  En  France,  le  receniement 
de  iseï  a  donné  (Statistique  officielle,  p.  lzti]  :  Bcclësiastiqaes 
du  sexe  musculm,  6S,4ei;  hommes  de  l'art  médical,  26,306.  Aux 
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éludes  que  les  hommes  de  l'art  médical  ont  faites  et  les 
travaux  auxquels  ils  doiveut  se  livrer  habituellement  pour 
leur  proression,  sont  bien  plus  dans  la  sphère  des  scien- 
ces que  les  études  et  les  travaux  d'un  pasteur.  Si  le 
succès  dans  les  sciences  était  une  affaire  uniquement 
d'hérédité,  il  y  aurait  bien  plus  de  fils  de  médecins,  phar- 
maciens, etc.,  sur  nos  listes,  que  de  fils  de  pasteurs. 
Évidemment  la  manière  d'être  de  ceux-ci,  leur  vie  régu- 
lière de  famille,  souvent  à  la  campagne,  les  conseils  qu'ils 
donnent  à  leurs  fils  ont  exercé  une  influence  considéra- 
ble, plus  grande  que  celle  d'une  hérédité  quelconque  des 
dispositions  scientifiques  chez  les  hommes  de  l'art,  ajoutée 
aux  conseils  qu'ils  ont  pu  donner  k  leurs  fils.  La  manière 
de  se  conduire,  de  travailler,  l'absence  de  certaines  causes 
de  dérangement,  une  surveillance  du  père  plus  habituelle, 
en  un  mot  des  influences  morales  et  de  famille,  l'empor- 
tent, au  moins  dans  ce  cas,  sur  l'influence  d'une  trans- 
mission purement  héréditaire  de  facultés  appropriées  aux 


4°  Si  les  hommes  scientifiques  dont  j'ai  parlé,  fils  ou 
petits<fils  de  savants,  s'étaient  livrés  à  leurs  travaux,  dès 
leur  jeunesse,  par  une  sorte  d'instinct,  c'est-à-dire  par 
une  habitude  devenue  héréditaire,  on  aurait  vu  le  même 
phénomène,  avec  les  mêmes  proportions,  dans  tous  les 
pays.  Or  les  faits  ne  se  sont  pas  manifestés  de  cette  ma- 
nière. En  Suisse,  il  y  a  eu,  depuis  deux  siècles,  plus  de 

Ëtats-ÏÏQÙ,  le  recensemeiit  de  1860  >  donné  (Smatih  Gmnu,  p. 
utxu]  :  Ecclésîutiqnes,  87,B39;  hommet  de  l'ut  médictl,  61,627. 
Les  ecclésiastiqneg  aont  probablement  moins  DombreDx  qae  lea 
hoaunes  de  l'art  d&ni  les  pays  protestants,  et  pins  nombreoi  dans 
les  pâfs  catholiques.  Mais  si  l'on  réunit  les  hommes  de  l'art  de 
tons  les  pays  protestants,  mixtes  on  catholiques,  ils  doirent  être 
évidemment  plus  nombreux  que  les  seuls  eccléaiastiqnes  protettanta. 
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savants  groupés  par  familles  que  de  savants  isolés,  ou  du 
moins  la  proportion  des  premiers  a  été  très  remarqua- 
ble, surtout  si  l'on  fait  attention  aux  hommes  tes  plus 
distingués.  En  France  et  en  Italie  le  nombre  des  savants 
qui  sont  uniques  dans  leur  famille  constitue  au  contraire 
l'immense  majorité.  Les  lois  physiologiques  sont  cepen- 
dant les  mêmes  pour  tous  les  hommes.  Donc  l'éducation, 
dans  chaque  famille,  l'exemple  et  les  conseils  donnés, 
doivent  avoir  exercé  une  influence  plus  marquée  que 
l'hérédité  sur  la  carrière  spéciale  des  jeunes  savants.  H 
est  aisé  d'ailleurs  de  comprendre  pourquoi  cette  influence 
a  été  plus  forte  en  Suisse  que  dans  la  plupart  des  pays. 
Les  études  s'y  font,  jusqu'à  l'd^e  de  18  ou  20  ans,  dans 
chaque  ville,  et  dans  des  conditions  telles  que  les  élèves 
vivent  chez  eus,  auprès  de  leurs  pères.  C'était  surtout 
vrai  dans  le  siècle  dernier  et  dans  la  première  moitié  du 
siècle  actuel,  particulièrement  à  Genève  et  à  B&le,  c'est- 
à-dire  dans  les  deux  villes  qui  ont  fourni  la  plus  forte 
proportion  de  savants  unis  entre  eux  par  des  liens  de 
famille.  Ailleurs,  notamment  en  France  et  en  Italie,  il 
a  toujours  été  ordinaire  que  les  jeunes  gens  fussent  élevés 
dans  des  collèges  où  ils  demeurent  et  se  trouvent  par 
conséquent  éloignés  des  influences  de  famille  '. 


'  Le  groopement  dea  saTants  anisses  par  famillea  «rt  tellemait 
ezttaordinaire  qo'ilniËrite  d'être  exposé  plus  ea  déUil.  J'ai  dressé, 
en  1873,  une  liste  de  tons  les  OenoTois  qui  avaient  été  rattachés 
aux  Académies  dea  aciencea  de  Faria  on  de  Berlin,  on  fc  la  Société 
rojrale  de  Londres,  à  titre  d'associés  oa  de  membres  étrangers,  on 
encore  de  membres  eiTectiEs  à  la  suite  d'une  résidence  à  Paris, 
Berlin  on  Londres.  Ils  s'élèvent  à  39.  Sur  ea  nombre,  seulement  11 
se  trouvent  n'avoir  en  aucun  père,  frère  on  fila  connu  dans  Ici 
sciences,  et  trois  an  moins,  peut-être  quatre,  n'ont  pas  eu  de  fila 
qui  lenr  ait  aurvécn.  Lea  18  autres  savants  ont  en  des  procbea,  an 
premier,  second  ou  troisième  degré  de  parenté,  au  nombre  de  20, 
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Je  ne  TOudrain  pourtant  pas  nier  une  influence  d'hé- 
rédité, mais  elle  consiste  en  nne  transmission  de  senli- 
timents  ou  de  facultés  utiles  dam  les  sciences,  bien  plus 
qu'à  une  succession  d'aptitudes  supérieures  pour  telle  on 
telle  science. 

En  lisant  diverses  biographies  et  en  recueillant  mes 
sonTenirs  an  sujet  d'un  grand  nombre  de  familles  de 
savants  que  j'ai  connues,  je  regarde  comme  excessivement 
rare  qu'un  homme  célèbre  dans  les  sciences  ait  eu  un 
p^e  aliéné  ou  idiot,  à  moins  que  cette  affection  ne  fût 
survenue  tardivement  à  la  suite  de  quelque  maladie  acci- 
dentelle ou  par  l'effet  d'un  ^e  très  avancé.  Les  faits  sont 
moins  connus  eo  ce  qui  concerne  les  mères.  Cependant 
il  est  permis  de  dire,  avec  assez  de  probabilité,  qu'un 
savant,  pour  parvenir  à  un  certain  degré  de  distinction, 
doit  avoir  reçu  de  ses  parents  tout  au  moins  des  facultés 
intellectuelles  dans  un  état  norm^  et  des  passions  qui  ne 
l'entraînent  pas  d'une  manière  excessive  dans  an  sens 
nuisible  aux  travaux  de  l'esprit. 

La  santé  physique,  dont  la  transmission  est  bien  con- 
voi ont  joné  on  rôle  dftiia  U  science,  savoir  2  qui  ont  en  des  titres 
académiqnes  de  même  natare  à  l'étranger,  et  13  qui  ont  écrit  sur 
les  scienceE,  et  faisaient  partie  de  sociétés  scientifiques  moins  im- 
portantes. La  relation  de  père  à  flls  s'est  présentée  II  fois,  celle 
de  frères  6  fois,  celle  de  grand-père  &  petit-fils  2  fois.  Dans  le  cas 
de  la  relation  de  père  à  SU,  il  est  arrÎTé  cinq  fois  qne  les  fils  ont 
été  plus  célèbres  que  les  pères,  denx  fois  que  les  pères  ont  été 
plus  célèbres  que  les  fils,  et  quatre  fois  où  on  ne  saurait  dire  si  le 
père  mérite  plus  de  célébrité  que  le  fils.  Je  craindrais  d'être  incom- 
plet sur  les  savants  des  autres  cantons  de  la  Suisse  ;  mais  il  est 
aisé  de  voir  qu'on  aurait  à  B&le  des  faits  tout  à  fait  analogues.  Tl 
a  existé  huit  Benioalli  célèbres  dans  les  mathéma^ques  et  un  connu 
comme  statisticien,  denxEaler,  deux  Fatio  de  Duiller  (frères).  Seuls, 
Hnber,  l'astronome,  et  Pierre  Mérian,  géologue,  n'ont  pas  eu  à  ma 
connaissance,  d'ascendant  on  de  descendant  qui  se  soit  occupé  spé- 
dalement  de  science. 
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Due,  doit  être  telle  qu'un  jeune  homme  puLtse  se  livrer 
sérieusement  à  l'étude.  On  cite  des  saTaots  de  premio- 
ordre  qui  étaient  nés  délicats,  —  Newloo,  par  exem- 
ple, ei  Descartes  —  mais  il  y  a  des  affections  spéciales. 
souTent  héréditaires,  qui  s'opposent  absolument  à  des 
occupations  scientifiques  un  peu  soutenues. 

I)  faut  anssi  une  certaine  dose  des  facultés  élémen- 
taires, comme  l'attention,  la  mémoire,  le  jugement,  la 
volonté,  la  persévérance,  Tordre,  facultés  qui  constituent 
Yhomme,  aussi  réellement  que  les  formes  intérieures  ou 
extérieures,  et  qui  se  transmettent  par  conséquent  de  géné- 
ration en  génération.  Ces  facultés  ne  doivent  pas  Aire 
contrariées  par  un  développement  excessif  de  l'im^- 
nation,  par  des  vices  ou  par  des  défauts  d'une  certaine 
gravité.  Il  faut  qu'elles  soient  combinées  d'une  ma- 
nière heureuse.  Toutes  sont  nécessaires,  seulement  si 
l'une  est  faible  une  autre  doit  être  forte.  Ainsi  un  bon 
jugement,  qui  conduit  à  de  bonnes  méthodes  d'ordre, 
remplace  un  défaut  de  mémoire.  Une  volonté  déterminée 
et  la  mémoire  peuvent  compenser  un  défaut  de  force  dans 
l'attention.  Une  très  grande  facilité  remplace  un  défaut  de 
persévérance.  Les  hommes  supérieurs  ont  presque  toujours 
certaines  facultés  dominantes,  mais  ce  sont  tantôt  les 
unes,  tantôt  les  autres.  Rarement  elles  sont  égales,  comme 
on  les  a  vues  chez  Haller,  Cuvier,  Gœthe  ou  Darwin. 

*  Il  y  a  des  instincts  et  des  sentiments  assez  héréditai- 
res (voir  ci-dessus,  p.  83,  86, 103),  sans  lesquels  un 
homme  ne  peut  presque  jamais  réussir  dans  les  sciences. 
Je  veux  parier  surtout  de  l'indépendance  d'esprit,  de  la 
curiosité,  de  la  véracité  et  de  l'activité. 

L'hérédité,  considérée  ainsi  comme  un  fait  relatif  aux 
facultés  élémentaires  de  l'individu  et  non  aux  spécialités 
scientifiques,  produit  des  combinaisons  variées  et  permet 
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à  beaucoup  de  jeunes  gens  de  suivre  une  carrière  ou  une 
autre,  une  science  ou  une  autre,  avec  la  même  probabilité 
de  succès.  Un  goût  prononcé  pour  un  certain  genre  d'oc- 
cupation fait  présumer  une  volonté  précise  et  probable- 
ment persévérante  qui  a  ses  avantages;  mais,  excepté 
dans  ce  cas,  ce  doit  être  plutôt  l'ensemble  des  facultés 
reçues  par  hérédité,  développées  par  l'éducation  et  favo- 
risées par  tes  circonstances  extérieures  qui  détermine  le 
succès.  L'homme  doué  d'une  forte  dose  de  persévérance, 
d'attention,  de  jugement,  sans  beaucoup  de  déficits  dans 
les  autres  facultés,  sera  jurisconsulte,  historien,  éru- 
dit,  naturaliste,  diimlste,  géologue  ou  médecin,  selon  sa 
volonté,  dét^minée  par  une  foule  de  circonstances.  Dan» 
chacune  de  ces  occupations  il  avancera  en  raison  de  sa 
force,  de  son  zèle  et  de  la  concentration  de  son  énergie 
sur  une  seule  spécialité.  Je  crois  peu  à  la  nécessité  de 
vocations  innées  et  impérieuses  poar  des  objets  spéciaux, 
eicepté  probablement  pour  les  mathématiques.  Ce  n'est 
pas,  comme  on  voit,  nier  l'influence  de  l'hérédité,  c'est 
la  considérer  comme  qaelque  chose  de  général,  compa- 
tible avec  la  liberté  de  l'individu,  et  pouvant  fléchir  ou 
se  modifier  suivant  toutes  les  influences  subséquentes 
dont  l'aclioD  augmente  à  mesure  que  l'enfant  devient 
homme. 

L'observation  des  faits  me  conduit  à  admettre  pour  les 
mathématiques  une  faculté  spéciale,  comme  on  l'admet 
volontiers,  pour  la  musique.  Cette  faculté  serait  très 
développée  ou  très  susceptible  de  développements  chez 
certains  individus,  selon  leur  nature  primitive,  c'est-à-dire 
par  héritage  de  leurs  parents,  ou  par  une  de  cas  dévia- 
tions de  l'état  des  parents  qui  sont  dans  ta  nature  physio- 
logique des  espèces.  C'est  en  effet  parmi  les  calculateurs 
qu'on  trouve  des  prodiges  de  précocité,  comme  chez  les 
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grands  compositeurs  de  mmique.  Tout  lo  raoade  connaît 
l'histoire  de  Pascal  qui,  à  fige  de  douze  ans,  avait  résolu 
les  trente-deux  propositions  d'Ëuclide.  Alexis  Clairaut  ', 
fils  d'un  professeur  de  mathématiques  et  préparé  par  lui, 
fut  en  état,àrigede  douze  ans  et  bnit  mois,  de  présenter 
à  l'Académie  des  sciences  de  Paris  un  mémoire  original 
SUT  certaines  courbes  douées  de  propriétés  remarquables. 
L'Académie  pensa  d'abord  que  ce  mémoire  n'était  pas 
entièrement  de  lui  ;  mais  les  réponses  qu'il  fit  aax  ques- 
tions qu'on  lui  adressa  dissipèrent  tout  à  fait  ce  doute.  A 
dix-huil  ans,  il  fut  jugé  digne  d'être  nommé  de  l'Acadé- 
mi&  Il  fallut  demander  au  roi  une  dispense,  le  règlement 
ayant  fixé  l'ige  de  vingt  ans  comme  minimum.  Clairaut 
devint  ensuite  un  des  principaux  mathématiciens  de  son 
époque.  Il  n'a  pas  laissé  de  descendants.  Un  de  ses  frères, 
afH'ès  avoir  annoncé  les  mêmes  dispositions  que  lui,  était 
mort  jeune.  Les  Bernoulli  ont  été  de  grands  mathéma- 
ticiens dès  l'Âge  de  18  à  30  ans.  L'un  d'eux,  Jean  III,  fils 
de  Jean  II,  fut  reçu  docteur  en  philosophie  à  l'&ge  de 
treize  ans.  Gauss  \  que  de  La  Place  regardait  comme  le 
plus  fort  calculateur  de  son  temp^,  avait  montré  dès  son 
enfance  une  rare  aptitude  aux  calculs.  11  disait  de  lui- 
même  en  plaisantant,  qu'il  avait  su  calculer  avant  de 
savoir  parler.  A  dix  ans  il  aborda  l'analyse  supérieure. 
Le  jeune  Dirichlet  à  douze  ans  passait  ses  soiréeîi  it  étu- 
dier les  mathématiques  *.  On  a  vu  des  paysans,  de  sim- 
ples pitres,  faire,  tout  jeunes  et  de  tête,  des  calculs  extra- 
ordinaires. Enfin  dans  les  collèges  on  remarque  de  sin- 
gidi^^  inégalités  chez  tes  jeunes  gens  au  point  de  vue 

'  Biographie  univeTuOe,  article  Clairaut. 

*  NowodU  biographie,  par  Hcefer,  au  mot  Oausa. 

*  Biographie,  par  Eummer,  dans  les  Mémoirei  de  V Académie 
de  Beriin,  1860. 
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de  U  faculté  de  calcaler,  et  plus  on  tes  observe  k  uq  ige 
encore  tendre,  plas  on  a  le  sentiment  que  c'est  une  dis- 
position de  naissance,  ayant  eu  son  origine  chez  les  pa- 
rents. 

Les  grands  mathématiciens  dont  j'ai  parlé  avaient  été 
quelquefois  conirariéi  par  leurs  pères  dans  leurs  godis 
mathématiques.  Jacques  et  Jean  Bernoulli  étaient  répri- 
mandés quand  ils  s'occupaient  de  calculs;  aussi  le  pre- 
mier d'entre  eu^c,  ayant  fait  de  l'astronomie,  prit  pour 
devise  :  Itwito  paire  tidere  veno.  Daniel  Bernoulli,  fils  de 
Jean  I*',  concourut  secrètement  à  un  prix  de  mathéma- 
tiques, et  comme  il  l'obtint  de  moitié  avec  son  père, 
celui-ci  ne  put  jamais  le  lui  pardonner  complètement  ' . 
Le  père  de  Pascal,  craignant  pour  la  santé  de  son  fils 
encore  jeune,  cachait  ses  livres  de  mathématiques. 

Les  biographies  de  naturalistes  mentionnent  aussi  quel- 
quefois un  penchant  précoce  et  déterminé  vers  l'observa- 
tion. Ce  penchant  parait,  dans  certains  cas,  avait  été  héré- 
ditaire. Par  exemple,  Huber  fils,  l'historien  des  fourmis, 
observait  avec  autant  de  persévérance  et  de  finesse  que 
son  père,  le  célèbre  aveugle,  historien  des  abeilles.  Gsertner 
fils,  Adrien  de  Jussieu,  étaient  d'aussi  bons  observateurs 
que  leurs  pères.  Ces  faits  sont  moins  surprenants  que  ceux 
relatifs  aux  calculateurs.  La  faculté  d'observer  implique  un 
ensemble  assez  varié  de  facultés.  Ce  n'est  pas  quelque 
chose  de  tout  spécial,  comme  les  mathématiques,  et  d'ail- 
leurs les  hommes  sont  en  moyenne  plus  disposés  à  regar- 
der qu'à  calculer. 

*  Les  réponses  adressées  à  M.  Fr.  Galton  *  par  91  hom- 
mes scientifiques  anglais  (savants  ou  amateurs  distin- 

'  ^oueeSe  bio^rapAie,,  article  Bernonlli.  '.    '         '    ; -. 

'  Gallon,  iii^isAmflio/"  science,  p.  192,  197.  .      . ''j 
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gaéâ),  accusent  chez  eus  une  forte  proportion  de  godts 
t'nn^  (60  °/J,  eo  d'autres  termes  qui  remontent  k  l'en- 
fauce.  Selon  les  répouses  '/t  ^  P^u  P^ôs  de  ces  goûts 
prononcés  étaient  uo  héritage  du  père,  aucun  de  la  mère, 
si  ce  n'est  peut-être  par  celle-ci  d'un  ancêtre.  On  peut 
rapporter  les  goûts  innés  et  hérités  pour  les  sciences  natu- 
relles à  une  faculté  héritée  d'observation.  Une  fois  qu'elle 
existe,  on  comprend  qu'elle  s'arrête  tout  d'abord  sur  les 
animaux  et  végétaux,  dont  la  diversité  frappe  les  enfants. 
La  tendance  vers  les  mathématiques  ou  vers  les  scien- 
ces d'observation  ne  résulte  pas  seulement  d'une  aptitude 
naturelle  pour  apprécier  les  relations  de  valeurs  ou  du 
défaut  de  cette  aptitude,  elle  provient  aussi  de  certaines 
manières  de  raisonner  assez  différentes,  qu'on  trouve  rare- 
ment réunies  chez  le  même  individu.  Le  mathématicien 
se  plî^t  è  suivre  un  raisonnement  rigoureux,  dans  une 
direction  unique.  Le  naturaliste,  comme  l'historien  ou  le 
jurisconsulte,  est  un  homme  disposé  à  comparer  plusieurs 
faits,  dont  aucun  n'est  absolument  prouvé,  et  plusieurs 
arguments,  dont  aucun  n'est  absolument  rigoureux.  Son 
travail  consiste  à  estimer  des  probabilités,  pour  conclure 
dans  le  sens  te  plus  vraisemblable.  Il  cherche  &  voir  le 
plus  possible  d'une  forme  ou  de  l'évolution  d'un  être, 
mais  il  sait  bien  qu'il  ne  voit  pas  toutes  les  circonstances 
antérieures,  ni  les  infiniment  petits  que  son  microscope 
ne  peut  atteindre.  Ces  causes  d'incertitude  et  d'erreor 
déplaisent  à  l'homme  doué  de  l'esprit  mathématique. 
Aussi  voyons-nous,  dans  les  écoles,  les  jeunes  gens  capa- 
bles se  diviser  en  deux  catégories.  Les  uns  cherchent  le 
raisonnement  étroit,  profond  et  rigoureux  des  mathéma- 
tiques et  le  poursuivent  volontiers  si  le  calcul  ne  les  fatigue 
pas;  les  autres  préfèrent  le  raisonnement  large  et  plulAl 
diffus,  varié  mais  peu  rigoureux  des  sciences  d'observa- 
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tiOD.  Il  idxA  aux  uns  plus  de  force  de  raisonaerneot  pour 
réussir,  aux  autres  plus  de  jugement. 

Le  mathémalicieû  calcula  certaines  probabilités,  quand 
des  données  précises  le  lui  permettent;  le  non-maibéma- 
ticien  estime  toutes  les  probabilités,  au  moyen  d'un  exer- 
cice continuel  de  l'observation  et  du  bon  sens.  Ce  sont 
deux  emplois  des  facultés  très  différents  et  il  ne  faut  pas 
s'étonner  si  chaque  homme  et  même,  probablement,  cha- 
que famille,  incline  plus  rers  l'un  que  vers  l'autre.  Quand 
les  faits  se  prêtent  aux  calculs,  en  raison  de  leur  simpli- 
cité réelle  ou  supposée,  les  mathématiciens  s'en  emparent. 
Lorsqu'ils  sont  plus  compliqués  et  peu  certains,  les  natu- 
ralistes, les  chimistes,  les  géologues,  les  historiens,  les 
économistes,  les  jurisconsultes  cherchent  à  les  débrouiller, 
à  les  comparer,  à  les  expliquer.  Si  les  faits  peuvent  être 
énumérés.  ils  les  comptent  et  ils  font  sur  eux  des  raison- 
nements de  statisticiens,  très  diiïérents  de  ceux  des  mathé- 
maticiens, car  ils  n'ont  d'autre  issue  qu'une  appréciation 
des  probabilités*.  Ceci  fait  comprendre  pourquoi^  en 

'  Je  l'ai  dit  (p.  16),  mais  il  est  bon  de  le  répéter  :  les  chiffres 
employés  dons  la  méthode  statistique  ne  sont  qu'une  manière  de 
grouper  des  faits,  dans  le  but  d'estimer  mieux  leur  T&lenr  et  les 
causes  qui  les  ont  produits.  Par  exemple,  on  désire  étudier  les  cir- 
constances qui  influent  sur  les  épidémies  de  choléra  morbus.  Pour 
cela,  on  recueille,  aussi  exactement  que  possible,  des  documents 
■nr  la  mortalité  par  cette  maladie  dans  les  quartiers  d'une  Tille  on 
les  districts  d'un  pays  ;  ensuite,  on  compare  les  chifFres  de  ces  direr- 
les  localités,  en  pensant  toujours  aux  causes  probables  qui  peuvent 
influer  et  dont  on  désire  connaître  les  effets.  SI  l'on  suppose  que 
l'humidité,  le  rapprochement  des  habitants  et  leur  indigence  in- 
fluent, on  aura  soin  de  comparer  la  mortalité  de  localités  sèches 
et  homides,  les  autres  circonstances  étant  jugées  semblables.  On 
comparera  de  même  les  localités  &  population  dispersée  et  à  popula- 
tion condensée,  les  autres  circonstances  étant  semblables.  Enfin,  les 
localités  k  population  aisée  et  à  population  paane,  le  reste  sup- 
posé semblable.  S'il  n'y  a  pas  d'antres  causes  qui  inflaent,  les  con- 
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admettant  ane  hérédité  des  facultés,  il  y  aorait  deox  sor- 
tes d'héritages,  l'une  qui  rendrait  propre  aux  sciences 
mathématiques,  l'autre  aux  sciences  oatarelles,  historiques 
et  sociales,  indifféremment,  sous  la  condition  générale, 
pour  réussir,  que  les  facultés  aient  une  certaine  force, 
qu'elles  soientcombinées  ou  équilibrées  d'une  certaine  ma- 
nière, et  que  tes  influences  extérieures  soient  favorables. 

Les  faits  sont  assez  à  l'appui  de  cette  hérédité  selon  tes 
grandes  catégories  de  facultés  plutôt  que  selon  les  facultés 
spéciales. 

On  Toit  rarement  dans  la  même  famille  des  poètes  ou 
artistes  célèbres  et  des  savants  ou  érudits  d'un  ordre  éleré. 
Malgré  la  chance  de  ressembler  à  sa  mère  ou  à  quelque 
aïeul  maternel,  chance  qui  doit  introduire  toutes  sortes  de 
diversités,  on  a  de  la  peine  à  citer  des  exemples  de  ces 
deux  célébrités  dans  une  même  famille  *.  Au  contraire, 

clnBiona  st&tÎBtiques  seront  probantes.  Mus  combien  d'estimAtioiu 
et  d'appréciations  dans  tout  celai  Le  bon  sens  d'an  homme  impar- 
tial doit  dominer  toute  la  recherche  ;  autrement  voua  n'avez  qu'une 
de  ces  statistiques  apparentes  et  sans  vraie  signification  qui  encom- 
brent les  journaux.  C'est  un  travail  de  l'esprit  complètement  diffé- 
rent de  celai  des  mathématiciens.  C'est  le  travail  d'un  homme  qui 
cherche  k  se  débrouiller  au  milieu  de  faits  mal  counns,  déterminé! 
par  des  causes  ellea-mémea  variées  et  mal  connues.  D  s'efforce  à» 
compter  les  faits,  de  les  peser,  de  les  clasaer  et  de  les  comparer. 
Avec  une  forte  tète,  il  pourrait  le  faire  sans  chiffres;  mais  alon 
ses  éléments  de  conviction  seruent  personnels,  par  conséquent 
contestables.  En  recueillant  et  groupant  des  chiffres,  il  divise  les 
éléments  de  la  question,  et  tout  le  monde  pent  suivre  son  raisonne* 
ment,  le  contrôler  et  juger  de  la  probabilité  des  conctosions.  CeM 
une  appréciation  motivie  des  probabilités  ;  ce  n'est  pas  un  calcul 
mathématique. 

'  Cn  des  jeunes  peintres  les  plus  distingués  de  l'école  moderne 
française,  Regnault,  tué  dans  une  sortie  contre  les  Allemands  Ion 
du  siège  de  Paris,  était  fils  du  célèbre  physicien,  membre  de  l'Aca- 
démie des  sciences;  mais  il  était  anssi  petit-fils,  par  sa  mère,  d'na 
auteur  dramatique  estimé. 
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rien  de  pins  facile  à  IrouTor  que  deux  frères,  ou  ud  père 
et  un  fits,  célèbres  l'un  dans  les  sciences  naturelles,  l'autre 
dans  les  sciences  historiques  ou  sociales.  Je  citerai  sans 
aToir  k  faire  la  moindre  recherche  :  les  deux  Humbddt  ; 
CErxted  et  son  frère,  jurisconsulte  et  ministre  d'État  en 
Danemark;  Hugo  de  MohI,  botaniste,  frère  de  Jules  de 
Moht,  orientaliste,  de  Robert  de  MohI,  jurisconsulte,  et  de 
Maurice  de  MohI,  économiste  et  conseiller  des  finances  ; 
Tiedemann,  Sis  d'un  philosophe  célèbrç;  Madame  Necker, 
auteur  de  l'Éducation  progressive,  fîlle  du  géologue  de 
Saussure  ;  Ampère,  érudit  et  littérateur,  fils  du  physicien, 
etc.  Dans  l'hypothèse  d'une  hérédité  fréquente  de  dispo- 
sitions propres  à  chaque  science,  ces  exemples  seraient 
extraordinaires.  Ils  le  sont  peu  si  l'on  admet  une  hérédité 
de  facultés  générales  applicables  à  toutes  les  sciences  dont 
les  méthodes  sont  analogues,  hérédité  qui  serait  d'ailleurs 
influencée  fortement  et  quelquefois  dominée  ou  contrariée 
par  l'éducation  et  les  circonstances  extérieures. 

Nous  Terrons  plus  tard  un  autre  motif  pour  admettre 
l'hérédité  des  facultés  considérées  dans  un  certain  degré 
de  généralité.  C'est  le  fait  que  les  sciences  se  sont  de  plus 
en  plus  déreloppées  dans  le  sein  des  mômes  populations 
depuis  trois  siècles.  Les  savants  distingués  ne  naissent 
pas  au  hasard,  tantfit  dans  une  partie  du  monde  et  tantôt 
dans  une  autre,  ni  même  indifféremmeat  dans  tous  les 
pays  européens.  Ils  sortent  des  groupes  de  population 
dans  lesquels  beaucoup  de  familles  ont  négligé  les  tra- 
Taux  manuels  et  cultivé  l'intelligence,  pendant  une  on 
plusieurs  générations,  et  ils  sortent  en  immense  majorité 
des  familles  mtaies  dans  lesquelles  ces  antécédents  ont 
existé  (p.  272  à  280).  Nous  reriendrons  sur  ce  sujet  en 
parlant  de  la  classification  des  savants  par  nationalités. 
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*  2"  Étude  de  {Mlpto  tawutt»  eotwidirii  iioUment. 

La  seconde  méthode  conforme  à  celle  que  j'ai  suivie  dans 
mes  Dourelles  recherches  sur  l'hérité  (p.  54)  consiste  à 
étudier  les  caractères  dislinctifs  de  quelques  savants  qu'on 
peut  bien  connaître  et  à  comparer  ces  caractères,  autant 
que  possible,  avec  ceui  de  leurs  parents  ou  ascendants, 
pour  constater  ce  qu'ils  ont  dû  à  l'hérédité  et  aux  varia- 
tioDs  personnelles  4]ui  s'en  éloignent.  Le  surplus  peut  alors 
être  attribué  aux  circonstances  d'éducation,  exemples,  ïn- 
stitutioDs,  etc.  postérieures  à  la  naissance  '. 

Pour  essayer  cette  méthode,  je  l'ai  appliquée  d'abord  à 
mon  père  et  à  moi.  C'était  le  moyen  de  ne  pas  me  tromper. 
Les  caractères  distinctifs  qui  m'ont  été  le  plus  utiles  dans 
la  science  existaient  chez  mon  père.  Il  possédait  un  carac- 
tère nouveau  dans  la  famille  (c'est-à-dire  une  variation)  : 
la  mémoire  très  forte,  qui  ne  m'est  pas  parvenue  et  à 
laquelle  j'ai  dâ  suppléer  par  beaucoup  d'ordre.  On  sait, 
en  histoire  naturelle,  que  les  variations  sont  peu  hérédi- 
taires. 

Plusieurs  des  remarques  contenues  dans  mon  nouvel 
article  sur  l'hérédité  (p.  54)  se  sont  vérifiées.  Ainsi,  un  des 
caractères  les  plus  prononi^  chez  nous,  l'indépendance 
d'opinion,  remonte  dans  la  ligne  paternelle  jusqu'au 
XV!™  siècle.  Il  a  été  si  intense  qu'il  nous  a  exposés 

'  M.  Francie  Qalton  a  étudié  trdie  familles  de  savanta  distin- 
gués (EngliA  men  ofieietKe,  p.  110),  sans  énumërer  les  vingt  ou 
trente  caractères  diatiuctifs  qu'on  pourrait  découvrir  chez  eux  et 
leurs  ascendants.  Plug  lois,  dans  le  diapitre  deuxième,  il  part  de 
la  considération  de  plusieurs  caractères  euentieli  et  montre  com- 
ment ils  existaient  chez  nn  grand  nombre  des  160  hommes  s'occu- 
pant  de  science,  auxquels  il  avait  adressé  des  questions  et  chez 
plusieurs  de  leurs  ascendants.  Le  résultat  de  cette  enquête,  conduite 
autrement  qne  la  mienne,  est  ordinairement  semblable. 
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souveot  à  des  désagréments  ou  des  perâécutions  et  nous 
a  fait  changer  quatre  ïois  de  pays  dans  le  laps  de  300  ans. 
A  ce  degré  c'est  un  caractère  nuisible  dans  beaucoup  de 
carrières,  mais  pour  les  sciences  il  est  utile. 

Puisque  j'ai  étudié  les  caraclères  distinctifs  de  D^wjo 
(p.  79),  je  vais  les  rapprocber  de  ceux  de  trois  autres 
naturalistes  célèbres,  Linné,  Cuvier  et  mon  père,  sur  les- 
quels je  puis  donner  des  renseignements  sufBsaots  '. 

Voici  les  qualités  qui  existaient  chez  ces  quatre  grands 
naturalistes  : 

Au  physique  :  léteplut  grosse  que  ta  moyenne.  La  gros- 
seur  de  la  tête  de  Cuvier  était  surtout  remarquable.  Elle 
frappait  d'autant  plus  que  sa  taille  était  petite. 

Pour  les  caractères  distinctifs  de  sentiment  ou  d'intelli- 
genw  qui  peuvent  avoir  influé  sur  leurs  carrières  scienti- 
fiques, je  note  : 

Volonté  forte  et  surtout  pertévérarUe. 


'  Pour  Linné  on  possède  sa  courte  nutabiographie,  traduite  «a 
anglais  dans  Pulteney  et  Maton,  ffettent  view  of  the  wri^Uinga  of 
IAn>ueus,ed. 2,'m-i'  ;  La  vie  de  Lamé,  parStûver  (in-12, 1792);  £a 
vie  de  Liimi,  par  l'êe  (in-S',  1832).  Pour  Cuvier  l'excellente  Notict 
par  son  parent  Duvernoî,  VÊloge  par  Flourens  et  la  Biographie 
wUvert^e  donnent  beaucoup  de  détails.  En  outre  j'ai  eu  le  bon- 
heur de  connaître  cet  illustre  savant,  pour  lequel  mon  père  avait 
beaucoup  d'amitié  et  de  respect.  A  l'approche  des  journées  de  1830 
il  étut  allé  en  Normandie,  et  sur  tes  nouvelles  de  Paris  il  gagna 
l'Angleterre  où  je  me  trouvais  depuis  trois  mois.  Comme  il  ne  par- 
lât pas  anglais  je  lui  offris  mes  services  en  qualité  d'interprète.  Il 
voulut  bien  les  accepter  et  me  prit  plusieurs  fois  avec  lui  pour 
l'accompagner  dans  des  visites.  L'anxiété  où  il  était  sur  son 
compte  et  ses  inquiétudes  pour  l'avenir  de  la  France  sont  restées 
pour  moi  un  sonvenir  assez  pénible,  mais  la  francbise  avec  laquelle 
il  s'ouvrait  i,  mot  me  touchait  beaucoup  et  m'a  fait  bien  conoattre 
son  caractère  et  ses  idées.  J'ai  causé  avec  Darwin  dans  de  tont. 
antres  circonstances  [voir  mon  opuscule  :  Darwin,  etc.,  Oénève, 
18S2). 
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CvriotM  poar  les  choses  accessiUes  et  Traies. 

AcHvUé  '.  Linné  et  de  CandoUe  ont  été  des  marcheors 
intrépides  dans  leur  jeanesse.  Ib  ont  fait  de  longs  voyages 
à  pied  pour  berboriser.  Lear  Tîvacité  était  aussi  an  indice 
d'actïTité.  Darwin  et  Cnrier  ne  perdaient  jamais  an  mo- 
ment L'apparence  fl^matique  de  Cnrier  ponvail  faire 
illosion  à  cet  égard,  mais  tous  ceux  qui  l'approchaient 
étaient  frappés  de  la  continuité  de  ses  travaux  et  du  peu 
de  besoin  qa'il  avait  de  se  distraire.  Son  repos  dans  le 
jour  consistait  à  dianger  de  travail.  Il  Usait  en  voiture 
qnand  il  se  rendait  pu*  exemple  du  Conseil  d'État,  k 
l'Académie,  et  dans  les  séances  de  ces  deux  corps  il  ne 
paraissait  jamais  fatigué.  Duvernoy  donne  des  détails  ex- 
trêmement curieux  sar  cette  activité  de  Cuvier. 

Esprit  d'ordre,  accusé  par  le  goût  des  classifications,  et 
dans  la  vie  ordinaire  par  des  habitudes  suivies.  De  Can- 
dolte  et  Darwin  avaient  imaginé,  chacun  de  son  c6té,  le 
meilleur  système  de  notes  qu'un  savant  quelconque  puisse 
employer  *. 

Etprit  d'obiervatim.  Impossible  de  citer  des  natura- 
listes supérieurs  à  Cuvier  et  Darwin  sous  ce  rapport. 

Bu  de  dùpontion  à  la  métaphysique.  Ceci  est  pour  ainsi 
dire  une  conséquence  de  l'esprit  d'observation. 

Jugement  sain.  Les  naturalistes  ont  plus  besoin  de  juge- 
ment que  d'une  forte  capacité  pour  raisonner  '.  C'est 
avec  le  bon  sens  qu'ils  doivent  apprécier  )a  valeur  des 
observations  et  en  tirer  parti. 

■  L'actiTÏté  et  U  rolonté  rentrent  dans  ce  que  M.  F.  Oalton  tip- 
féUtintrgie. 

'  J'ai  décrit  ce  mode,  trte  simple,  dam  ma  J^tj/togniflm,  page 
86.  Darwin  m'a  dit  Ini-méme  qu'il  l'employait.  Cnvier  avait  «ne 
mémoire  d  poissante  qu'il  prenait  pen  de  notes. 

'  Voir  ci-desins,  p.  57,  la  distinction  da  jugement  et  du  runn- 
nement 
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Méïïuirt  forte.  Linné  avait  surtout  la  mémoire  des  doqm 
et  des  forioes.  Darwin  calle  des  phénomènes  et  des  détails 
de  fnrmes  ;  de  Gandolle  celte  des  vers  '  ;  Cuvier  les  avait 
toutes,  &  uo  degré  surprenant.  Chez  lui  la  mémoire  était 
basée  sur  l'esprit  de  classification.  Je  puis  le  prouver  par 
une  anecdote.  Mon  père  le  félicitait  un  jour  de  sa  grande 
mémoire.  Cufier  lui  dit:  Mais...  c'est  tout  simple;  n'avez* 
vous  pas  en  quelque  sorte  dans  ta  tète  un  arbre  dont  les 
branches  représentent  les  sciences  et  les  rameaux  leurs 
subdivisions  ?  Quand  un  fait  se  présente,  je  le  su^nds 
à  sa  place  et  alors  je  le  reb-ouve  s'il  le  fauL 

Aittntwn.  Cuvier  avait  si  bien  cette  faculté  à  son  com- 
mandement qu'il  pouvait  écouter  une  discussion,  et  en 
même  temps  suivre  son  idée,  ce  qui  lui  permettait  de 
répondre  en  développant  une  opinion.  Cela  suppose  une 
attention  intermittente,  promptemenl  dirigée  par  la  vo- 
lonté. De  Candotle  et  lui,  interrompus  dans  une  rédaction, 
reprenaient  leur  phrase  sans  relire.  Darwin  et  Linné 
n'avaient  assurément  pas  une  attention  superficielle. 

FaeuUi  de  généraUtalim.  Remarquable  chez  ces  quatre 
savants. 

Certaines  quaLtés  manquaient  à  l'un  ou  à  l'autre. 

Par  exemple  Vamplilude  des  idée*,  c'est-à-dire  la  faculté 
d'avoir  beaucoup  de  notions  différentes  et  de  rapprocher 
à  volonté  les  grands  et  les  petits  faits  était  remarquable 
chez  Darwin.  Cuvier  embrassait  toutes  les  sciences  socia- 
les et  naturelles.  De  Candolle  a  réuni  les  diverses  bran- 
ches de  la  botanique  qu'on  avait  séparées  depuis  un  siècle 

'  Étant  au  collège  il  avait  reçu  un  prix,  bon  conconn,  parce 
qu'il  pOQTait  réciter  leB  aix  premiers  lirrea  de  l'Enéide.  Il  a  ra- 
conté lui  même  {MÈmmra  et  loweemn,  p.  84)  comment  il  avait 
lait  la  plaisanterie  d'escamoter  nue  chanson  de  l'abbé  Morellet 
pour  l'avoir  entendue  deux  fois. 
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et  il  ne  dédaignait  pas  les  sciences  morales  et  hi^oriqne!. 
Linné,  au  contraire,  s'était  retranché  la  physiologie  et 
les  recherches  au  microscope.  11  ne  sortait  pas  de  l'histoire 
naturelle  descriptive  et  des  applications  à  la  médecine. 

L'indépendance  d'opinion,  si  utile  dans  les  sciences  et 
si  frappante  chez  Darwin,  manquait  un  peu  à  Linné  et 
à  Cuvier.  Le  premier  par  hahitude  et  par  un  effet  des  idées 
de  son  temps,  le  second  par  caractère  et  par  principe  * 
n'aimaient  pas  affronter  des  opinions  religieuses  on  poli- 
tiques, même  quand  elles  touchaient  à  la  science.  Dans  la 
célèbre  discussion  entre  Cuvier  et  Geoffroy  Sl-Hilaire  — 
à  laquelle  j'ai  assisté  —  Curier  était  visiblement  affecté 
des  audaces  de  son  ami.  De  Candolle,  qui  avait  montré 
longtemps  auparavant  en  botanique  les  mêmes  idées 
audacieuses  ',  regrettait  la  résistance  de  Cuvier.  Il  anrait 
applaudi  Darwin  et  adopté  la  plupart  de  ses  conclusions 
s'il  avait  vécu  jusqu'en  1859,  dale  du  livre  sur  l'Origine 
des  espèces. 

A  c6té  des  ressemblances  de  ces  grands  naturalistes 
il  y  avait  des  différences  qu'il  vaut  la  peine  d'indiquo*. 

Leur  conformation  extérieure  n'avait  aucun  rapport. 
Cuvier  était  lymphatique  de  lemp^ament  ;  les  trois  aatre^ 
plutôt  sanguins;  aucunu'était  nerveux.  Leur  santé  n'était 
pas  la  même.  Curier  était  le  moins  robuste.  Dans  sa  jeu- 
nesse on  le  croyait  menacé  de  la  poitrine.  Il  a  eu  4  en- 
fants, tous  morts  avant  lui.  Les  deux  botanistes  ont  souf- 
fert de  la  goutte,  mais  leur  santé  et  celle  de  Darwin  était 
meilleure.  Cuvier  et  de  Candolle  sont  morts  à  63  ans, 
Linné  à  72,  Darwin  à  73. 

Aucun  de  ces  savants  n'avait  une  disposition  naturelle 

'  Voir  l'éloge  de  PrieBtlej  pur  Cavier,  en  1805,  un  des  discours 
lei  pins  remarqn&bles  qu'il  ait  prononcés. 
*  Théorie  élémentaire,  1613. 
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pour  les  langues.  CiiTier  avait  appris  l'allemand  pour 
suivre  les  cours  de  l'université  Caroline,  mus  je  ne  croi^ 
pas  qu'il  ait  cuftivé  cette  connaissance  dans  la  suite  *. 
Linné  était  particulièrement  réfractaire  k  l'étude  des 
laugnes.  De  Candolle  et  Darwin  regrettaient  de  connaître 
iHon  peu  les  autres  langues  que  la  leur.  Beaucoup  de 
savants  ont  eu  l'antipathie  des  langues  mortes  '  et  peu 
de  facilité  pour  les  langues  vivanles.  Il  est  aisé  d'en  com- 
prendre la  cause.  Toutes  les  langues  sont  remplies  de 
choses  arbitraires  et  irrégulières  qui  rebutent  les  esprits 
méthodiques.  Le  seul  attrait  qu'elles  puissent  avoir  pour 
les  jeunes  gens  qui  réfléchissent  serait  qu'on  expliqn&t 
leur  évolution,  mais  c'est  ce  qu'on  fait  le  moins  dans  les 
collèges  et  ce  qui  manquait  absolument  autrefois. 

Les  naturalistes  se  distinguent  en  général  par  do  bon 
sens,  c'est-à-dire  du  jugement,  plus  que  par  la  force  des 
raisonnements.  Ils  observent,  décrivent,  comparent,  appré- 
cient; mais  ou  pourrait  en  citer  qui  n'ont  jïimais  discuté 
d'une  manière  suivie  et  rigoureuse.  Lioné  est  un  exemple 
de  jugement  plus  fort  que  la  faculté  de  raL^onner.  Son 
ouvrage  le  plus  remarquable,  PhQoiophia  botanica,  est  une 
suite  d'aphorismes,  de  définitions,  de  prescriptions  bien 
rarement  appuyées  par  un  raisonnement.  Il  constituait  les 
espèces  avec  une  sagacité  et  un  jugement  extraordinaires, 
mais  s'il  avait  fallu  les  motiver  en  mettant  sa  définition 
sous  la  forme  d'un  syllogisme,  il  aurait  été  bien  embar- 
rassé. I  Speeieê,  i-{-i\iH,folnumeramuiqMtdwenœ forma 
inprineipiosunt  creata  »  (Nous  comptons  autant  d'espèces 
qu'il  a  été  créé  de  formes  au  commencement).  Appli- 
quons ceci  : 

'  On  voyait  dans  son  salon  beancoap  d'étrangers  de  tous  les 
pays,  mais  je  n'ai  pas  entendu  de  sa  boncbe  un  mot  d'allemand. 

*  Voir  les  réponses  de  quelques  savante  anglais  dans  Galton, 
Etigliêh  men  ofteience,  p.  246. 
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Le  GeramiMm  pratenu  est  ans  espèce  de  Linné.  Poar  la 
justifier  Toici  le  syllogisme  qu'il  aurait  ftlla  faire  :  Toutes 
les  frames  créées  au  commencemenl  sont  des  espèces,  le 
Géranium  praiense  a  été  créé  au  commencement,  donc  ii 
est  une  espèce. 

Le  premier  écolier  venu  aurait  pu  demauder  la  preuve 
qne  le  Géranium  prataue  a  été  créé  au  commencement 
Linné  n'aurait  pas  répondu,  je  suppose  :  il  a  été  créé  an 
commencement,  car  il  est  une  espèce.  Le  bon  sens  l'aurait 
empêché  de  tomber  dans  un  cercle  aussi  vicieux.  Et  c'est 
cqffiodani  de  la  définition  de  Linné  que  les  naturalistes 
se  sont  contentés  pendant  longtemps,  jusqu'à  ce  qu'ils 
aient  adopté  l'idée  que  l'espèce  repose  sur  la  fixité  dans 
la  succeiision  des  générations  !  Qui  sait?  je  suis  peut-être 
le  premier  qui  ait  montré  l'erreur  sous  une  forme  inat- 
taquable. 

Le  progrès  des  méthodes  avait  amené  chez  les  trois 
successeurs  de  Linné  dont  je  m'occupe  des  raisonnements 
plus  nombreux  et  plus  génér^ement  exacts  que  les  siens. 
Ouvier  s'est  distingué  sons  ce  rapport,  ce  que  j'attribue 
non  seulement  à  ses  facultés  exceptionnelles,  mais  aussi 
à  ses  études  de  droit  dans  l'Académie  Caroline,  de  Slut- 
gart.  Pour  interpréter  un  texte  de  loi  ou  d'arrêt  il  faut  rai- 
sonner. Il  y  a  un  point  de  départ  donné  et  les  déductions 
doivent  s'encbainer  exactement.  Avec  les  mathématiques, 
auxquelles  Cuvier  n'était  pas  étranger,  le  droit  est,  k  mon 
avis,  la  meilleure  étude  pour  apprendre  à  bien  raisonner. 
Il  présente  même  plus  d'avantage,  parce  qu'il  faut  menw 
de  front  et  comparer  plusieurs  articles  de  loi,  plusieurs 
précédents,  plusieurs  arguments,  comme  dans  les  sciences 
physiques  ou  naturelles,  tandis  qu'en  mathématiques  on 
marche  sur  une  seule  ligne,  rigoureuse  mais  étroite. 

Je  ne  parlerai  pas  de  diversités  moins  importantes 
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d*  ces  savanb.  Je  tenniiierai  plulAl  par  l'iodicalioD  d'un 
caractke  négatif,  Irèd  honorable,  qui  leur  était  commun  : 
Ib  D'araient  aucun  vice  ou  défaut  grare  et  se  distin- 
goaient  au  contraire  par  d'excellentes  qualités  morales, 
qai  oot  aidé  beaucoup  à  leurs  succès. 

Voyons  mainienant  l'origine  des  caractères  qu'ils 
araient  en  commun.  Puisque  ce  sont  les  plus  avaDtageux 
dans  les  sciences  dont  ils  s'occupaient  il  est  bon  de  fixer 
son  attention  sur  eux,  sans  insister  sur  d'autres  moins 
importanU. 

Linné  était  fils  d'un  pasteur  de  campagne  et  petit-Qls, 
par  sa  mère,  d'un  autre  pasteur.  11  y  avait  donc,  des  deux 
cAtés,  des  antécédents  de  culture  intellectuelle.  Un  pasteur, 
en  Suède,  devait  avoir  subi  honorablement  des  examens 
d'université,  ce  qui  suppose  un  certain  degré  de  pertioé- 
raace,  d'activùé  et  à'altenlion.  Outre  ces  qualités  transmises 
au  grand  naturaliste,  son  père,  le  pasteur  de  Rasbut.  avait  de 
la  aavuiU,  de  Vordre  et  un  e$pril  d^iAiervatim  appliqué 
aax  choses  réelles,  puisqu'il  s'était  fait  un  petit  jardin  bota- 
nique, dans  lequel  il  examinait  soigneusement  les  plantes 
remarquables.  Il  n'est  pas  probable  qu'il  donnai  dans  des 
abstractions  métaphysiques.  Voilà  six  ou  sept  des  qualités 
de  Linné  reconnues  chez  son  père.  Les  biographes  disent 
que  sa  mère  était  une  femme  de  beaucoup  d'esprit  natu- 
rel, d'un  jugement  tain  et  d'une  grande  vivacité  dans  les 
manières.  Elle  a  transmis  ces  trois  caractères  à  son  fits. 
Le  jugement  venait  de  la  mère  et  du  père,  ce  qui  explique 
son  intensité  chez  le  fils.  Je  ne  vois  que  la  mémoire  forte 
dont  on  ne  trouve  pas  l'origine  chez  les  parents;  peut-être 
parce  qu'on  n'a  pas  assez  de  renseignements  sur  eux. 
On  dit  cependant  qne  le  père  de  Linné  s'impatientait  de 
ce  qu'il  lui  demandait  trop  souvent  de  répéter  les  noms 
des  plantes.  Il  les  savait  donc,  et  Linné  les  apprenait  de- 
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pais  l'âge  de  qnatre  ans,  ce  qoi  dut  coDlriboer  aa  dér»- 

loppemenl  ebei  lai  de  cette  Suotlé. 

Geoi^  Cavier  et  son  frère  nniqoe,  Frédéric,  zoolt^îsle 
DU}iiiscâm)re,maistrèg  estimableiétaient  Gis  d'an  <^cier 
dans  tes  troupes  suisses  aa  senice  de  France,  qui  s'était 
dUtîDgaé  dans  les  guerres  de  Haoorre  et  de  Sept  ans  et 
avait  reçQ  la  croix  de  l'ordre  da  Hérite  militaire.  Retiré 
à  HonU)éliard,  sa  ville  natale,  alors  prindpaolé  des  dacs 
de  Wurtemberg,  il  épousa,  à  l'&ge  de  50  ans,  nne  per- 
sonne des  meillenr»  familles  do  pays,  belle-sœur  du  géoé- 
ral  Walther.  Je  ne  déconrre  aucun  détail  sar  les  caractères 
distinctirs  de  ces  deux  parents  de  Cuvier,  mais  ils  avaient 
évidemment  reçu  une  culture  intellectuelle  et  l'on  peut  ad- 
mettre, d'après  une  carrière  militaire  de  quarante  ans  suivie 
d'une  décoration,  que  le  père  avait  de  la  penévérmee,  de 
l'ordre,  de  l'aclirité  et  du  jugement.  D'autres  qualitéi  de 
Gewge  Cuvier  pouvaient  aussi  venir  de  lui  ou  de  sa  mère. 
Je  le  crois,  par  exemple,  pour  la  curioiilé,  Vatteatiott  et 
Veipnt  cTobifnMwn,  parce  que  Frédéric  Cuvior  en  était 
doué  comme  George.  L'intensité  du  jugement  chez  les 
deux  b^res  appuie  l'idée  que  les  parents  en  étaient  doués. 
Le  cAté  faible  de  Cuvier  était  un  peu  le  manque  d'indé- 
pendance et  de  courage  dans  les  opinions.  Probablement 
son  père  était  de  même.  S'il  avait  M  tourmenté  par 
l'indépendance,  il  ne  serait  pas  resté  40  ans  au  service. 
Je  suppose  même  qu'il  n'y  serait  pas  entré.  On  ignore  si 
le  père  ou  la  mère  inclinait  vers  les  abstractions  méta- 
physiques. Il  y  a  quelquefois  des  officiers  qui  rêvent  des 
théories  sociales,  religieuses  ou  physiologiques,  pour 
échapper  mentalement  à  la  routine  de  leur  métier,  mais 
rien  ne  prouve  que  le  p^  de  Cuvier  fut  du  nombre. 

*  Fée,  Vit  de  Lmni,  p.  4,  et  les  aatrea  biographies. 
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Resterait  donc  la  mémoire  prodigieuse  qui  serait  uoe 
iDDovation  dans  la  famille,  soit  Tarialion,  et  celte  mémoire 
a  contribué  k  l'amplitude  des  idées.  L'éducatiou  très  forte 
de  Cuvier  a  déreloppé  en  outre  chez  lui  non  seulement 
cette  faculté,  mais  aussi  l'atlenlion  et  le  jugement,  au 
point  qu'on  pourait  l'appeler,  comme  lieibniz  et  Haller, 
une  encyclopédie  virante. 

Le  père  d'Augustin-Pyramus  de  Candolle  arait  montré 
dans  sa  jeunesse  une  grande  a^wité,  unie  à  une  excel- 
lente santé.  Il  fut  nommé  Conseiller  d'État,  à  titre 
d'homme  entendu  aux  affaires,  qui  avait  réussi  comme 
chef  d'une  maison  de  banque.  Il  occupa  deux  fois  la  pre- 
mi^e  place  dans  la  petite  république  de  Genève  (1"  syn- 
dic). Cette  carrière  prouve  qu'il  avait  de  la  eolotUé,  de 
Yordre,  du  jugement  et  une  certaine  fwce  d'aOeotion,  qua- 
lités qu'il  a  transmises  !t  son  fils.  J'ai  la  preuve  par  ses 
lettres  et  manuscrits,  qu'il  aimait  l'observalim,  ce  qui  sup- 
pose de  la  cuTvmU,  et  qu'il  était  éloigné  des  abstractions 
métaphysiques.  Il  avait  de  Yiodépeodanee  d'opùtùm,  quoi- 
que la  prudence  nécessaire  chez  un  m^strat  t'empêchât 
souvent  de  le  montrer.  Ceci  était  d'ailleurs  an  caractère 
ancien  et  marqué  dans  la  famille.  La  culture  intellectuelle, 
remarquable  chez  les  ancêtres  d'Augustin  Pyramus  au 
XYI***  siècle  ',  avait  faibli,  par  suite  de  circouslances 


'  Fjruniu,  dnqael  nous  deaceDdoiiB,  était  vena  de  ProTence  à 
Oraève  pour  offrir  BOn  épée  à  la  répnbliqne  dans  là  guerre  contre 
lea  ducs  de  Savoie.  Il  fat  reçn  dtojen  pour  Berricea  rendng. 
C'était  on  lettré,  comme  beaucoup  de  gentilshommes  huguenots. 
Derenn  imprimeur  et  éditeur,  ayant  deux  établissements,  fc  Qenèf  e 
et  Trerdui,  le  gonTemement  genevois  lui  défendit  d'envoyer  des 
oatriers  k  Yverdan.  Il  ne  voulut  pas  s'y  soumettre  et  on  lui  retira 
sa  bourgeoisie,  bien  qu'il  fut  membre  des  Deux-Cents.  Ses  entre- 
prises ne  réassirent  pas,  ce  qui  fut  malheureux  pour  son  fits  et 
■on  petit-flls  lorsqu'ils  revinrent  à  Qenève.  Je  donne  ces  détails 
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DulbeiireiueB  pendaDt  le  XVII"*  Biéde,  sans  £tre  ab>o- 
lumoit  D^igée.  Lliérédiié  et  l'atarïsma  exptiqoeQi  dMic 
lODi  les  caractérai  esseatieb  da  boUniste,  excepté  u 
mémoire,  qui  paraît  aroir  été  nue  Tariatloii  panonDdIe 
que  l'éducatioD  arait  accrue. 

Quant  à  Charles  Darwin,  il  est  inconleslable  qoe  loMfas 
les  qualités  essentidles  k  an  nataralisle,  qa'il  a  possédées 
à  QD  si  haot  àepé.  Tenaient  de  son  père,  le  IV  R<rfwl,  de 
son  aïeal  Erasmiis,  et  par  sa  mère,  des  Wedgewood.  C'est 
évident,  pour  les  caractères  principaux,  et  pour  d'autres 
énamérés  ci-dessus  (p.  79).  D  suffit  ponr  s'en  convain- 
cre de  lire  la  biographie  qu'il  a  publiée  de  son  aïeul  *  et 
les  obsenrations  sur  l'ensemble  de  la  famille,  de  son  pa- 
rent, M.  Francis  Gallon  *.  Le  bon  sens  pratique  du  père 
de  Charles  a  contenu  l'imagination  Tenant  de  sou  aîeol 
et  donné  plus  de  régularité  à  ses  idées.  Presque  toutes 
ses  qualités  ont  été  augmentées  d'intensité  par  le  fait 
qu'elles  provenaient  de  plusieurs  asceadauts.  Leur  pon- 
dération et  leur  union  intime  ont  été  admirables,  mais  si 
l'indépendance  d'esprit  n'arait  été  une  des  plus  pronon- 
cées dans  la  famille,  Darwin  n'aurait  pas  changé  la  di- 
rection des  idées  au  XIX*"  siècle  dans  les  sciences  natu- 
relles et  mêmes  sociales.  Son  influence  dans  le  monde 
n'aurait  pas  été  supérieure  à  celle  d'autres  naturalistes 
célèbres.  11  a  eu,  comme  Priesiley,  le  courage  d'opinions 
extrêmes,  heureusement  sans  l'esiHit  agressif  qui  avait 
attiré  sur  le  savant  de  Birmingham  de  si  grands  mal- 

pour  montrer  l'esprit  indépendant  et  I&  ainguliëre  existence  dei 
réfugiés  de  cette  époque. 

'  PfYJiminary  notice  by  Ch.  Danoin,  d&ns  1&  traduction  en  an- 
glù  de  Krause,  Eramus  Darwin,  in-8°.  Londres,  1W79. 

'  QaltOD,  EeredUary  geniu>,  p.  209  ;  EngUA  men  of  admee, 
p.  45. 
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bears  '.  La  modération,  l'équité,  la  générosité,  la  bonne 
foi  de  Darwin  ont  dissipé  les  préventions  et  la  tolérance 
moderne  de  l'Angleterre  a  permis  son  triomphe  *. 

Ceci  me  ramène  aux  autres  causes  — ■  les  circonstan- 
ces extérieures  —  qui  déterminent,  avec  les  caractères  dis- 
tinctifs  de  naissance,  le  succès  d'un  savant,  comme  tous 
les  succès. 

Les  quatre  natur^isles  dont  je  viens  de  parler  ont  été 
singulièrement  favorisés  par  les  circonstances  extérieures. 
Nés  dans  des  pays  depuis  longtemps  civilisés,  ils  ont 
reçu  l'éducation  protestante,  qui  ne  réprime  pas  la 
curiosité  et  l'indépendance  des  opinions.  Ils  ont  trouvé 
dans  la  maison  paternelle  et  autour  d'eus  de  bons  exem- 
ples, des  conseils  et  des  encouragements.  Ils  ont  étudié 
dans  de  bonnes  écoles,  inférieures  et  supérieures.  Guvier 
et  surtout  Linné  ont  souffert  pendant  les  premières  an- 
nées de  la  position  gênée  de  leurs  parents,  mais  ils  ont 
vite  rencontré  des  protecteurs.  Après  le  bonD*^  Rothmann, 
Olaus  Celsius  distingua  et  encouragea  le  savant  suédois. 
CuTier  fut  placé  par  le  duc  de  Wurtemberg  dans  la  célè- 
bre institution  Caroline,  où  il  fit  des  études  très  fortes, 
en  vue  spécialement  de  la  carrière  administrative.  Chose 
singulière,  ces  deux  bommes  ont  été  très  près  de  devenir 
des  pasteurs.  C'était  le  désir  de  leurs  familles  et  la  desti- 
nation ordinaire  dans  les  écoles  qu'ils  fréquentaient.  Des 
causes  purement  accidentelles  et  secondaires  les  en  ont 
détournés.  Après  la  théologie,  Cuvier  fut  destiné  à  l'ad- 

'  S4  maiBon  et  celles  de  ses  amis  forent  pillées  par  une  populace 
fanatisée  pendant  trois  jourï. 

'  Notons,  comme  prenve  de  l'hérédité  fréquente  des  caractères 
dans  la  fanulle,  que  deux  des  fils  de  Charles  Darwin  se  distinguent 
d^à  daog  les  sciaiceB  :  George,  professeur  d'astronomie  i  Cam- 
bridge et  Francis  auteur  de  bons  mémoires  de  physiologie  bota- 
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miniâlration,  mais  ses  études  Goies  il  fut  obligé,  ea  atten- 
dant une  place,  de  se  faire  instituleur  dans  une  famille 
qui  résidait  en  Normandie.  C'est  là  qu'il  6t  ses  premiers 
travaux  d'histoire  naturelle  et  qu'il  fut  âécouvert  par  Tes- 
sier,  qui  l'attira  dans  la  capitale.  Assurément  Linné,  établi 
dans  une  de  ces  paroisse»  de  Suède  dont  l'étendue  fatigue 
le  pasteur,  et  Cuvier,  pasteur  ou  conseiller,  auraient  aimé 
l'histoire  naturelle,  dont  ils  avaient  pris  le  goût  dès  leur 
enfance,  mais  ils  n'auraient  peut-être  rien  publié  sur 
cette  scùence  et  leurs  noms  seraient  plus  ou  moins 
inconnus.  Tant  il  est  vrai  que  les  circonstances  ioQuent 
sur  les  hommes  te  mieui  doués  et  sont  quelquefois, 
autant  que  les  qualités,  la  cause  déterminante  de  leurs 
succès. 

Darwin,  et  plus  encore  de  Gandolle,  ont  dû  beaucoup 
aux  circonstances  et  aux  influences  extérieures  de  toute 
sorte.  On  aimait  et  respectait  les  sciences  autour  d'eux, 
et  ce  n'était  pas  peu  de  chose  pour  de  Gandolle  d'être  né 
à  Genève,  d'avoir  suivi  les  cours  de  philosophie  de  Pierre 
Prévost,  basés  sur  l'observation,  et  de  causer  avec  de 
Saussure  et  Charles  Bonnet.  La  bienveillance  des  savants 
genevois  lui  procura  celle  d'hommes  illustrât  à  Paris  et 
facilita  singulièrement  ses  débuts  dans  la  carrière  scien- 
tifique. 

La  faculté  de  généralitalim  est  celle  que  j'ai  pu  le 
moins  constater  chez  les  parents  de  ces  quatre  natura- 
listes. Il  est  possible  qu'elle  existât  chez  eux,  mais  il  faut 
remarquer  aussi  que  les  travaux  scientifiques  la  déve- 
loppent. 

L'étude  que  je  viens  de  faire  de  quatre  grands  nalu- 
raUstes  et  d'autres  (p.  65, 76),  a  jeté  dans  mon  esprit  des 
clartés  vraiment  très  grandes  sur  tes  causes  qui  dèi&rmi- 
nent  le  succès  d'un  savant  J'aurais  pu  entrer  dans  plus  de 
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détails,  el  examiner  les  caractères  accessoires  aussi  com- 
plètement que  les  priacipaui  sour  le  rapport  de  leur  ori- 
gioe.  La  craiDte  de  fatiguer  le  lecteur  et  d'avoir  à  meotioD- 
ner  ded  choses  trop  personueilea  m'a  retenu.  J'espère 
toutefois  qu'eu  ce  qui  coacerua  les  naturalistes,  j'ai  élu- 
cidé la  distincliOD  des  caractères  hérités  ou  reçus  par 
Tariation,  et  de  ceux  acquis  ou  augmentés  par  l'effet  des 
circonstances  extérieures,  aussi  nécessaires  que  les  qua- 
Utés  personnelles. 

Il  Taudrait  un  trarail  analogue  sur  des  mathématiciens, 
des  physiciens  ou  des  astronomes.  Je  ne  puis  m'en  char- 
ger, faute  de  documents  et  de  connaissances  .spéciales 
dans  les  sciences  de  calcul.  J'aperçois  seulement  qu'on 
aurait  à  considérer  d'autres  qualités  comme  nécessaires, 
indépendamment  de  celles  qui  sont  indispensables  dans 
toutes  les  recherches  scientifiques.  Ces  qualités  une  fois 
reconnues,  on  trouverait  probablement  leur  wigine,  en  ce 
qui  concerne  chaque  savant.  La  méthode  s'appliquerait 
à  eux  comme  aux  naturalistes. 

C.  Infloence  des  goûts  spéciaux. 

*  Plusieurs  des  hommes  scientifiques  anglais,  auxquels 
s'est  adressé  M.  Francis  Galton  ',  ont  insisté  sur  le  goût 
spécial,  ou  comme  ils  disent  souvent,  itmé,  pour  telle  ou 
telle  science  qu'ils  ont  cultivée  plus  tard.  Un  goût  pro- 
noncé est  assurément  une  causa  de  succès.  Quant  à  l'ori- 
gine de  ces  sortes  de  goût,  il  est  bien  difiBcile  de  savoir 
s'ils  viennent  de  naissance,  ou  des  impressions  vives  de 
la  jeunesse  et  des  influences  qui  les  provoquent  ou  les 
dirigent.  D'ailleurs  ces  goûts  changent  et  tes  seuls  impor- 
tants pour  la  carrière  d'un  homme  sont  ceux  qui  per- 

'  EitgliA  men  of  aeieiiee,  pages  144  et  snirantea. 
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sisteDl.  Dans  ce  cas,  l'individu  qui  se  distingue  dans  one 
wieoce  ou  qui  continue  de  la  enitirer  avec  plaisir  ne 
manque  jamais  de  dire  que  c'est  chez  lui  un  goût  inné. 
Au  contraire  ceux  qui  ont  eu  des  goûts  spéciaux  dans 
t'enfance  et  n'y  ont  plus  pensé  n'en  parlent  pas.  Que  l'on 
songe  à  la  multitude  d'enrants  qui  chassent  aux  papillons 
ou  font  des  colleclioos  de  coquilles,  d'insectas,  etc.,  qni  ne 
deviennent  pas  des  naturalistes  t  Et  à  ceux  qui  constroi- 
seot  des  maisons  ou  des  machines  sans  devenir  des  archi- 
tectes ou  des  mécaniciens  t  Je  connais  aussi  bon  nombre 
d'exemples  de  savants  qui  ont  eu,  étant  jeunes,  ta  passion 
de  faire  des  yen  ou  des  pièces  de  théâtre,  et  qui  dans  la 
suite  ont  eu  d'autres  goûts  et  une  occupation  bien  diffé- 
rente. J'admets  cependant  une  certaine  influence  des 
goûts  spéciaux  et  des  antipathies  spéciales.  Ces  goûts  et 
antipathies  me  paraissent  résulter  le  plus  souvent  d'im- 
pressions de  jeunesse,  déterminées  par  la  vue  de  certains 
objets,  de  certains  pays,  par  la  conversation  ou  l'exnnple 
d'un  père,  d'un  maître  ou  par  telle  autre  circonstance. 
Il  est  difficile  de  savoir  s'ils  viennent  véritablement  de 
naissance. 

D.  Influence  de  l'édncfttion,  de  l'ùutmction,  et  des  moyeni  matériaU 
néceasaireB  duu  Ie>  tr&Tauz  scientifiqnes. 

Ce  n'est  pas  ici,  en  passant,  qu'il  est  possible  de  trai- 
ter du  vaste  sujet  de  l'éducation  et  des  études  spéciales 
pour  créer  des  savants  et  développer  les  sciences.  Je  me 
bornerai  à  quelques  réflexions  sur  la  tendance  de  l'ensei- 
gnement et  sur  les  divers  moyens  d'étude. 

Le  principe  de  toutes  les  découvertes  est  ta  ewiiuOi. 
J'entends  la  curiosité  de  choses  réelles  ou  vraies,  non  de 
choses  fictives  ou  imaginaires.  Le  désir  de  connaître,  en 
d'autres  termes  d'acquérir  la  connaissance  de  choses  on 
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d'idées,  est  sans  douie  provoqué  et  augmenté,  comme  le 
désir  de  posséder  des  objets  quelcouques,  par  la  satisfac- 
tion qu'on  a  éprouvée  antérieurement  &  posséder.  Il  s'en 
hat  cependant  que  les  désirs  d'acquisition  soient  les  mê- 
mes chez  tous  les  hommes.  On  les  Toit  différer  beaucoup 
et  d'iotensité  et  de  nature.  Tel  a  des  appétences  d'une 
énergie  extraordinaire,  tel  autre  est  indifférent;  tel  est 
avide  de  jouissances  matérielles,  tel  autre  de  jouissances 
intellectuelles.  Celui-ci  désire  ce  qui  est  vrai,  celui-là  ce 
qui  est  fictif.  Mais  quelle  que  soit  la  vigueur  ou  la  direc- 
tion de  la  curiosité,  l'éducation  peut  beaucoup  pour  l'ex- 
cita-, la  réprimer  et  la  diriger. 

Si,  dans  l'intérieur  d'une  famille  et  à  l'école,  on  pose 
des  questions  k  nn  enfant,  ou  si  on  le  met  dans  des  con- 
ditions telles  que  lui-même  se  pose  des  questions,  sa  curio- 
sité est  excitée.  Si,  au  contraire,  on  ne  cesse  de  lui  dire 
qu'il  ne  faut  pas  s'occuper  de  telle  ou  telle  chose,  qu'il  ne 
faut  pas  être  curieux,  que  les  maîtres  et  les  parents  doi- 
vent résoudre  tous  les  problèmes,  qu'il  est  inutile  ou  nui- 
sible ou  défendu  de  scruter  les  choses  qu'on  ne  comprend 
pas,  les  élans  de  la  curiosité  sont  arrêtés  et  l'esprit  se  plie 
peu  à  peu  dans  le  sens  de  devenir  indifférent  ou  timide. 
Les  parents  et  les  maîtres  peuvent  aussi  parler  de  légendes 
et  de  fables,  ou  de  choses  réelles  et  vraies  dont  la  nature 
et  les  circonstances  sont  à  la  portée  des  enfants.  La  curio- 
sité se  trouve  ainsi  dirigée  soit  du  c6té  de  la  fiction,  soit 
du  c6té  de  la  vérité,  c'est-à-dire  vers  les  arts  de  l'imagi- 
nation, ou  vers  les  sciences  de  toute  nature.  La  direction 
imprimée  eonlinue  par  le  fait  même  des  jouissances  que 
la  fiction  on  la  vérité  peuvent  causer,  soit  en  elles-mêmes 
soit  par  le  fait  de  chercher. 

Les  éducateurs  se  divisent  entre  ces  deux  tendances,  et 
qoand  ils  les  raisonnent  ils  ont  des  arguments  eo  faveur 
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de  l'une  et  de  l'antre.  Chacun  a  ■nrioot  des  ofajediow 
eoaira  celle  de  oec  lendaaoes  qui  ne  loi  est  pu  agréibli. 
On  peal  trouTer  dei  ioeooTéDÎeBb  k  la  direoioa  réiliileL 
Cependant  au  point  de  me  noral,  c'est  noe  bonne  habi- 
tude de  cbercber  ce  qui  est  vrai.  U  en  recuite  plus  de  lénr 
âlA  cbaz  la  mojmne  des  indindos.  par  conséquent  pl« 
de  coofianee  et  de  solidité  dans  k»  relatîons  de  tonte  »■ 
pëee.  Comparex..  par  exemple,  les  nations  dans  lesqueUee 
Tespril  positif  domine  arec  celles  où  la  fiction  occupe  ton- 
tes les  tfites  —  metlei  surtout  en  comparaison  lea  extr6- 
met  sous  ce  point  de  vue,  par  exemple  les  Anglais  et  les 
Persans,  les  Hollandais  et  les  Grecs  d'autreTiùs.  Vous  «ne 
bien  file  cooTainca  de  la  Taôlilé  avec  laqnrile  passent, 
dans  la  rie  ordinaire  et  danila  viepuUique,  les  tendances 
TPTS  le  réd  on  le  fictif. 

La  conTersatiOD  et  l'exemple  sont  les  grands  moyeu 
d'inBuer  stir  la  curiosité.  Aussi  est-ce  la  famille,  pins  qw 
l'école,  dont  l'action  me  par^  importante  à  œt  égiri.  Tel 
mot  dans  une  promenade,  telle  obserration  ou  expérieMe 
faite  pour  chercher  la  rérilé,  peuTent  déterminer  chez  os 
jeune  homme  qui  en  est  témoia  une  série  de  recherches 
anak^ues  et,  en  général,  le  désir  de  chercher.  Quelque- 
fois un  lirre  sans  {H-éteiitioD,  mais  Imd  fait  sous  le  rap- 
pan  éducatif,  a  d'immenses  conséquences.  Faraday,  I'ob 
des  satants  les  plus  ingénieux  de  notre  siàde,  étant  à 
l'Age  de  treize  ans  apprenti  chez  un  relieur,  se  met  k  lire 
quelques  feuilles  des  Conrersaltoos  de  M"*  Marcet  lor  la  . 

chimie,  outrage  destiné  aux  institutions  de  jeunes  dnui- 
sellet.  Il  j  trouve,  posées  familièrement,  plusieurs  qoestioDs  i 

•or  des  pbésoMènes  naturds,  comme  la  congélation,  la  j 

dilatation,  les  combinaisons  chimiques,  etc..  avec  l'indica- 
tion d'expérienoes  très  simples,  très  bciles  k  réfiler.  Sa 
corioBité  est  vifonent  exsitée.  11  vérifie  les  espérieMM, 
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«t  il  est  de  plus  eo  pttu  eociiaDlé,  parce  qu'ii  &  compris 
poar  la  première  fois  la  puissance  des  bonnes  mélhadw; 
atusi,  bien  des  années  plus  tard,  lui-mAme  racontait-il 
TolontîM^  celte  aneodote,  ea  rendant  hommage  an  modeste 
auteur  des  ConrêruUùma  sur  la  chimie  '. 

L'easeigoement,  depoif  l'école  primaire  jusqu'à  l'Uni- 
Tenité,  faTorise,  contrarie,  oa  dirige  d'une  manière 
ou  d'une  autre  l'esprit  inquiiiiir  d«s  jeunes  gens.  Ques- 
tionna à  propos,  éloigner  les  demandes  frivoles  ou 
ineonvenanles,  bien  accueillir  celles  qui  ont  un  caractère 
sérieux  et  dont  la  solution  est  possible  pour  l'élève,  par- 
ler des  cboses  qui  ne  sont  pasencore  découvertes  ou  cwn- 
prises,  mais  qu'on  peut  espérer  de  découvrir  ou  de  com- 
prendre au  moyen  de  recha-ehes  et  de  réfleiioaa,  user 
rarement  du  principe  d'autorité,  qui  est  l'opposé  des 
métbodes  scientifiques,  voilà  ce  qu'on  peut  indiquer  aux 
iastilulears  et  aux  professeurs  comme  pouvant  diriger 
l'esprit  de  leurs  élèves  vers  la  partie  relevée  des  sciences. 
Ce  ne  sont  pas  les  professeurs  les  plus  éloquents  ou  les 
plus  clairs  qui  font  surgir  les  esprits  inquisitifs.  Ce  sont 
f  lutM  cens  dont  l'enseignuoent  laisse  des  doutes  et  qw 
posent  des  questions.  S'ils  parviennent  à  instruire  tooi  en 
excitant  la  curiosité,  c'est  très  bien;  mais  s'ils  provoquent 
lej  efforts  des  élèves  par  on  enseignonent  mal  donné,  ce 
n'est  pas  aussi  regretlaUe  qu'on  le  croit.  En  particulier 
pour  les  sciences  mathématiques,  où  il  est  si  important 
de  forcer  son  attention  soi-mètpe,  un  professeur  médiocre 
réussit  qo^uefois  mieux  qu'un  très  habile  '.  Le  pire, 

'  ÉlDge  de  Farftâaj,  p&r  M.  de  la  Rire. 

*  On  prétend,  dkais-je  k  Regnault,  le  mant  professeur  de 
l'École  poljtecluiique  de  Paris,  que  dans  TOtre  jeunesse  l'Ëcole 
a  produit  beaucoup  pins  de  BatbésnktideDS  et  de  pbysfdeni  célè- 
bres qu'elle  n'en  produit  maintenant.  Est-ce  vrai  ?  —  PeBt>etre,  me 
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à  moD  STÛ,  est  cdai  qui  représeote  ta  sôence  canine 

faile. 

*  Les  r^NHises  des  bonmies  adeotifiqnes  anglaîs  à 
H.  Gallon,  sur  l'édocalioD  qa'ib  ont  reçue,  dmreat  inlé- 
resser  beaDCoap  ses  compatriotes,  mais  de  ploa  elles 
sD^èreol  qoelqaes  réflexions  aiqriieables  à  d'antres  pays. 
Je  remarque  d'abord  l'aTaotage  qa'oo  peat  retira'  de  la 
divo^ité  des  éodes.  L'Ecosse  et  l 'Angleterre  ont  des  sys- 
tèmes diBërents,  depuis  les  écoles  de  Tillage  jusqu'aux 
uniTersités.  L'enseignement  écossais  s'est  montré  plus 
EiTorable  anx  sciences  '  et  il  en  résalle  qo'on  l'imite 
maintenant  en  Angteterre.  Les  écoles  an^Jses  elles- 
mêmes  DB  sont  pas  jetées  dans  le  même  moule.  Les  com- 
paraisons qui  en  découlent  sont  utiles,  et  les  élèves  se 
troarent  aroir  des  connaissances  qai  s'adaptent  raieox  à 
la  Tariélé  des  recherches  sdentifiqoes.  Un  point,  sur 
lequel  insistent  plusieurs  des  correspondants  de  H.  Gal- 
lon *,  est  de  laisser  aux  jeunes  gens  qui  annoncent  des 
goâts  sérieux  d'étude  beaucoup  de  liberté  et  de  loisir. 
Comme  ils  sont  originaux,  curieux  et  indépendants  d'es- 
prit, ils  n'aiment  pas  beaucoup  qu'on  leur  impose  une 
iAàM.  Ce  sont  sourent  de  maurais  écoliers,  mais  des  éco- 
liers qui  ont  de  l'aTonir.  Il  Taudrait  pouToir  les  traiter  à 
part.  Malheoreosement  l'éducation  en  commun  s'y  op- 
pose, et  c'est  une  des  raisons  pour  lesquelles  tant  d'éc(^ 


répondit-il.  —  Pourquoi?  —  ■  Parce  que,  Toyez-vom,  notre  prin- 
cipal professeur  de  mathématiques  était  li  obicor  qne  lea  élim 
forte  derKient  et  réonîr  après  chaqne  leçon  pour  la  refaire.  Cest 
moi  qai  ai  rédigé,  pendant  quelque  temps,  les  cahiers  pour  n«s 
camarades.  Tons  ne  ponTei  pas  tous  fipuer  combien  cela  m'a  fait 
traTaîller.  > 

I  Eiigliih  mm  ofteimee,  p.  316,  336. 

■  Ibid.,  p.  267. 
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forment  des  médiocrités,  sans  faroriser  lu  individus  qui 
sont  supérieurs  à  la  moyenne  '. 

Notre  tableau,  p.  234,  prouve  qu'il  n'est  pHS  sorti  des  Til- 
les d'unirersitéi  beaucoup  de  ces  savants  distingués  qui 
sont  devenus  Associés  étrangers  de  l'Académie  de  Paris. 
On  remarque  aussi  avec  surprise,  en  lisant  les  bi<^a- 
pbies  des  savants,  combien  les  maîtres  d'hommes  illus- 
tres étaient  qudquefois  médiocres  et  combien  les  élèves 
des  professeurs  les  plus  célèbres  sont  souvent  des  hommes 
d'an  rang  secondaire  dans  la  science.  Il  faut  en  convenir: 
les  «miflto  ^tOrei  font  la  bent  ensagnemetUa,  mais  Ut  bons 
eniagnemmtt  m  font  pas  le$  lavaatt  iUutlret.  Libri,  dans  la 
préface  de  son  Histoire  des  sciences  mathématiques  en 
IlaUe,  porte  un  jugement  encore  plus  sévère  sur  les  eflets 
de  riastruction  publique  à  l'égard  des  sciences,  c  Les 
t  temps,  dit-on,  où  l'on  a  fait  le  plus  d 'efforts  pour  instruire 
'  le  peuple  n'ont  presque  jamais  été  suivis  par  une  de 

<  ces  graodea  époques  littéraires  qui  jettent  un  vif  éclat 

■  sur  la  vie  d'une  nation...  C'est  dans  les  causer  qui  len- 

<  dent  k  augmenter  ou  à  diminuer  la  force  morale  des 
€  hommes,  plutAt  que  dans  celles  qui  font  varier  le  nom- 
«  bre  des  écoles  et  des  professeurs,  qu'il  faut  chercher 
•  l'explication  des  phases  de  la  gloire  littéraire  des  na- 

■  tioQs.  >  Libri  dont  le  défaut  de  probité  n'est  que  trop 
connu,  était  comme  savant,  un  homme  jodicieni,  érudit, 
dont  les  opinions  étaient  libérales.  Sans  doute  il  s'appuyait 
ici  sur  l'histoire,  mais  sans  tenir  compte  de  tous  les  pays 
et  de  toutes  les  époques.  11  faisait  comme  beaucoup  de  nos 
contemporains  qui  attribuent  la  supériorité  scientifique 
actuelle  de  l'Allemagne  à  ses  universités,  oubliant  que 

'  M.  Bibot,  [Hiriâai  phyiiologigye,  p.  330,  dit  que  l'éduatioD 
n'A  d'efficKCfl  qat  but  les  tutoret  moyennei. 
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celles-d  exisl^ent  presque  toutes  et  étaient  orgUMéM  à 
peu  près  de  la  même  manière  du»  ]e  XVIII"*  sièole. 
loriqae  rAUetnagoe  était  très  inférieufe  dans  las  soianees. 
L'enseignement  doit  évidemment  contribuer  aux  progrès; 
seulement  il  y  a  beaocoup  d'antres  causes,  «l  Libri 
lui-mtaie,  malgré  sa  sagacité,  n'en  apercevait  qu'une 
partie. 

*  Un  effet  regrettable  de  l'instruction  est  de  diminuer 
l'originalité.  Il  est  impossible  de  soivre  sans  ceiu  des 
eoars,  de  lire  beaucoup,  en  un  mot  de  s'instruire,  sans 
perdre  un  peu  de  la  spontanéité  des  idées  qui  est  U  pro- 
pre des  esprits  originaux.  L'originalité  toute  seule,  sans 
instruction,  peut  fourvoyer  et  faire  perdre  du  temps  & 
chercher  des  choses  coonoes,  mais  elle  est  bim  avanta- 
geuse pour  rehausser  les  travaux  ordinaires  et  pour  im- 
[H'iiner  de  nouvelles  directions.  C'est  l'originalité  qui  sus- 
cite les  traits  de  génie.  Sans  une  certaine  proportion 
d'originalité  un  savant  ne  s'élève  pas  au-dessus  de  la 
moyenne. 

Le  sujet  de  l'instruction  publique,  au  point  de  vue  de 
l'avancement  des  sciHices,  est  extrêmement  complexe.  On 
peut  se  demander  si  l'instruction  qui  prépare  pour  les 
univmiiés  n'est  pas  ta  plus  importante.  D'a[H^  l'exemple 
de  la  Suisse  et  de  l'Allemagne,  je  serais  tenté  de  le  croire. 
C'est  à  l'Âge  de  15  à  16  ans  qu'un  jeune  homme  apprend 
à  travailler.  C'est  alors  qu'il  sent  de  quoi  il  est  c^able  en 
fait  d'intelligence  et  d'énei^e.  L'enseignement  spécial  des 
universités  doit  lui-môme  être  considéré  sous  divers 
aspects.  Il  convient  qu'il  favorise  les  jeunes  gens  et  les 
professeurs  qui  ont  le  plus  le  goût  des  recherches  scienti- 
fiques. Les  universités  allemandes  sont  remarquables  sous 
ce  point  de  vue,  particulièrement  en  ce  qui  concerne  les 
jeunes  docteurs.  En  leur  permettant  d'enseigner  avec  le 
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titre  de  Ptivat-Doemu,  on  les  fixe  dans  le  cbamp  d'une 
sdence  détermiDée,  ce  qoi  est  an  immense  aviDlage. 
Pins  tard,  setonqu'ib  aiment  oa  la  science  on  renseigne- 
ment,  ils  deTienoent  des  bommes  consacrés  surtout  aui 
reehercbei  ou  doonant  an  ^and  nombre  de  conra  et  pa- 
bliantdesouvrages  élémentaires.  Les  professeorssoDt  moùis 
chargés  d'examens  et  de  rapports  administratifs  qu'en 
France,  en  Suisse,  en  Italie  et  aillears.  Hatbeureosement 
on  Toit,  mtoie  en  Allemagne,  des  bommes  très  ingénieox. 
très  xélés  pour  la  science,  donner  k  la  fois  plosiears  cours 
et  des  cours  prolongés,  au  détriment  de  lears  travanx 
originanx  et  de  la  célébrité  qu'ils  pourraient  acquérir.  La 
question  des  traitements,  par  l'Ét^  ou  par  les  élères. 
Tient  ici  se  heurter  contre  les  intérêts  lantAt  de  la  science, 
tantôt  des  professeurs  pères  de  &mille.  Une  combinaison 
heureuse  qoe  j'ai  ru  réussir  naguère  à  Genève,  était  de 
poOToir  offrir  des  places  de  professeur  agrégé,  non  rétri- 
bnées,  mais  accompagnées  de  certains  aranlages  acces- 
soires, k  de  jeunes  savants  qui  avaient  de  l'aisance,  et  de 
résffrer  les  places  payées  pour  les  enseignements  les  plus 
laborieux  et  pour  les  hommes  qui  ne  pouvaient  pas  se 
passer  d'un  traitemanL 

Du  reste  l'importance  de  l'enseignemml  oral,  relative- 
ment aux  autres  moyens  d'étude,  n'a  pas  cessé  de  dimi- 
nua'. Avant  la  découverte  de  l'imprimée  c'était  le  moyen 
principal  de  transmettre  les  idées.  Les  manuscrits  ne  pou- 
vaient pas  rivaliser  alors  avec  la  parole,  mais  peu  à  peu 
les  imprimés  ont  pris  la  place  principale  daos  les  atti- 
res intellectuelles.  Ils  ont  porté  la  lumière  hors  des  écoles, 
hors  des  villes,  hors  des  pays  civilisés.  Les  paroles  fugi- 
tives ont  été  remplacées  par  quelque  chose  de  durable 
et  de  préâs,  qui  permet  à  chacun  de  réfléchir  sur  les 
r^sonnemenls  et  de  compara  eiactwient  les  tenions. 
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Pour  peu  qu'un  livre  soii  bien  fait,  il  a  plus  de  lecteurs 
qu'on  ne  voit  d'auditeurs  dans  les  cours  les  plus  fré- 
quentés. De  nos  jours  on  a  rédigé  des  ouvrages  élémen- 
taires et  des  traités  scientifiques  excellents,  pourvus  de 
figures  qui  en  augmentent  beaucoup  l'utilité.  Enfin  les 
bibliothèques,  les  laboratoires,  les  observatoires,  les  col- 
lections de  toute  espèce  ont  pris  un  immense  déTelq)pe- 
ment,  approprié  aux  besoins  réels  de  la  science.  Ce* sont 
des  ressources  admirables  pour  les  savants,  quand  ils  peu- 
vent et  veulent  ne  pas  donner  tout  leur  temps  à  des  dé- 
tails de  pare  administration. 

£.  Influence  de  U  religion. 

Pour  plusieurs  genres  d'influences  il  m'a  fallu  argu- 
menter quelquefois  dprien',  selon  ce  qui  me  paraissait  vrai- 
semblable. Quant  à  la  religion,  c'est  différent.  On  peut 
fournir  des  preuves  directes,  basées  sur  des  faits. 

Les  pajs  non  ctirétiens  sont  complètement  étrangers 
au  mouvement  scientifique.  Il  ne  faudrait  pas  en  conclure 
à  la  nécessité  d'être  chrétien  pour  être  un  savant  distin- 
gué, puisque  beaucoup  d'exemples  couirediraient  cette 
assertion.  Il  est  permis  de  dire  seulement  que  la  religion 
chrétienne,  par  une  influence  générale  sur  la  civilisation, 
a  été  favorable  aux  sciences.  On  peut  affirmer  tout  au 
moins  qu'elle  a  été,  à  l'époque  moderne,  la  seule  religioD 
qui  ait  coïncidé  avec  un  développement  scientifique  sé- 
rieux. 

Hais  la  religion  chrétienne  elle-même  n'est  pas  homo- 
gène. C'est  \k  un  de  ses  principaux  mérites.  Elle  change, 
et  par  conséquent  elle  peut  s'adapter  aux  circonstances 
mieux  que  les  autres  religions.  Elle  comprend  trois  grou- 
pes, qui  sont  tous  subdivisés,  même  lorsqu'ils  ont  la  pré- 
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teation  de  ne  pas  l'être,  et  dont  le  plus  Doureau,  celai  du 
prolestantisme,  est  plus  sabdirisé.  plus  variable  que  les 
autres.  La  répartition  des  populations  est  actuellement 
pour  l'Europe  *  : 

Uillion*.  Ftop«rtt«M. 

Catholiques  romains 144  Bl  */• 

Id.       grecs 68  Î4 

ProtesUûts 68  '/,         » 

Î80  V.        100 

Hms  d'Europe  il  y  a  fort  peu  de  grecs,  mais  les  catho- 
liques romains  sont  en  nombre  à  peu  près  double  de 
celui  des  protestants,  comme  en  Europe,  sans  qu'on  puisse 
en  donner  des  chiffres  très  exacts. 

Si  nous  laissons  de  côté  les  grecs,  dont  la  cinlisatioa 
est  trop  récente  pour  avoir  pu  fournir  autant  de  savants 
distingués  que  les  autres,  il  devrait  se  trouver  sur  les 
listes  d'associés  ou  correspondanb  des  princip^es  aca- 
démies un  nombre  de  catholiques  h  peu  près  double  de 
celui  des  prolestants.  C'est  presque  l'opposé  qui  est  arrivé. 
En  voici  la  preuve. 

En  Europe,  bon  de  France,  il  y  avait  107  millions  de 
catholiques  et  68  millions  de  protestants.  Or,  sur  la  liste 
(p.  224)  des  savants  nommés  Associés  étrangers  par 
l'Académie  de  Paris,  de  1666  jusqu'à  nos  jours,  il  y  a 
48  cathobques,  80  protestants,  1  grec  et  â  titulaires 
dont  je  n'ai  pas  pu  coostater  la  rel^ion  *.  L'un  de  ces  der- 
niers était  peut-être  Israélite. 


hdt  <Iotha,  1870,p.l040.  JelaiaaeceachiffrBBd'ilj» 
quatorze  uis,  parce  qae  mes  tableaux  se  rapportent  h  des  époqa«t 
antérieures  an  moment  actuel.  D'ailleurs  les  proportions  doivent 
avoir  peu  changé,  puisqne  les  populations  qui .  augmentent  le 
plus  sont  les  Irlandais  catholiqaes  et  les  Anglais  on  Américaina 
protestants. 

'  Dans  ce  calcul  je  compte  U  rel^ion  dans  laquelle  cbaqne 
iadiridu  a  été  éleré. 
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Retrancbons  2  protestaDts  des  États-Unis,  poar  ne 
comparer  qoe  les  chiSrea  conccrmuit  l'Earope,  il  se  irasTe 
alors  que  la  population  enropéeniM,  non  françtise,  a 
fonmi  à  pen  près  quatre  fois  plos  d' Associas  étrangers 
protestants  que  d'Associés  étrangers  catboliqoes,  le  r^- 
pvt  des  populations  protestantes  et  catholiques  en  Europe, 
bon  de  France,  étant  de  i  à  1 '/i- 

Cette  comparaison  n'est  pas  concluante,  en  ce  qu'elle 
laisse  de  côté  les  savants  français,  qui  sont  très  nombreux 
parmi  les  catholiques.  Voyons,  pour  corriger  cette  causa 
d'erreur,  une  liste  des  membres  étranges  de  la  Société 
royale  de  Londres,  à  une  époque  offrant  le  plus  possible 
de  Français,  par  exemple  la  liste  de  i  829  (page  247).  Elle 
me  paraît  avoir  &  pen  près  moitié  de  chaque  culte.  Je 
ne  saurais  préciser  daTanlage,  k  cause  de  deux  ou  an 
plus  trois  noms  sur  lesquels  les  renseignements  me  font 
défaut.  Dans  la  liste  de  1869  le  nombre  des  protestants 
dépasse  un  peu  celui  des  catholiques.  Cependant,  en  de- 
bon  du  royaume  de  la  Grande  Bretagne  et  de  l'Irlande, 
il  existe,  en  Europe,  139  '/i  millions  de  catholiques  et 
44  millions  de  protestants  '. 

Il  y  a  quelque  chose  de  plus  probant  que  ces  rapports 
de  chiffres  basés  sur  des  populations  très  différentes,  où 
l'on  peut  soupçonner  des  influences  de  climat,  de  régime 
politique  ou  autres,  qui  préraudraient  sur  l'influencedes 
religions.  J'aime  mieux  comparer  des  populations  voisi- 
nes, catholiques  et  protestantes,  ou  des  populations  mé- 
langées des  deux  cultes.  Or,  sur  la  liste  des  Associés  étran- 
gers de  l'Académie  de  Paris,  tous  ne  trouvez  pas  un 
seul  catholique  anglais  on  irlandais,  quoique  leur  pro- 
portion dans  la  population  des  trois  royaumes  dépasse  la 

*  MmanatJi  tU  OoHut,  1870. 
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ciitqtrième.L'Aulriebe  n'y  esl  pas  représentée,  et  en  g^iéral 
l'Allemagne  catboliqneyf&it  presque complëtementdéfant, 
relatiTement  à  l'Allemagne  protestante.  Enfin,  en  Suisse, 
oh  les  deux  populations  se  trouvent  distribuées  par  can- 
tons ou  mêlées  dans  certains  d'entre  enx,  et  où  les  catho- 
liques sont  aux  protestants  dans  le  rapport  de  1  à  1  7i>  >! 
y  a  eu  i  4  Associés  étrangers,  dont  pas  un  seul  catholique. 
La  mteie  différence  paraît  exister,  pour  les  Suisses  et 
ponr  les  Anglais  ou  Irlandais  des  deux  cultes,  duis  les 
listes  de  Londres  et  de  Berlin.  Je  ne  puis  dire  qu'elle  soit 
sans  exception,  parce  que  les  renseignements  font  défont 
sur  plusieurs  savants  moins  connus  que  les  Associés 
étrangers,  mais,  s'il  y  a  eu  peut-être  qndques  noms  catho- 
liques parmi  les  Anglais  ou  Irlandais  nommés  à  Paris  ou  à 
Berlin,  je  pois  certifier  du  moins  que  sur  les  quatre  listes 
dont  je  me  suis  occupé  et  que  j'ai  citées  il  n'y  a  pas  un 
seul  Suisse  qui  ne  soit  protestant.  Nous  respirons  pour- 
tant tous,  en  Suisse,  le  même  air.  Noua  avons  eu  dans 
tons  les  cantons  le  régime  républicain,  excepté  dans  celui 
de  Neucbâtel,  qui  s'était  donné  volontairement  un  Prince, 
dépoarvu  du  reste  de  tonte  autorité  sérieuse.  Les  cantons 
catholiques  étaient  aussi  libres,  dans  leur  administration 
intérimre,  que  l'Autriche  ou  la  Bavière  l'étaient  en  Alle- 
magne avant  4870.  Donc  la  diversité  dans  le  nombre  des 
savants  qni  ont  fait  le  plus  progresser  les  sciences,  doit 
être,  en  grande  partie,  l'effet  de  la  religion,  soit  sur  l'édu- 
cation dans  les  familles  et  dans  les  écoles,  soit  sur  l'en- 
semble des  mflBurs  et  des  idées,  soit  encore  par  l'hérédité 
qui  en  découle  quand  des  instincts  se  sont  formés. 

J'attribue  fort  peu  cette  différence  aux  dogmes,  dont 
plosieors  se  rapportent  ï  des  doctrines  qui  ne  concernent 
pas  la  vie  ordinaire  ni  même  la  vie  présente.  D'ailleurs 
<m  ne  sait  jamais  s'ils  sont  véritablement  admis,  même 
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par  les  persoQDes  qui  les  professent,  et  biensoDTeat  la  pra- 
tique n'est  pas  conronne  aax  principes.  Ainsi,  tes  rausal- 
mans  croient  à  la  fatalité,  et  poartant.  lorsqu'on  incen- 
die édaie  à  Constaniinople,  les  riches  sortant  tons  de 
leurs  maisons  avec  une  cassette  qui  contient  leur  or  et 
leurs  bijoux.  On  trourerait  parmi  les  chrétiens  des  con- 
tradictions tout  aussi  grandes.  Par  exemi^e,  toutes  les 
sectes  admettent  l'immortalité  de  l'ime,  et  cependant 
combien  de  cérémonies  et  de  monnmenls  pour  notre  en- 
reloppe  cbarnelle  quand  elle  est  pins  matière  que 
jamais  !  L'influence  des  cultes  me  paraît  tenir  plutôt  an 
dergé,  à  son  action  directe  ou  indirecte  sur  l'édncalion 
el  surtout  à  l'habitude  qu'il  peut  avoir  de  prescrire  par 
autorité  ou  de  lusser  chacun  choisir  librement  sœ  o[h- 
nions.  Un  àuffos  peut  avoir  de  l'importance  sans  doute, 
mais  le  fait  de  l'imposer  et  celui  de  l'accepter  d'autorité 
en  ont  bien  davantage.  Plus  on  procède  par  ta  voie  auto- 
ritaire, plus  on  diminue  la  curiosité,  mère  des  sciences, 
el  plus  aussi  on  augmente  la  timidité  de  l'esprit  Celle-ci 
doit  Aire  une  chose  un  peu  héréditaire.  La  timidité  à 
t'égard  des  dangers  l'est  certainement  chez  les  animaux  ; 
et  chez  les  hommes  il  y  a  des  races,  des  classes  et  dos  fa- 
milles plus  courageuses  que  d'autres.  Une  population 
éduqnée  pendant  plusieurs  générations  avec  le  principe 
d'autorité  doit  être  naturellement  timide  dans  tes  aE&ires 
intellectuelles.  Au  contraire  une  population  h^ituée  dès 
l'enfance  à  scruter  tes  choses  qu'on  lui  dit  être  les  plus 
importantes,  comme  celles  de  la  religion,  ne  craindra  pas 
d'examiner  des  questions  purement  scientifiques  et  saura 
mieux  les  aborder  pour  les  résoudre. 

Pour  montrer  à  quel  point  une  éducation  fondée  sur 
l'autorité  peut  rendre  timide,  je  citerai  l'exemple  de 
Descartes,  homme  assurément  remarquable  et  qu'on 
estime  avoir  contribué  à  émanciper  l'esprit  humain. 
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Il  avait  achevé  un  'Draiié  du  monde,  dans  lequel  il  de- 
Tait  parler  du  moQTemenl  de  ta  terre.  Ayant  appris  la 
condamnation  de  Galilée,  il  renonça  k  la  publication  de 
cet  ouvrage.  Voici  ce  qu'il  écrivait  à  sonamile  P.  Mersenne  : 

<  On  m'a  mandé  que  le  livre  (de  Galilée)  avait  été  brûlé 
«  &  Rome  eti'auteur  condamné  à  quelque  amende;  ce  qui 
«  m'a  si  fort  étonné  que  je  me  suis  presque  résolu  de 

•  brûler  tous  mes  papiers,  ou  du  moins  de  ne  les  laisser 

<  voir  à  personne J'avoue  que  si  le  mouvement  de  la 

<  terre  est  Taux,  tous  les  Tondements  de  ma  philosophie 
«  le  sont  aussi,  parce  qu'il  se  démontre  pai  eux  évidem- 

<  ment.  Il  est  tellement  lié  avec  toutes  les  parties  de  mon 

•  traité,  que  je  ne  l'en  saurais  détacher  sans  rendre  le 
«  reste,  tout  défectueux.  Mais,  comme  je  ne  voudrais  pour 
«  rien  au  monde  qu'il  oe  sortit  de  moi  un  discours  où  il 

<  se  trouv&t  le  moindre  mot  qui  fût  désapprouvé  par 
c  l'Église,  aussi  aimé-je  mieux  le  supprimer  que  de  le 
«  faire  paraître  estropié>  (Lettre  du  20  novembre  1663). 
Et  aitleors  :  <  Toutes  les  choses  que  j'expliquais  dans 
«  mon  traité,  quoique  je  les  misse  appujées  sur  des 

<  démonstrations  très  certaines,  très  évidentes,  je  ne 
«  voudrais  toutefois  pour  rien  au  monde  les  soutenir 
«  contre  l'autorité  de  l'Église  »  (Baillet,  Vie  de  Descartes, 
cité  dans  Hœfer,  Nonv,  biographie).  Que  serait  devenue 
la  science  si  tous  les  savants  avaient  fait  comme  Descartes  ! 

N'oublions  pas,  à  titre  d'influence  indirecte  de  l'orga- 
nisation du  ciffl-gé,  le  fait  qu'un  grand  nombre  de  savants 
distingués  ont  été  des  fils  d'ecclésiastiques  protestants.  Les 
sdences  ne  stfaienl  pas  avancées  au  point  où  elles  en 
sont  aujourd'hui  si  Linné,  Hartsoeker,  Eoler.  Jenner, 
Wollaston,  Olbers,  Btumenbacb,  Robert  Brown.  Berze- 
lius,  Encke,  Mitscbertieh,  Agassiz,  etc.,  n'étaient  pas  nés. 
Henreasement  leurs  pères,  qui  étaient  ecclésiastiques» 
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D'élaient  pas  astrainb  au  c^bat  ReIraDcbez  des  Met 
de  savaoU  des  pays  (HWtestants  les  Gis  de  paslflars,  et 
l'égalilé  se  U-ouve  presque  rétablie  eatre  les  populations 
des  deux  cutles  au  point  d«  ydb  de  leur  iathieoce  sur  les 
sciences.  Ainsi,  une  rè^  de  pure  disoplioe,  éirangère 
aux  dogmes  et  qui  n'a  pas  même  toujours  existé  dans 
l'Église  romaine,  a  eu  des  cooséquences  fAcheuses  poor 
les  sciences  dans  les  pays  catholiques.  Le  nombre  des  fo- 
sonnes  qui  peuvent  élever  une  famille  dans  des  habitudes 
mwales,  simples,  laborieuses,  avec  le  désir  d'élre  utiles  aux 
antres  et  la  volonté  de  s'occuper  d'une  manière  désinlé- 
.ràssée  de  questions  iutsllectuelles,  n'est  jamais  coosidé- 
rable.  On  regrette  de  le  voir  affaibli  par  une  obligation  de 
célibat  imposée  à  des  hommes  qui  ont  précisément  plus 
d'instruction  et  de  moralité  que  la  moyenne.  Je  parle  ici 
du  dergé  catholique.  Le  clergé  grec  est,  en  partie,  marié. 
Il  ne  jouit  pas  d'une  bien  grande  considération  au  point 
de  Toe  moral  et  l'instrucUon  n'abonde  pas  chez  lui.  Je 
n'ai  rencontré  sur  les  listes  de  membres  étrangers  des 
académies  aucun  ecclôuasUque  russe  et  je  doute  qu'il  j 
ait  également  aucun  de  leurs  ûls. 

*  11  y  a  trois  caractères  assez  différents  chez  tes  chré- 
tiem  de  toutes  les  dénominations:  Ou  l'on  exige  des  Sd^ 
principalement  des  formalités,  ou  l'on  insiste  sur  des 
croyances,  ou  enfla  les  recommandations  nu)ralBs  jouraA 
le  r61e  prédominaoL  Comme  la  science  a  besoin  de  véra- 
ciU,  de  dévouement  ï  la  vérité  et  d'autres  qualités  mo- 
rales, iJ  est  clair  que  la  da*niàre  dos  tendances  religieiises 
indiquées  est  celte  qui  lui  est  favorable.  Les  autres  lui 
sont  iodiSérentes  ou  contraires. 

On  trouvera  peut-être  une  oartaiae  contradiction  antre 
deux  paragraphes  du  présaol  article.  Je  meolionne  te 
principe  d'autorité  comme  détournant  des  scwnces,  et  p 
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tsouitat»  ^im  hiia  qoe  l'éducalioD  donaée  par  les  paateun 
{H^MmUdU  à  leurs  fils  lu  a  dirigés  rréquemmeat  ven  les 
études  seienUfiquei.  On  sait  capendaDl  que  l'aaUHitéjoue 
OK  r&le  daas  loule  influence  exercée  par  des  ecdésiasU- 
ques.  La  réponse  est  facile  à  faire.  L'Église  protestante 
exerce  snr  les  esprits  une  pression  autoritaire  moins  in- 
tente qoe  tes  Égliseï  romaine  et  grecque.  Elle  est  partie 
de  la  liberté  d'examen  pour  se  séparer  de  l'Église  catho- 
liqne,  et  il  était  difficile  après  cela  de  se  soustraire  com- 
plètement et  ponr  longtemps  k  l'examen  ultérieur  des 
doctrines.  En  partieuUn-  dans  la  période  du  XVIII"*  siècle 
et  de  ta  première  partie  du  XIX*^,  la  liberté  d'opinion  a 
été  généralement  assez  grande  parmi  les  ecclésiastiques 
protestants,  surtout  eu  Allemagne  et  en  Suisse.  Le  retour 
actuel  d'une  moitié  à  peu  prés  des  laïques  et  Bcclésiasliquei 
protestants Ters  les  idées  exclusives  du  XVII"*  siècle  chan- 
gera probablement  les  dispositions  intellectuelles  d'une 
partie  des  fiunilles  de  pasteurs,  mais  on  ne  peut  pas  en- 
core en  aperceroir  nettement  les  conséquences  et  d'ail- 
leurs les  Tariations  de  ce  genre  ne  sont  pas  de  longoe 
durée. 

L'histoire  de  la  petite  répuUique  de  Genève  est  cu- 
rieuse comme  démonstration  des  effets  de  l'anlorité.  Pen- 
dant près  de  deux  siècles  (1535  à  1725),  les  prindpes 
absolus  des  premiers  réformateurs  ont  régné  complète- 
ment chez  les  laïques  et  les  ecclésiastiques.  L'instruction 
était  imposée  par  la  religion.  Presque  tons  les  citoyens 
passaient  par  le  collège  et  beaucoup  d'entre  eux  suïTaient 
plos  lard  les  cours  spéciaux  de  l'Académie  ;  mais  pendant 
toute  e^te  période  aucun  Geoetrois  ne  s'est  distingoé 
dans  les  sciences.  De  1720  k  1730,  le  principe  calviniste 
d'autorité  Tint  k  faiUir  ;  l'éducation  et  les  moeurs  chan- 
gèrent dans  nn  sens  libérai,  et  depuis  4739,  date  de  la 
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première  élection  d'un  GeneTois  k  nne  société  étrangère 
importante,  celle  de  Londres,  Genève  n'a  pas  cessé  de 
produire  des  mathématiciens,  des  physiciens  et  des  natn- 
ralisles,  dans  nne  proportion  remarquable  poar  sa  faible 
popolatioQ. 

F.  Influence  dea  traditions  de  âunille. 

Certaines  idées,  certains  sentiments,  certaines  sympa- 
thies ou  antipathies  se  transmettent  par  imitation  et  tra- 
dition, non  seulement  de  père  en  fils,  mais  d'aïeul  à  petit- 
fils  et  même  au  delà.  Il  est  impossible  d'en  douter.  Ce 
n'est  pas  uniquement  dans  des  familles  nobles  ou  prin- 
cières  qu'on  peut  le  voir,  c'est  aussi  dans  les  autres.  En 
général  on  pense  du  bien  de  ses  ancêtres  et  l'on  est  dis- 
posé à  faire  comme  eux.  Le  fait  même  d'entendre  répéter 
toujours  dans  sa  famille  certains  conseils,  co-taines  anec- 
dotes, dispose  à  prendre  une  direction  plutôt  qu'une  autre. 
Si  l'on  retrouve,  par  hasard,  les  mêmes  idées  dans  des 
papia>s  bien  anciens  d'un  parent  qu'on  n'a  pas  connu  et 
que  ces  idées  paraissent  justes,  la  tradition  se  propage 
avec  plus  de  fwce. 

Les  principes  traditionnels  peuvent  éloigner  ou  rappro- 
cher de  la  carrière  scientifique. 

Dans  telle  famille,  par  exemple,  on  insiste  sur  la  né- 
cessité ou  la  convenance  du  travail  ;  dans  telle  autre  snr 
le  plaisir  du  far  ntnUe.  Une  famille  transmet  de  généra- 
tion en  génération  le  principe  qu'il  ne  faut  rien  faire  pour 
rien  ;  une  antre  qu'il  est  beau  et  louable  de  travailla'  sans 
profit  ou  avec  peu  de  profit,  et  qu'il  faut  savoir  sacrifier 
ses  intérêts  au  bien  public,  etc.  D'avance  on  peut  parier 
dix  contre  un  qu'il  ne  sortira  des  famiUes  dans  les- 
quelles on  vante  la  paresse,  ou  le  lucre  tout  seul,  aucun 
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savant  dévoué  aux  progrès  de  la  scieoce.  On  y  verra  peul- 
^e  des  hommes  riches  s'occupant  de  science,  par  ma- 
nière de  distraction,  ou  des  professeurs  qui  enseignent  pour 
argent,  mais  les  principes  moteurs  de  découvertes  ou  seu- 
lement de  travaux  de  patience  et  d'érudition  feront  dé- 
faut, car  ces  principes  sont  évidemment  l'abnégation  et  le 
travail. 

Les  traditions  résultent  souvent  de  quelque  grand  évé- 
nement qui  a  influé  sur  une  famille,  par  exemple,  une 
carrière  brillante  ou  inversement  une  vie  rendue  malheu- 
reuse par  quelqne  position  ou  profession.  Le  désir  d'imi- 
ter un  ancêtre  célèbre  est  combattu  par  la  crainte,  plus 
fréquente  qu'on  ne  le  pense,  de  ne  pas  pouvoir  soutenir 
la  comparaison,  mais  cependant,  en  général,  l'idée  de 
suivre  une  carrière  dont  on  s'est  applaudi  dans  la  fa- 
mille, et  de  le  faire  avec  certaines  tendances  qui  ont  paru 
bonnes,  est  une  idée  contre  laquelle  rien  ne  fait  obstacle. 
Elle  passe  aisément  à  l'état  de  tradition.  De  là  tant  de  fa- 
milles où  l'on  préfère  la  profession  des  armes,  de  l'admi- 
nistration, du  commerce,  du  barreau,  etc.,  à  cause  des 
précédents.  Quelquefois  des  événements  malheureux  re- 
jettent une  famille  hors  de  certaines  directions  et  la  pous- 
sent vers  d'autres.  Je  connais  un  cas  dans  lequel  des  mal- 
benrs  politiques  ont  dirigé  vers  les  sciences  plusieurs  gé- 
nérations d'une  même  famille.  Il  s'agit  d'un  magistral 
d'une  ancienne  ville  libre  qui  avait  cherché  à  remplir  con- 
sciencieusement ses  devoirs.  On  l'avait  une  fois  comblé 
d'él(^es  pour  quelque  mesure  libérale  qu'il  avait  pro- 
posée, mais  de  révolution  en  révolution,  quatre  ans  après, 
les  plus  honorables  de  ses  collègues  furent  exécutés  et 
lui-même,  fugitif,  se  vit  condamné  à  mort  par  contumace. 
Ayant  survécu  plusieurs  années  à  ces  affreux  événements, 
il  ne  cessa  de  dire  à  ses  fils  et  de  consigner  par  écrit. 
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pour  seâ  pelits-fils,  qu'il  fallait  mani  tout  se  garder  d'en- 
trer daDs  un  gouvernement  quelconque.  L'un  des  fils"- 
s'étant  distingué  dans  les  scienceii  a  maintenu  la  tradition. 
Le  petit-SU  a  eu  des  goûts  studieux,  grâce  à  une  sorte 
d'instinci,  soit  habitude  héréditaire.  On  l'a  vu  refuser  à 
deux  reprises  de  prendre  part  à  l'administration  supé- 
rieure de  son  pays,  en  présence,  il  est  vrai,  de  Douvelles 
révolutions,  et  préférer  les  occupations  scientifiques.  La 
troisième  génération  est  imbue  des  mêmes  idées. 

L'influence  des  traditions  se  voit  clairement  dans  les  fa- 
milles qui  ont  émigré  ou  qui  ont  été  expulsées  de  certains 
pays.  C'est  chez  elles  peut-être  que  cette  influence  existe 
au  plus  haut  degré,  parce  qu'elles  restent  pendant  quelque 
temps  isolées  moralement  et  qu'elles  puisent  Tolontiera 
leurs  inspirations  dans  des  souvenirs. 

La  population  protestante  expulsée  des  pays  catholi- 
ques au  XVI"*,  au  XVII"»  et  même  au  XVIII"*  siècle,  a 
produit  un  nombre  extraordinaire  d'hommes  distingués 
daDS  les  sciences.  On  peut  en  juger,  jusqu'à  on  certain 
point,  par  l'ouvrage  de  M.  Weiss,  sur  les  réfugiés  d'ori- 
gine française  ',  mais  il  n'indique  pas  les  réfugiés  de  di- 
vers autres  pays  et  ne  mentionne  que  brièvement  les  ré- 
fugiés français  antérieurs  à  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes.  Mes  tableaux,  complétés  par  quelques  détails  bio- 
graphiques, montreront  l'importance  du  fait  pour  l'hisliure 
générale  des  sciences.  Je  donnerai  l'énumération  des  sa- 
vants les  plus  connus  parmi  ceux  qui  descendent  de 
protestiuils  de  divers  pays,  émigrés  pour  cause  de  religion. 
Afin  d'avoir  une  limite  indépendante  de  ma  volonté,  je 
mentionnn'ai  seulement  les  correspondants  associés  ou 


*  Siitoire  dt>  rifugiéiprotettaHts  de  France  dqwù  la  rèvoealioit 
dt  Vidit  de  NanUijMiqu'à  noijown.  3  *ol.  iii-8°.  Puis,  18&3. 
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membres  éiranga?  de  l'ane  des  trois  grandes  académies 
ou  sociétés  de  Paris,  Londres  et  Berlin  *.  J'ajouterai  iia 
Dom  tiré  de  la  liste  de  l'Académie  de  Turin  en  1883,  un 
de  la  liste  de  l'Académie  des  Lincei,  de  Rome,  la  même 
année,  et  les  deux  Bauhin,  tous  deux  célèbres  botanistes, 
un  peu  antérieurs  k  la  fondation  des  corps  scienliflqoes 
dont  je  Tiens  de  parler,  et  qui  auraient  sûrement  été 
nommés  par  eux  s'ils  avaient  vécu  quelques  années  de 
plus. 

TABLEAU  V 

wim  m  nscGiHiiT  si  m/ttstan  nmsis  k  un  ?m  * 

i*  Descendants  de  Belges,  expulsés  à  Fépoque  du  due  d'Albe, 
réfugiés 
A  Bflle: 
'Jacques  BerDOulli,  mathématicien. 
'Jean  fiernouUi,  malhémalicieu. 
Nicolas  BemouUi,       id. 
'Daniel  (flls  de  Jean)  Bernoulli,  mathématicien. 
'Jean  II  (Dis  de  Jean)  fierooalli,         id. 
Jean  III  (Dis  de  Jean  H)  Bernoulli,      id. 
Daniel  II  (Hls  de  Jean  II)  Bernoulli,     id. 
Jacqaes  II  (fils  de  Jean  II)  Bernoulli,  id. 
Christophe  Bernoulli,  physicien  et  naturaliste. 

En  Allemagne  : 
De  Bary,  botaniste. 


'  Qaelques-tms  ne  sont  paa  aur  mes  ubleaux  II,  m  ou  IV,  qui 
■ttrapportentàquatreaniiéeBBealeiDent.  Les  noms  ajoutés  aoot  ceux 
de  savants  qui  ont  été  DommÉs  par  l'une  des  trois  sociétés  on  aca* 
demies  dans  l'intervaUe  de  ces  époques  ou  depuis  1369. 

*  Les  noms  marqués  d'un  *  sont  ceux  d'associés  étrangers  de 
l'Académie  des  sciences  de  Paria. 
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2'  Desceadanti  de  Français  expultés  dans  le  XV^  siècle,  ou 
dans  le  XYII"  avant  la  révocation  de  l'iâit  de  Nantes, 
réfngiii 

A  Bftle  : 

Jean  Bauhin,  botaniste. 
Caspar  Bauhin,  botaniste. 

A  GenàTfl  : 

Jean  Trembley,  mathématicien. 

Abraham  Trembley,  naturaliste.  Ris  de  Jean. 

"Tronchin,  docteur  en  médecine. 

'Horace-Bénédict  de  Saussure,  géologue  et  physicien. 

Tliéodure  de  Saussure,  chimiste. 

'Charles  Bonnet,  naturaliste. 

Senebier,  naturaliste. 

Simon  Lhuilier',  mathématicien. 

Pierre  Prévost,  physicien. 

"Auguslin-Pyramus  de  Candolle,  botaniste. 

'Alphonse  de  Candolle,  botaniste. 

A  Genàve  et  Idasanae  : 
TisEot,  docteur  en  médecine. 

Daos  la  piiacipaaté  de  Montbéliard  : 
Georges  Cuvier,  zoologiste. 

3*  Descendants  de  FrançMS,  r^ugiés  après  la  révocation  de 
redit  de  Nantes 

A  Genôve  > : 
Georges-Louis  Le  Sage,  mathématicien  et  philosophe. 

■  CeBcendant  de  l'nn  des  bourgeois  de  Paris  qui  remireDt  les  clef» 
de  leur  ville  à  Henri  lY. 

*  Le  naturaliste  le  plus  distingué,  descendant  de  réfugiés  fran- 
çais de  cette  époque,  a  été  Edouard  Claparëde.  Ses  onvrages  sont 
très  remarquables,  et  nous  savons  tous,  à  Geuève,  combieD  il  était 
savant  et  ingénieux.  Malhenrensement,  il  a  été  enleva  à  38  anst 
C'est  pour  cela  que  son  nom  ne  figure  pas  parmi  ceux  des  titnl^- 
res  d'Académiea. 
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Jalaben,  physicien. 
LoQïs  Bertrand,  malhématicien. 
Henri-Alherl  Gosse,  chimisle. 
Jacques-Andvâ  Mallet,  astronome. 
Davillard,  statislicien. 
Jeao-Pierre  HauDoir,  cbirur^eu. 
Galissard  de  Marigmc,  cliiiniste. 
Emile  Plantamour,  astronome. 
Edmond  Boissier,  bolaniste. 
Louis  Soret,  pliysicien. 

A  HeQCbfttfll  et  dans  le  canton  de  Taad  : 
Ëlie  Bertrand*,  malhémalicieo. 
Laurent  Garcin*,  naturaliste. 

En  Allemagne  : 

Jean  de  Cliarpentier,  géologue,  résidant  en  Suisse. 

Achard,  cliimiste. 

Desor,  géologue,  résidant  en  Suisse. 

En  Hollande': 

Daniel  de  SupervUle,  médecin. 

De  Lyooet,  naturaliste.  (Originaire  peot-élre  d'une  époque 
antérieure.) 

En  Amérique  : 

Jacques  fiowdoin,  physicien,  président  de  la  Société  améri- 
caine des  sciences*. 


'  D'une  fftmille  originaire  de  Toolouse,  antre  que  celle  du  même 
nom,  réf ngiée  k  Oenëre,  et  dont  Lonis  Bertrand  faiuit  partie.  Voir 
Galiffe,  Généalogies  genevoùea,  i  toI.  m-8°,  et  JeanDeret  et  BoD- 
hûte,  Bioçraphia  neuekâteloûts,  2  vol.  in-B°;  Locle,  1863. 

'  Voir  Jesnneret  et  Bonhfite,  Biographies  netiehâtéloiaw,  I,  p. 
873-379. 

*  he  botaniste  Jacqnin,  né  à  Leyde,  en  1727,  devrait  peut-être 
figurer  sur  cette  liste.  Il  était  fiU  d'un  Français  Tenu  eu  Hollande, 
miis  je  n'ai  pu  constater  si  c'était  pour  cause  de  religion. 

*  L'origine  de  Bowdoin  m'a  été  donnée  par  le  D'  Asa  Oraj,  l'on 
de  les  Buccesseurs  à  la  présidence  de  l'Académie  américaine. 
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4'  Deseendanii  de  lujeU  autrirhietu  iaùgrit  pour  eauu  de 
rdigion,  r^ugii»  de  Morane, 

En  Hanovre,  pais  émigrés  Tolontaireonrat 

en  Aoglelerre  :  t 

"William  Herschel,  astronome. 
*JobD  Herschel.  astronome. 

S*  Descendants  ffIUilietu*,Tifugiis, 
A  Bàle,  établis  depuis  à  Genève  et  en  Angleterre  : 
Nicolas  Fatio,  dit  de  Dniller. 

Jean^Chrislophe  Fatio,  physicien  et  astronome,  comme  son 
frère,  et  comme  lui  de  la  Société  royale  de  Loodres'. 

n  est  impossible  de  n'être  pas  frappé  du  nombre  de  ces 
saiants  plus  ou  moins  distingués,  qui  descendaient  par 
leurs  pères  de  réfugiés  protestants  de  divers  pays.  Pour 
tenir  coiDpte  seulement  des  plus  célébres.on  peut  remar- 
quer onze  associés  étrangers  de  l'Académie  des  sciences 
de  Paris,  plus  Georges  CuTier,  qui  aurait  certainement 
reçu  ce  litre  s'il  était  resté  en  Allemagne,  ou  il  avait  fait 
ses  études,  et  si  Honibéliard  n'était  pas  devenu  une  ville 
française.  La  proportion  de  1 1  associés  étrangers  sur  les 
loi  du  tableau  I,  est  énorme  pour  un  groupe  de  popu- 
lation de  moins  d'un  million  d'Ames  *.  En  supposant  ce 


'  n  ne  foui  pas  compter  les  De  Lac,  de  Oenève,  qui  ne  sont  pu 
d'origine  Julienne.  Yoir  Oaliffe,  m,  p.  176. 

'  Voir  l'article  Fatio  dans  Seaebier,  Hi*t.  lUt.  de  Genine  m, 
p.  166. 

*  WeÏM,  EiMoire  des  réfagiit  protestant»  de  France,  I,  p.  10*, 
estime  te  chiffre  des  protestants  sortis  de  France,  dans  les  quinze 
demiërea  années  dn  XVII-*  siècle  (révocation  de  l'Ëdit  de  Nantes), 
à  260,000  on  300,000,  aa  ping.  Sapposons  qu'il  en  soit  sorti,  pen- 
dant les  guerres  de  religion  du  XYP"  siècle ,  dans  le  XTQ~*  ûide 
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chiBre  d'un  million  pour  la  totalité  des  réfugiés  proles- 
tants de  divers  pays,  ce  qui  me  paratt  plutAt  exagéré, 
l'ancienne  confédération  germanique,  avec  les  trente 
millions  d'habitants  qu'elle  comptait  dans  le  XVIII"  siè- 
cle, aurait  àd  avoir  330  associés  étrangers;  or,  elle 
en  a  eu  23.  Le  royaume  uni  de  la  Grande-Bretagne  et 
l'Irlande,  dont  la  population  était  d'environ  douze  mil- 
lions à  la  même  époque,  aurait  dû  avoir  130  associés 
étrangers  ;  il  y  en  a  eu  27. 

I^a  seule  émigration  des  protestants  françaii,  dont  on 
peut  évaluer  le  total,  au  plus,  à  700,000  &mes,  a  fourni 
par  ses  descendants  cinq  associés  étrangers.  L'ensemble 
de  toutes  les  autres  populations  chrétiennes,  hors  de 
la  France,  qui  était  peut-être  de  150  millions  dans  le 
siècle  dernier  et  qui  est  aujourd'hui  de  plus  de  300  mil- 
lions, a  fourni  les  autres,  c'est-à-dire  96.  Ou  voit  à  quel 
degré  les  proportions  sont  différentes  '. 

Nous  avons  ainsi  une  confirmation  du  zèle  avec  lequel  les 
protestants  se  sont  appliqués  aux  recherches  scientifiques, 
mais  il  y  a  d'autres  conséquences  bien  plus  curieuses  à  tirer 
de  ces  faits,  sous  le  point  de  vue  de  l'influence  des  tradi- 
tions, comparée  à  l'influence  de  l'hérédité,  de  la  religion 


«Tant  1686,  ou  dans  le  XVni'**  siècle,  un  nombre  égal,  ce  qui  est 
probablement  exagéré,  et  que  les  antres  pajs  catlioliques  aient 
expulsé  100  ou  200,000  protestants,  ce  qui  est  probablement  aussi 
exagéré,  on  n'arrive  pas  à  on  millioD  pour  la  totalité  dea  protes- 
tants originaires  de  divers  pays  catholiques.  Je  croîs  cette  esti- 
mation plus  probable  que  les  deux  ou  trois  millions  dont  parlent 
quelques  auteurs. 

'  La  population  des  réfugiés  français  a  dû  augmenter  fort  peu, 
à  canse  des  souffrances  qu'elle  a  endurées  à  l'origine,  et  parce 
qu'elle  comptait  surtout  des  gens  de  la  classe  moyenne  ou  supé- 
rienre,  avec  peu  de  prolétaires.  La  population  générale  de  l'Eu- 
rope, en  dehors  de  la  France,  a  an  contraire  doublé,  et  au  delà, 
depuis  le  XVI~*  siècle. 
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et  des  JDsliluiJons.  Jamais  on  n'a  pu  édaircir  cette  qaes- 
tioD,  si  obscure,  au  moyen  de  détails  probants.  Je  prie 
donc  le  lecteur  de  faire  une  grande  attenlioii  à  ce  qui  suit. 
Les  deiicendaDls  de  réfujçiéj  prolestants  qui  se  sont  le 
plus  distingués  dans  les  sciences,  c'est-à-dire  onze  Asso- 
ciés étrangers,  étaient  tous  Tués  en  Suisse,  à  l'exception 
des  deux  Herschel.  On  ne  voudra  peut-être  pas  tirer  des 
conclusions  d'un  choix  aussi  limité  que  cdui  des  Associés 
étrangers,  mais  si  l'on  extrait  de  nos  tableaux  de  1750^ 
i  789, 1 829  et  i  869  les  descendants  de  réfugiés  français 
ou  belges  qui  étaient  ou  Associés  ou  Correspondants  on 
Membres  étrangers  des  trois  corps  savants  de  Paris.  Lon- 
dres et  Berlin,  d&ns  ces  quatre  années,  on  aura  25  noms, 
les  uns  illustres,  les  autres  occupant  une  bonne  position 
dans  les  sciences,  et  si  l'on  ajoute,  comme  je  l'ai  fait 
(page  339),  ceux  qui  ont  été  nommés  en  dehors  des 
quatre  années  susdites,  on  trouvera  eu  tout  44  noms, 
plus  ou  moins  remarquables.  Or,  de  ces  44  savants  affiliés 
aux  grandes  Académies,  35  étaient  ou  sont  nés  en  Suisse, 
2  en  Hollande,  1  aux  États-Unis,  4  en  Allemi^ne,  1  en 
Angleterre,  i  à  Monlbéliard.  Cependant  les  Français  per- 
sécutés s'étaient  répandus  en  Allemagne,  en  Hollande,  ea 
Angleterre,  pour  le  moins  autant  qu'en  Suisse.  Ils  avaient 
même  formé  des  colonies  en  Danemark,  en  Suède,  aux 
États-Unis  et  ailleurs.  Les  réfugiés  dans  ces  divers  pays  for- 
maient un  total  bien  supérieur  à  celui  des  réfugiésen  Suisse, 
et  ils  ont  produit  moins  de  savanb;.  Leur  direction  dam 
les  travaux  intellectuels  a  été  différente.  Dans  tous  tes 
pays  autres  que  la  Suisse  et  la  petite  principauté  de  Mont- 
béliard,  très  analogue  à  la  Suisse,  ils  ont  fourni  des  juris- 
consultes célèbres  (Sir  John  Romilli,  de  Savigny),  des 
philosophes  ou  historiens  (les  Ancillon),  beaucoup  de  théo- 
logiens et  de  prédicateurs,  des  officiers  de  mérite,  en  gé- 
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néral  des  hommes  godouj  dans  le^  itciencdj  morales  q-i 
politiques,  pliilOl  que  dans  las  sciences  malliémiliques  ou 
nalurelles.  Simondu  de  Siamondi',  néàGenève,  esla?ec 
Rousseau  le  seul  descendant  de  réfugiés  français  qui  ait 
brillé  dans  le^  sciences  sociales  ou  liisioriques.  Je  rappel- 
lerai, pour  UD  temps  plus  ancien,  J.-J.  Burlainactii,  célè- 
bre jurisconsiitle,  descendant  de  réfugiés  italiens  à  Ge- 
nève. Ce^  trois  noms,  dans  le  laps  dd  deux  siècles 
n'infirment  pas  ce  que  j'arance,  que  les  descendants  de 
réfugiés  eo  Suisse  ont  cultiré  surtout  les  sciences  mathé- 
matiques ou  naturelles. 

Il  y  a  eu  en  Suisse  37  descendants  de  réfugiés  affiliés 
aux  grandes  corporations  scientiRques  dont  nous  avons 
parlé  '.etseulemeni  10  dans  tous  les  autres  pays.  Si  l'hé- 
rédité déterminait  les  aptitudes  aux  différentes  branches 
des  connaissances  humaines,  et  si  la  religion  seule  avait 
dirigé  les  protestants  vers  les  sciences,  on  aurait  vu  les 
descendants  de  réfugiés  se  distinguer,  en  tous  pays,  et  dès 
l'origine,  dans  les  mêmes  catégories  de  travaux.  S'ils 
étaient  doués  d'une  mauière  spéciale  pour  les  sciences 
mathématiques,  ou  pour  les  sciences  naturelles,  ou  pour 
les  sciences  morales  et  politiques,  ou  si  l'éducation  des 
pays  protestants  y  disposait  plus  que  rien  autre,  ils  l'au- 
raient montré  aussi  bien  en  Angleterre,  en  Hollande,  en 
Allemague  qu'en  Suisse.  Ils  se  seraient  distingués  dès  la 
seconde  génération,  plutôt  qu'à  la  troisième,  la  quatrième. 


'  Le  nom  d'apparence  italienne,  pria  par  le  célèbre  historien,  ne 
doit  pas  faire  illoBion.  Le  véritable  nom  de  la  famille  était  Sî- 
monde.  L'aïeul  de  Siamondi  était  venu  du  Danphiné  à  QeDève,  où 
il  avait  été  naturalisé  en  1693.  Voir  Galiffe,  Notica  génétdogiqMS 
fur  le»  famiBei  genetmita,  vol.  3,  p.  452. 

*  Dénia  PepinétaitnéeDFraDce.Jeneparlequedes  descendants 
des  réfogiéfl  néi  hors  de  France. 
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oa  la  cinquième,  comme  cela  est  sourent  airné,  surtout  à 
Genëve.  Donc  cette  popiitation  particulière  des  réfugiés 
avait  probablement  une  certaine  base  de  capacité  intellec- 
tuelle héréditaire,  surtout  de  capacité  dirigée  Ters  des  cho- 
ses sérieuses  ;  elle  avait  aussi  dans  plusieurs  des  familles 
qui  la  composaient  des  traditions  favorables  aux  éludes, 
mais  elle  a  éprouvé  des  influences  locales  qui  l'oot  tournée 
vers  des  travaux  différents  selon  les  pays.  Quand  il  a  con- 
venu à  ces  familles  de  réfugiés  de  s'occuper  de  droit, 
d'histoire  ou  de  théologie,  elles  ont  donné  des  juriscon- 
sultes, des  historiens  et  des  théologiens,  ce  qui  est  arrivé 
surtout  en  Angleterre,  en  Hollande  et  en  Allemagne.  Dans 
tes  très  petites  républiques  de  la  Suisse  et  dans  la  petite 
principauté  de  Montbéliard,  où  les  sciences  morales  et 
politiques  présentaient  peu  d'application  et  peu  d'impor- 
tance, elles  ont  fourni  des  mathématiciens,  physidens, 
chimistes  ou  naturalistes.  Ainsi  les  mêmes  capacités  gé- 
n^les  peuvent,  comme  je  l'ai  soutenu  précédemment, 
s'appliquer  ï  des  choses  différentes,  pourvu  que  celles-ci 
exigent  l'emploi  des  mêmes  facultés  et  de  méthodes  ana- 
logues. Ceci  fait  la  part  de  l'hérédité,  relalirement  aux 
influences  subséquentes.  Voyons  maintenant  la  part  de 
l'éducation  publique  parmi  ces  dernières  influences. 

Les  divers  descendants  de  réfugiés  recevaient  en  Angle- 
terre l'éducation  des  Anglais,  en  Allemagne  l'éducation 
des  Allemands,  en  Suisse  l'éducation  des  Suisses  dans  toot 
ce  qui  concerne  les  écoles,  collèges  ou  universités,  lia 
étaient  influencés  dans  chaque  pays,  r^mme  les  nationaux, 
par  les  opinions  religieuses  prolestantes  et  par  d'autres 
opinions  particulières  k  chaque  nationalité.  S'ils  n'ont  pas 
marché  absolument  comme  leurs  condisciples  et  contem- 
porains anglais,  hollandais, aliemands  ou  suisses;  s'ils  ont 
fourni  par  exemple,  en  Suisse  beaucoup  plus  de  mathé- 
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maticiens  ou  de  naturalistes  que  la  moyenne  de  leurs 
camarades,  tandis  qu'ailleurs  ils  donnaient  des  juris- 
consultes on  des  énidits,  il  faut  que  des  u^iUons  de 
famille  aient  exercé  sur  eux  une  grande  influence  à  cOté 
des  circonstances  générales  d'époque  et  de  nationalité. 
Ces  traditions  étaient,  par  exemple, —  et  ici  je  parle  pour 
les  aroir  reçues  moi-même,  — '  de  n'être  pas  oisif;  de 
travailler  Tolontiers  et  d'une  manière  désintéressée  en 
rue  du  bien  général;  d'éviter  la  politique;  enfin  de  viser  à 
l'approbation  des  bommes  éc)airés  de  tons  les  pays,  ap- 
probation qu'on  peut  obtenir  par  de  bons  travaux  dans 
les  sciences  plus  facilement  que  par  des  moyens  d'une 
autre  nature.  D'ailleurs,  en  supposant  la  même  capacité 
et  la  même  énergie,  les  familles  anciennes  dans  un  pays 
et  les  nouvelles  doivent  avoir  des  tendances  différentes. 
Les  anciennes  doivent  viser  surtout  à  une  influence  locale, 
et  les  autres,  un  peu  étrangères  pendant  quelques 
générations,  doivent  penser  plutôt  à  l'Europe,  on  du  moins 
à  leur  paya  d'origine,  en  même  temps  qu'à  leur  pays 
d'adoption.  Le  genre  des  propriétés  que  possèdent  ces 
deux  catégories  de  familles  est  ordinairement  différent.  Les 
familles  anciennes  ont  surtout  des  immeubles,  qui  exigent 
nne  surveillance  continuelle  et  quelquefois  une  résidence 
hors  des  Tilles,  tandis  qne  les  familles  étrangères  possèdent 
plus  souvent  des  valenrs  mobilières,  qu'on  administre 
sans  beaucoup  de  peine,  et  résident  ptutêt  dans  les  villes. 
Elles  se  trouvent  avoir  ainsi  plus  de  temps  pour  les  pro- 
fessions purement  libérales. 

J'ajouterai  encore  quelques  détaib  qui  méritent  d'être 
notés. 

Les  descendants,  en  Suisse,  de  réfugiés  du  XVI'"  siècle, 
ont  donné  plus  de  savants  connus  et  surtout  plus  de 
savants  illustres,  que  ceux  de  réfugiés  des  époques  sub- 
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séquenles.  Cela  ne  lient  pas  à  ca  que  les  descendants  des 
premiers  ont  en  un  siècle  de  plus  pour  se  faire  connaître, 
car  tous  les  hommes  dont  je  parle,  excepté  les  Bauhia  et 
lui  premiers  BernouUi,  ont  brillé  dans  le  XVIil°"  siècle, 
non  dans  le  XVII'°'.  Ce  n'est  pas  non  plus  à  cause  d'une 
supériorité  de  nombre  des  premières  émi^alions,  car 
l'afiluence  par  l'elTet  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes 
a  été  la  plus  considérable.  J'explique  ce  fait,  comme 
beaucoup  d'autres,  par  la  nature  et  l'importance  des  tra- 
ditions de  famille.  Les  réfugiés  du  XVI'°*  siècle  (les 
Huguenots)  étaient  surtout  des  gentilshommes  éclairés  ou 
des  hommes  de  lettres,  le  protestantisme  s'étant  développé 
beaucoup  dans  ces  deui  catégories  de  la  population,  en 
France  et  ailleurs.  Ils  apportaient  arec  eux  des  idées 
favorables  aux  études,  avec  uo  sentiment  profond  d'indé- 
pendance et  de  désintéressement.  Les  réfugiés  de  la  seconde 
époque  présentaient  d'autres  conditions.  La  noblesse 
française  avait  abandonné  le  protestantisme  et  le  nom- 
bre des  hommes  de  lettres  ou  de  science  qui  avaient 
pu  continuer  k  enseigner  dans  les  écoles,  tout  en  de- 
meurant protestants,  était  singulièrement  réduit.  Presque 
tous  les  religionnaires  français  à  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes,  étaient  négociants,  industriels  ou  agriculteurs.  Il 
y  avait  sans  doule  parmi  eux  quelques  ofliciers,  quelques 
-saTanls  ou  littérateurs,  mais  par  exception.  Le  flot  de  ces 
émigrés  se  trouva  donc  favorable  à  l'industrie,  au  com- 
merce et  à  l'agriculture  des  pays  dans  lesquels  ils  furent 
accueillis,  llsavaient,  commeleurs  devanciers  lesHuguenots, 
des  habitudes  d'activité,  mais  plutôt  d'activité  lucrative. 
Leur  indépendance  d'opinion  n'était  pas  moindre,  et  c'est 
peut-être  ce  qui  les  préparait  à  réussir  quand  il  leur  a  plu 
de  s'occuper  de  choses  intellectuelles.  Beaucoup  se  sont 
distingués  non  seulement  dans  le  commerce  et  l'industrie. 
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mais  aussi  dans  les  sciences  morales  et  politiques,  surtout 
en  Allemagne,  en  Hollande  et  en  Angleterre.  Je  ferai  re- 
marquer cependant  que  dans  cet  ordre  d'idées  l'homme 
qui  a  laissé  la  trace  la  plus  profonde  et  ta  plus  persistante 
est  Jean-Jacques  Boasseau,  lequel  descendait  d'un  bour- 
geois de  Paris,  huguenot,  qui  él:iit  devenu  citoyen  de 
Génère  en  1555  et  e:ierçait  la  profession  de  libraire  dans 
cette  vilte  '. 

J'aurais  aimé  pouvoir  compléter  ces  documents  en  in- 
diquant les  descendants  par  tes  femmes.  Malheureusement 
il  n'est  pas  facile  de  savoir  l'origine  des  mères,  attendu  que 
les  biographies  en  font  rarement  mention.  Parmi  les  savants 
genevois ',  Jatabert,  Théodorede  Saussure, PierrePrevost, 
Senebier,  de  Candolle  (  Aug.-Pyr.),  de  Candolle  (Aiph.), 
Boissier,  Soret  et  Planlamour  soit  9  sur  22  des  savants 
indiqués  p.  340,  descendaient  ou  descendent  de  réfugiés 
français  à  la  fois  par  leur  père  et  par  leur  mère,  etTronchin, 
d'un  réfugié  français  par  son  père  et  d'un  italien  par  sa 
mère*.  Parmi  les  Associés  étrangers  de  l'Académie  de  Pa- 
ris, je  citerai  comme  descendants  par  leur  mère  de  réfugiés 
français  :  de  Humbnldt  et  de  la  Rire.  Des  renseignements 
aussi  incomplets  ne  prouvent  rien  sur  l'influence  relative 
des  deux  sexes  dans  les  faits  d'hérédité  intellectnelle,  d'édu- 
cation et  de  tradition.  Je  crois  l'influence  maternelle  très 


'  Konsseau  l'ignorait  probablement  Son  origine  est  donnée,  en 
détail,  dîna  Galiffe,  OénàilogUs  gmetoiaa,  n,  p.  811. 

'  D'après  Galiffe,  GàUaloyùt  genev.  4  toI.  in-8'. 

*  Les  protestants  italiens  réfugiés  à  Genève,  dans  le  XYI""'  siè- 
cle, ont  été  assez  nombreux.  Ils  ont  fourni,  par  leurs  descendants, 
beancoup  d'hommes  connus  dans  les  sciences  morales  on  politiques. 
Je  citerai  le  Jurisconsulte  Bnriaroaqai  (à  Lncqnea  Borlamachi)  et 
plnsîenrs  théologiens  des  familles  Turrettini  et  Diodati.  Ce  sont 
leurs  traditions  qui  différaient  de  celles  des  Français,  puisqu'ils 
recevaient  exactement  la  mène  éducation  et  vivaient  dani  le  même 
milieu,  sans  avoir  les  mâmes  tendances. 


350  aUTOIBE  DK8  BCDESCKS. 

grande  pour  l'éducation,  presque  égale  à  celle  Aa  père 
quant  k  l'hérédilé  proprement  dite,  mais  décidément 
moindre  en  ce  qai  concerne  les  traditions,  lesquelles  sont 
déterminées  sourent  par  ie  nom  et  par  des  considératiODS 
de  fortune  ou  d'antécédents  de  famille. 

Les  puritains  anj^  qui  ont  émigré  pour  cause  reli- 
gieuse en  Amérique  avaient  esseuliellement  le  même  ca- 
ractère et  les  mêmes  dispositions  que  les  protestants  fran- 
çais du  XVI**  siècle.  Aussi  leurs  descendants  directs  on 
indirects  de  la  Nouvelle-Anglelerre  ont-ils  montré  des  ten- 
dances favorables  aui  sciences  de  tonte  nature,  comme 
ceox  des  Huguenots  eu  Europe.  Ils  ont  donné  les  physi- 
ciens Franklin  et  Rumford  et  une  partie  des  autres 
saTanls  distingués  et  dos  historiens  ou  littérateurs  des 
États-Unis. 

Les  émigrations  déterminées  par  des  causes  politiques 
ou  économiques  ne  produisent  point  les  mômes  eiïets.  Je 
mentionnerai  les  principales,  k  titre  de  comparaison. 

Un  très  grand  nombre  de  Polonais  ont  abandonné  leur 
pays,  par  des  motifs  politiques,  depuis  à  peu  près  un  siècle. 
Je  ne  Tois  cependant  aucun  nom  de  l'émigration  polo- 
naise sur  les  listes  de  membres  étrangers  à  Paris,  Loodrea 
ou  Berlin  dans  les  années  1829  et  1869.  Les  disposi- 
tions d'esprit,  les  liabitudes  et  les  traditions  ne  paraissent 
pas  avoir  dirigé  ces  émigrés  du  côté  des  sciences.  Il  ne&ut 
cependant  pas  se  hiter  de  conclure  d'après  une  expérience 
d'un  demi-siècle.  Si  les  descendants  des  Polonais  réfléchis- 
sent aux  malheurs  de  leurs  ancêtres,  quelques-uns  d'entre 
eux  auront  horreur  de  la  politique  et  des  révolutions,  ce 
qui  pourrait  bien  tourner  leurs  idées  vers  la  culture  pai- 
sible des  sciences. 

L'émigration,  toute  volontaire,  mais  énorme,  des 
Européens  aux  Élats-Uais,  ofTreà  peu  près  le  même  pbé- 
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nomëne.  Elle  se  compose  d'hommed  labcHieux,  cherchant 
la  fortune  et  tounnenlés  quelquefois  d'idées  politiques. 
Les  traditions  qui  s'établissent  dans  leurs  familles  ne 
peuvent  guère,  en  général,  ôlre  favorables  aux  occupations 
sédentiùres  et  peu  lucratives  de  la  science.  Un  grand 
nombre  viennent  d'un  pays  peu  scientifique, l'Irlande,  ou 
des  couches  les  moins  instruites  des  autres  populations  de 
l'Europe.  S'il  y  avait  eu  sur  chaque  vaisseau  d'émigranta 
un  homme,  • —  un  seul  homme,  —  tel  par  exemple  que 
Nuttall,  Agassiz,  Engelmann,  Marcou,  de  Pourtatès,  etc., 
on  verrait  des  résultats  probablement  différents.  Déjà 
autour  de  ces  quelques  émigrés  savauis  et  de  ceux  qui 
leur  ressemblent  on  aperçoit  de  bonnes  traditions  scien- 
tifiques. Elles  viendront  s'unir  à  celles  des  pèlerins  de 
la  Nouvelle -Angleterre.  L'ensemble  des  faits  relatifs  ï 
l'Amérique  confirme  l'importance  des  idées  de  famille 
entées  sur  l'hérédité  proprement  dite,  et  le  peu  d'in- 
fluence relative  des  écoles,  collèges  ou  universités  pour 
la  production  des  hommes  qui  cherchent  les  vérités  pu- 
rement scientifiques.  Je  me  garderai  toutefois  de  réduire 
à  zéro  celte  dernière  catégorie  d'influencer,  de  même 
que  celle  de  l'opinion  publique  dont  je  Taisparlw  main- 
tenant. 

Q.  Infloence  de  l'opinion. 

Le  nombre  des  hommes  qui  se  seuleni  de  bonne  heure 
une  tendance  irrésistible  vers  telle  ou  telle  occupation  est 
extrêmement  limité.  Presque  dans  tous  tes  cas  ce  sont  des 
causes  variées  qui  influent  et  même  qui  décident.  Quelques- 
unes  sont  inipératives,  par  exemple  la  nécessité  de  gagner 
sa  vie  ou  l'impossibilité  de  remplir  certaines  conditions 
évidemment  nécessaires  dans  une  profession.  D'autres  sont 
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des  causes  morales,  moina  déterminées,  qui  agissent  par 
des  moyens  délournés  ou  compliqués.  Parmi  ces  dernières, 
il  but  compter  surtout  l'opinion  publique.  Elleastcomme 
une  atmoi^phëre  qui  entoure  les  individus  et  les  famillat, 
et  il  est  très  difficile  de  ne  pas  céder  à  son  influence.  On 
aime  se  sentir  appuyé,  approuvé,  considéré.  L'idée  d'être 
blâmé  au  tourné  en  ridicule  est  désagréable.  D'ailleurs 
l'opinion  récompense  les  personnes  qu'elle  soutient  et  qui 
flattent  ses  penchants.  Il  y  a  des  profits  pécuniaires,  des 
places,  des  distinctions  et  même  des  mariages  avantageux 
qui  résultent  de  son  appui.  J'ai  connu  plusieurs  exemptes, 
en  Angleterre,  à  Paris  ^  Genève,  de  jeunes  gens  sans 
fortune,  qui  se  sont  alliés  à  des  familles  riches,  unique- 
ment  parce  qu'ils  se  distinguaient  dans  les  sciences.  Pour 
employer  le  langage  de  Darwin,  il  se  fait  dans  ce  cas 
une  télfclion  sexuelle  favorable  aux  savants. 

Rien  de  plus  curieux  que  la  manière  dont  se  crée 
l'opinion.  On  dirait  d'abord  une  chose  vague,  insaisissa- 
ble quant  &  l'origine;  mais  en  regardant  de  plus  près  on 
en  découvre  les  principes  moteurs.  Il  y  a  des  intérêts,  et 
aussi  des  goûts,  quelquefois  contraires  aux  intérêts.  Évi- 
demment, par  exemple,  la  masse  des  négociants  i^pt  dans 
un  sens  favorable  au  commerce,  le  clergé  dans  un  sens 
religieux,  les  fonctionnaires  de  l'instruction  publique  dans 
le  sens  qui  lui  est  favorable,  tes  artistes  dans  le  sens  de 
l'art,  etc.,  mais  en  outre  chaque  individu  a  ses  goûts  de 
prédilection  à  côté  de  ses  intérêts,  et  chacun  s'efforce  de 
les  faire  prévaloir  en  s'en  tendant  avec  d'autres  personnes. 
Dans  toutes  les  professions  lucratives  il  y  a  des  gens  qui 
aiment  les  questions  religieuses  on  les  sciences  ou  les  arts 
ou  le  plaisir,  de  même  que  dans  le  clergé  et  parmi  les 
professenrs  d'université  il  y  a  des  individus  qui  préfèrent 
le  lucre  au  bien  de  la  religion  ou  de  la  science.  L'union 
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des  tendances  secrètes  ou  avouées  forme  des  courants 
d'c^inion  qui  luttent  avec  les  grands  courants  déterminéd 
par  les  intdrftis.  Le  nombre  et  la  passion  des  personnes, 
de  l'un  et  l'antre  sexe,  qui  créent  ces  divers  conrants, 
déterminent  aussi  leur  force  relative  et  par  conséquent 
Fopinion  dominante. 

On  peut  distinguer  six  tendances  qui  dirigent  les  indi- 
vidus d'une  façon  plus  on  moins  dominante  ou  même 
exclusive. 

A.  Recherche  habituelle  et  prononcée  de  biens  matériels, 
pour  le  plaisir  d'acquérir  et  de  posséder. 

B.  Recherche  de  ce  qui  plaît,  c'est-à-dire  disposition  à  ne 
rien  faire,  ou  !t  dépenser  pour  son  agrément  des  valeurs 
de  toute  espèce,  au  lieu  d'en  créer. 

C.  Recherche  d'influence  et  d'action  politique. 

D.  Préoccupation  d'idées  religieuses. 

E.  Recherche  de  la  vérité,  en  elle-même,  ce  qui  est  le 
principe  et  le  but  de  toutes  les  sciences  morales,  socia- 
les, mathématiques  ou  naturelles. 

F.  Recherche  du  beau,  en  lui-même,  ce  qui  est  l'essence 
des  arts  et  de  la  littérature. 

Les  individus  très  passionnés  n'obéissent  guère  qu'à 
une  seule  de  ces  tendances,  mais  en  général  chacun 
incline  vers  deux  ou  trois  d'entre  elles.  C'est  pour  càa. 
qu'on  aime  si  fort  la  propagande.'  Elle  attire  et  unit  les 
tendances  de  second  ou  troisième  ordre  de  beaucoup 
d'individus,  de  façon  à  accroître  la  force  du  courant  en 
faveur  duquel  on  se  démène.  Ainsi  l'homme  politique  Ta 
cberchu*  des  appuis,  au  moyen  de  ses  discours  et  de  ses 
journaux,  dans  toutes  les  parties  de  la  société;  de  même 
le  prédicateur  ou  l'OTaleur  religieux;  et  aussi  l'homme  de 
science,  au  moyen  des  soàétés  libres  et  des  conférences 
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qui  se  sont  si  fort  multipliées  de  nos  jours.  Le  résultat  de 
cette  lutte  continuelle  des  tendances  difTëre  selon  les  pays 
et  les  époques.  Quelquefois  une  tendance  en  écrase  une 
autre,  n\ais  presque  toujours  il  y  a  une,  deus  ou  trois  len- 
dances  dominantes,  qui  caractérisent  l'opiniou,  sans 
anéantir  complètement  les  autres. 

En  partant  de  ces  bases,  on  peut  indiquer  aisément  ce 
qui  distingue  tel  pays  ou  telle  époque  au  point  de  rue  de 
l'opinion.  Ainsi,  dans  le  siècle  actuel,  en  Angleterre  et 
aux  États-Unis,  les  tendances  A,  G  et  D  sont  prépondé- 
rantes, mais  en  Angleterre  la  tendance  £  prend  également 
de  l'importance  d'année  en  année.  Eu  Italie,  la  ten- 
dance C  est  venue  faire  un  contre-poids  k  B.  En  Allema- 
gne, dans  le  XVIII'*  siècle,  les  tendances  B  et  F  domi- 
naient, tandis  que  maintenant  C  et  E  ont  pris  la  con- 
duite de  la  société.  La  France  est  tellement  dirisée  entre 
A,  B,  C  et  D,  qu'il  en  résulte  des  tiraillements  el  des 
crises,  non  sans  inconvénient  pour  les  tendances  E  et  F. 

Ceci  me  conduit  à  parler  de  l'antagonisme  qui  existe 
ou  qu'on  prétend  exister  entre  certaines  de  ces  tendances. 
Évidemment  A  et  B  contrarient  les  autres,  mais  est-il  vrai, 
comme  on  le  dit  souvent,  que  la  science  et  la  religion  ne 
[luîsseiii  |pas  marcher  d'accord?  J'en  doute  beaucoup,  et 
voici  mes  motifs,  indépendamment  de  ceux  qu'on  peut 
déduire  de  nombreuses  biographies  de  savants. 

Il  existe,  je  le  reconnais,  dans  le  but  poursuivi  de  part 
et  d'autre  et  dans  les  méthodes,  des  différences  très  réel- 
les. L'homme  de  science  ne  cherche  absolument  que  la 
Yi-rité  en  elle-même,  sans  s'occuper  des  conséquences 
possibles  ou  probables.  L'homme  attaché  d'une  manière 
fiarticuliëre  à  une  religion  est  persuadé  qu'il  lient  la 
vérité.  Il  n'iiimo  pas  qu'on  la  discute.  Il  lui  répugne  d'en 
voir  CDiitfster  certaines  déductions.  Il  redoute  aussi  las 
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découvertes  qui  pourraient  entamer  ce  qui  lui  semble 
plus  important  que  loul  le  reste.  L'homme  de  science 
repousse  absolument  le  principe  d'autorité.  Jurare  m 
verba  magistri  lui  est  antipathique  ;  à  plus  forte  raison  se 
soumettre  à  l'opinion  d'une  académie  ou  à  la  majorité 
d'une  réunion  quelconque.  Il  tient  beaucoup  à  n'admet- 
tre qtie  des  choses  prouvées,  et  comme  il  en  existe  fort 
peu  qui  le  soient  mathématiquement,  il  s'attache  à  des 
probahililés,  qu'il  pèse  dans  son  esprit  et  qu'il  doit  tou- 
jours être  prêt  k  abandonner  quand  d'autres  lui  semblent 
prératoir.  L'homme  essentiellement  religieux  ne  redoute 
pas  le  priocipe  d'autorité.  Il  l'admet  sous  plusieurs  for- 
mes, ou  verbales  ou  écrites,  et  même  pour  des  choses 
qu'il  ne  comprend  pas.  La  foi,  à  laquelle  il  tient  essen- 
tiellement, consiste  à  croire  par  intuition,  sans  preuves 
directes,  ce  qui  est  réprouvé  dans  les  sciences.  Ce  sont  là 
de  grands  contrastes,  mais  en  même  temps  il  y  a  de  véri- 
tables analogies.  Ni  les  hommes  de  science,  ni  les  hommes 
religieux  ne  sacrifient  leurs  opinions  à  des  intérêts  maté- 
riels, à  ta  politique  ou  au  plaisir.  Quand  cela  leur  arrive, 
ils  sortent  de  leur  catégorie  et  perdent  l'estime  du  public. 
Les  uns  et  les  autres  s'occupent  de  choses  intellectuelles, 
et  doivent  pour  réussir,  accepter  une  vie  réglée,  labo- 
rieuse, même  sévère  quand  ils  sont  d'une  famille  pauvre. 
Ils  ont  enGo  en  commun  le  précieux  sentiment  de  Ira- 
Tailler  d'une  manière  désintéressée  au  bien  de  l'huma- 
nité. 

L'opposition  me  semble  moins  forte  que  celle  des  hom- 
mes de  science  et  des  hommes  politiques,  puisque  ceux-ci 
défendent,  non  pas  toujours  ce  qu'ils  croient  vrai,  mais  ce 
qui  leur  parait  pratique,  c'est-à-dire  pouvant  se  réaliser, 
et  qu'ils  admettent  d'ailleurs  l'autorité  des  chefs  ou  des 
majorités.  Les  politiques  s'amalgament  aisément  avec  les 
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individus  de  la  catégorie  désignée  ci-dessus  par  la  lettre  A, 
car  ils  ont  besoin  souvent  des  mêmes  procédés  pour 
réussir;  mais  l'bomme  qui  cherche  la  vérité  pure,  en  his- 
toire, en  droit,  en  science  morale,  naturelle  ou  autre, 
sans  penser  à  lui,  est  bien  dépaysé  dans  une  assemblée 
politique.  II  ne  peut  s'y  trouver  guère  que  par  patriotisme 
ou  par  un  entraînement  momentané,  et  très  vite  il  recon- 
naît qu'il  n'est  pas  à  sa  place.  Comment  pourrait-il  se 
se  prêter  aui  manœuvres  des  po/iA«ûr»?  —  par  exem- 
ple, trafiquer  d'un  principe  contre  un  chemin  de  fer, 
d'une  fondation  de  charité  contre  une  élection  ;  du  ren- 
versement d'un  ministère  ou  d'une  dynastie  contre  cer- 
tains avantages  personnels?  Comment  admettrait-il  les 
transactions  entre  le  vrai  et  le  faux,  sorte  de  marché  des 
opinions,  qui  est  habituel  dans  les  affaires?  Les  hommes 
de  science  se  sont  trouvés  quelquefois  assez  nombreux 
dans  les  assemblées  politiques.  On  s'est  empressé  alors  de 
leur  donner  un  nom,  par  exemple,  celui  de  doctrinaire, 
pour  les  bafouer  et  les  renverser,  comme  on  a  fait  du 
nom  d'aristocrate,  le  plus  beau  de  tous  (jzpttTro^,  meilleur), 
une  épithëte  injurieuse.  Décidément,  l'amour  du  bon,  du 
beau  ou  du  vrai,  c'est-à-dire  la  religion,  l'art  et  la  science, 
occupe  un  des  côtés  de  la  sphère  morale  de  l'homme,  el 
l'amour  de  soi  l'autre  cèté. 

H.  Influence  det  inatitations  et  des  goaTemements. 

La  répartition,  par  nationalités,  des  savants  qui  ont  fait 
le  plus  avancer  la  science,  montrera  tout  à  l'heure  com- 
bien la  forme  do  gouvernement  eserce  peu  d'influence  à 
cet  égard.  Chaque  système  politique  peut  avoir  certaines 
manières  d'encourager  et  de  décourager  lès  savants.  H 
serait  difficile  de  déterminer,  d'après  les  Eails,  comme  à 
priori,  lequel  est  le  plus  favorable. 
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Ed  général,  les  gouvernements  confondent  beaucoup 
trop  l'enseignement  avec  le  prc^rès  des  sciences.  Plu- 
sieurs croient  avoir  tout  fait  en  créant  des  écoles,  des  uni- 
versités. Ils  ne  comprennent  pas  non  plus  qu'en  gênant 
ces  institutions  dans  les  méthodes  ou  dans  le  cboix  des 
professeurs,  ils  font  quelquefois  plus  de  mal  que  de  bien. 
Ils  ignorent  à  quel  degré  la  science  rit  de  liberté  et  du 
travail  individuel  des  maîtres  et  des  élèves  en  dehors  des 
leçons.  Souvent  ils  surchargent  les  professeurs  de  cours, 
d'examens  ou  de  détails  administratifs  qui  enlèvent  à 
eeui  qui  voudraient  travailler  le  temps  de  le  faire  *.  Ils 
s'occupent  fort  peu  d'encourager  les  publications  origina- 
les, que  la  vente  par  les  libraires  est  loin  de  rémunérer, 
et  quand  ils  le  font,  c'est  assez  maladroitement*. 

*  Une  idée  très  répandue  aujourd'hui  est  de  construire 
à  grands  frais  des  biliments  d'universités,  des  laboratoi- 
res, etc.  Ce  luxe  permet  certains  travaux  et  donne  les 
moyens  d'ohlenir  plus  de  précision  dans  les  eipériences, 
mais  il  décourage  les  savants  isolés  qui  n'ont  pas  les 
mêmes  ressources,  et  cependant  les  travaux  à  domicile 
sont  les  plus  réfléchis  et  ordinairement  les  plus  origi- 
naux *, 


■  Au  momont  où  je  rédige  cptte  phrase,  j'ai  sous  lei  yeni  des 
lettres  de  profeaseurs  français,  allemands  et  italiens,  qui  se  lamen- 
tent de  ne  plus  pouvoir  traTailler  pour  la  science,  chargés  comme 
ils  le  sont  par  des  centaines  d'examens.  Qu'on  désire  des  hommes 
forts  pour  les  leçons,  cela  doit  être;  mais  les  examens  pourraient 
parfaitement  être  confiés  à  d'autres  personnes,  moins  connues, 
moins  ftgées,  dont  le  temps  est  moins  précieux. 

*  *Par  exemple,  ils  font  des  publications  très  dispendieuses,  qui 
■e  rendent  aux  hommes  spécisux  à  des  prix  trop  élerés,  ou  des 
publications  qui  traitent  de  sciences  différentes,  mal  coordonnées, 
sans  index,  etc.,  etc. 

*  Hœekel  est  allé  jusqu'à  dire  :  La  raleor  intrinsèque  des  on- 
vragea  publiés  est  en  raison  inTerse  de  la  grandeur  des  édifices  et 
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Les  souTerains  absolus  ont  quelqaefois  attiré  dans  leurs 
capitales  et  fevorisé  des  hommes  célèbres.  Leurs  inten- 
tious,  sans  doute,  étaient  bonnes,  et  les  résultats  en  ont 
été  utiles  à  leur  pays.  Hais,  après  tout,  ce  n'était  qu'une 
manière  de  déplacer  la  culture  scientifique,  non  de  la 
créer.  Louis  ?ÛV  fit  venit-  d'Italie  Dominique  Cassini, 
qui  a  contribué  par  Ini-mème  et  par  ses  descendants  il 
nilnstration  scientifique  de  la  France;  mais  ou  enlerait 
cette  famille  remarquable  à  un  antrô  pays.  Le  même 
Louis  XIV  forçait  les  Français  protestants  à  opter  entre 
leur  pays  et  leur  religion,  ce  qui  chassait,  par  exemple,  le 
mathématicien  de  Moivre,  membre  de  l'Académie  de  Paris, 
et  décidait  Huyghens,  fixé  en  France,  à  retourner  en  Hol- 
lande. Les  rois  de  Prusse  et  les  empereurs  de  Russie  ont 
attiré  un  grand  nombre  de  savants  français,  suisses,  ita- 
liens et  autres,  et  leur  ont  donné  des  titres  et  des  pen- 
sions, comme  membres  de  leurs  Académies  royales  ou 
impériales;  mais  ces  hommes,  déjà  connus  dans  les 
sciences,  auraient  probablement  traraillé  chez  eux.  Cest 
évident,  tout  au  moins  pour  Haupertuis,  de  la  Gran{[e, 
Enler  et  bien  d'autres.  En  général,  cependant,  ces  émi- 
grations de  savants  ont  été  utiles  à  eui-mêmes,  à  la 
science  et  aux  pays  dans  lesquels  ils  recevaient  un  si  bon 
accueil,  d'autant  plus  que  les  souverains  avaient  quelque- 
fois assez  de  bon  sens  pour  laisser  &  leurs  académiciens 
le  temps  de  travailler.  Les  gouvernements  constitutionnels 


de  leur  apparence  splendide.  Il  ioffit  de  meDUonner  les  petits  et 
miiérableB  établiuements  et  les  maigres  ressources  arec  lesquelles 
Baer  k  Kœnigaberg,  Schleiden  à  lëna,  Jean  MBller  k  Berlin,  Liebig 
h  Oiessen,  Virehow  àWurtzboarg,  Qegenbauer  à  léoa,  ont  aTaacé 
leurs  sciences  spéciales  et  même  créé  des  brancbes  nonvellea. 
(CiUtion  d'après  le  jonrnal  Nature,  1676,  p.  130).  On  pent  ajonter 
l'exemple  de  Darwin. 
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ne  peQvent  guère  employer  ce  mode  d'encouragement, 
qui  suppose  des  choix  et  des  dépenses  plus  ou  moins  ar- 
bitraires. Obligés  de  suivre  des  règles  uniformes  et  de 
tout  expliquer  au  public,  ils  sont  conduits  à  traiter  un 
homme  de  génie  comme  un  autre  et  quelquefois  à  faTo- 
riser  une  médiocrité  nationale  &  la  place  d'un  étranger 
plus  capable. 

D'un  autre  côlé,  les  gouvernements  absolus  exercent, 
sor  les  hommes  de  science,  pour  les  obliger  à  accepter 
des  emplois,  une  certaine  pret^sion  à  laquelle  beaucoup 
d'entre  eux  ne  peuvent  ou  ne  veulent  résister.  Le  méde- 
cin botaniste  Camenirius,  ayant  refusé  obstinément  d'être 
attaché  à  quelque  prince  d'Allemagne  dont  j'ai  oublié  le 
nom,  prit  cette  fière  devise  :  <  AUerius  non  lit  qui  ntui 
ene  potett.  >  Je  cite  cet  exemple  à  cause  de  sa  rareté. 
Combien  de  jours  et  d'années  certains  savants  désireux 
de  travailler  n'ont-ils  pas  perdu  dans  des  devoirs  de 
cour,  d'administration  ou  de  délibération,  censés  volon- 
taires et  qui  ne  l'étaient  pas?  Heureusement  pour  pla- 
siears  d'entre  eux,  telle  charge  imposée  conférait  des 
avantages  utiles  à  leurs  travaux  :  par  exemple,  uns 
bonne  position  de  fortune,  la  dispense  du  service  mili- 
taire, ou  plus  de  liberté  dans  l'énoncé  des  opinions.  J'ai 
connu  des  républiques  demi-aristocratiques  cbez  lesquelles 
ta  partie  principale  du  traitement  d'un  professeur  était 
l'exemption  militaire.  Les  régimes  de  pure  démocratie 
ne  peuvent  pas  créer  un  privilège  aussi  énorme.  Si  les 
États-Unis  laissent  une  liberté  personnelle  complète  & 
tout  le  monde,  il  faut  l'attribuer  aux  traditions  anglaises 
et  à  la  position  gér^aphiqne  particulière  do  pays. 

Les  démocraties  ont  aussi  leurs  manières  d'encourager 
les  savants.  Elles  leur  laissent  une  grande  liberté  d'opi- 
nion scientifique,  par  la  raison  fort  simple  qu'elles  s'oc- 
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cupent  pliu  d'af&ires  matérielles  et  d'intérêts  de  per- 
sonnes on  de  partis  qae  d'affaires  intellectueDes.  Quand 
elles  persécQlent,  ce  n'est  pas  pour  longtemps,  leurs  majo- 
rités étant  variables.  Les  démocraties  ont  surtout  le  grand 
avantage  d'éloigner  de  la  vie  politique  et  des  fonctions 
publiques,  y  compris  l'enseignement,  des  hommes  qui  ont 
le  goût  des  recherches,  du  travail  de  cabinet,  de  l'indé- 
pendance des  idées,  de  la  vérité  mise  au-dessus  de  la 
popularité  et  des  intérêts  matériels,  c'est-à-dire  précisé- 
ment ceux  qni  peuvent  Taire  avancer  le  plus  les  sciences. 
En  Amérique,  en  Suisse,  comme  autrefois  à  Athènes,  les 
mœurs  et  les  procédés  démocratiques  éloignent  l'une  de 
l'autre  les  catégories  C  et  E  de  ma  classiGcation  des  ten- 
dances (page  353).  Pour  moi,  qui  en  ai  profilé  d'une 
manière  très  positive,  il  me  serait  impossible  de  ne  pas 
être  reconnaissant  envers  la  démocratie  absolue^ de  mon 
pays.  Si  je  laisse  une  faible  trace  dans  la  science,  je  le 
dois  certainement  au  loisir  que  deni  révolutions  et  cer- 
tains procédés  administratifs  m'ont  imposé,  à  Vi^e  où  la 
maturité  d'esprit  se  trouve  le  mieux  combinée  avec  la 
force  intellectuelle.  H  7  a  des  ouvrages  qui  demandent  it 
être  rédigés  sans  interruption  et  dont  le  succès  dépend 
beaucoup  du  moment  ofi  ils  paraissenL  En  général  quelle 
que  soit  la  forme  ou  la  tendance  d'un  gonveroement,  les 
hommes  qui  cultivent  la  science  pour  elle-même,  doivent 
s'estimer  plutôt  heureux  s'ils  sont  en  défaveur  dans  !a 
région  gouvernementale. 

*Le  principal  moyen  d'encouragement  dont  disposent 
les  démocraties  est  l'argent.  Elles  ne  peuvent  pas  confé- 
rer une  position  de  famille,  un  titre  durable,  l'exemptioa 
de  certaines  charges,  etc.  C'est  une  cause  d'inf^lorité, 
car  il  y  a  des  hommes  de  mérite  qui  ne  tiennent  pas  à 
l'argent  ou  n'ont  pas  besoin  d'en  demander  et  qui  seraient 
sensibles  &  d'autres  faveurs. 
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Le  principe  des  aristoo'aties  est  de  réserver  chaque 
catégorie  d'occupations  à  des  catégories  d'iadiridus  et 
même  de  familles.  C'est  le  système  des  !>pécialilé.<,  i^ui 
paraît  favorable  aux  scieaces,  d'après  ce  que  nous  avons 
remarqué  ci-deâsus  (page  36â).  Les  démocraties,  au  con- 
traire, considèrent  tous  les  individus  et  toutes  les  familles 
comme  propres  à  loul.  Le  même  citoyen,  à  côté  de  sa 
profession,  est  électeur  ou  député  ;  il  est  aussi  juré,  mili- 
taire, etc.  Celte  confusion,  nuisible  ans  hommes  spéciaux 
qui  déterminent  la  supériorité  d'une  nation  *,  al'avantage 
de  relever  la  moyenne  d'intellii^ence  par  l'élévation  du 
grand  nombre,  et  si  la  conséquence  n'est  pas  de  faire  naître 
plus  d'hommes  scientifiques  de  premier  ordre,  du  moins 
il  y  a  une  foule  mieux  disposée  en  faveur  des  sciences. 

Au  surplus,  les  idées  des  démocraties  diffèrent  autant 
que  celles  des  souverains  absolus  et  des  aristoiraties.  Je 
ne  parle  pas  des  démocraties  qui  s'improvisent  au  milieu 
des  révolutions,  mais  des  républiques  démocratiques  bien 
établies,  qui  marchent  avec  aussi  peu  de  guerres  civiles 
ou  de  révolutions  que  la  plupart  des  pays  monarchiques. 
Aux  États-Unis,  par  exemple,  on  crée  des  collèges  et  des 
universités  par  fondations,  et  ces  fondations,  ordinaire- 
ment indépendantes  des  gouvernements,  sont  respectées. 
L'enseignement  y  serait  entre  les  mains  de  jésuites  ou 
de  communistes  —  et  il  esl  souvent  sous  l'influence  de 
sectes  fort  exclusives  —  qu'aucune  législature  n'aurait 
l'idée  de  s'en  mêler.  On  provoquerait  plut6t,  par  sous- 
cription, d'autres  établissements  dirigés  dans  un  autre 
esprit.  En  Suisse,  au  contraire,  les  gouvernements  se  sont 
faits  pédagogues,  et  les  fondations  de  toute  espèce  ont  été 
si  peu  respectées  dans  certains  cantons  que  personne 

'  Yoir  d-dessos, p.  SO.  ■■-■ 
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n'aurait  l'idée  d'en  Taire  de  nouvelles.  On  pourrait  cit^ 
d'autres  différences,  qui  montreraient  les  démocraties 
aussi  diverses  les  unes  des  autres  que,  par  exemple,  les 
aristocraties  d'Angleterre  et  d'Autriche  ou  les  despotis- 
mes  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XVI. 

La  forme  des  goiiTernements  n'a  donc  pas  pour  les 
progrès  scientifiques  l'importance  qu'on  lui  attribue  qud- 
qnefois.  Pourvu  que  la  civilisation  ne  soit  pas  détruite 
par  une  série  de  violences  révolutionnaires,  guerrières  ou 
communistes  agissant  pendant  plusieurs  siècles,  il  n'y  a 
pas  de  raison  de  croire  que  les  Irafaai  scientifiques  s'ar- 
rêtent dans  un  pays  uniquement  à  cause  du  régime  poli- 
tique. Les  moeurs  ont  plus  d'importance,  et  surtout 
l'éducation  et  les  traditions  dans  le  sein  des  familles, 
sans  parlOT  de  l'hérédité  des  facultés  qui  est  la  base.  Celle- 
ci,  je  le  répèle,  me  parait  donner  aux  individus  une 
impulsion  plus  générale  que  spéciale,  impulsion  modifiée 
ensuite  et  accrue  ou  diminuée  par  toutes  les  autres 
influences. 

*  I.  Iiiflnenceg  des  aocfétéa  icientiflqnes. 

Plus  les  sciences  ont  avancé,  plus  il  s'est  formé  de 
sociétés  destinées  à  rapprocha*  les  personnes  qui  s'en 
occupent  et  à  favoriser  leurs  rech^'cbes  on  leurs  public»* 
tions.  L'influence  de  ces  sociétés  tend  à  augmenter  par 
le  fait  de  leur  nombre  et  de  la  diversité  de  leur  organisa- 
tion ou  des  objets  dont  elles  s'occupent.  Il  y  a  des  sodélés 
libres,  dans  lesquelles  ordinairement  le  nombre  des 
naembres  n'est  pas  limité,  et  des  académies  (^cielles  où 
il  l'est;  des  sociétés  à  poste  fixe,  et  d'autres  qui  se  trans- 
portent de  ville  en  ville,  dans  le  même  pays,  ou  d'un 
pays  à  un  autre.  Il  existe  aussi  des  sociétés  qui  n'ont  pas 
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de  séances  et  qui  s'occupent  seulement  de  publications 
ou  d'échanges  d'échantillons,  de  documents,  etc.  Toutes 
ces  associations  rendent  des  services,  mais  d'une  manière 
différente,  selon  lenr  nature. 

Les  sociétés  libres  ont  l'aTantage  de  donner  aux  véri- 
tables savants  un  public  spécial  qui  les  apprécie.  La  coti- 
sation payée  par  chaque  membre  assure  un  personnel 
favorable  aux  sciences  et  peu  disposé  aux  divagations  qui 
s'en  éloignent.  Les  communications  y  sont  écoutées  avec 
intérêt,  surtout  dans  les  sociétés  qui  ont  une  seule 
science  pour  but,  et  les  discussions  y  sont  quelquefois 
lumineuses.  II  y  a.  par  le  fait  des  élections  de  présidents 
et  de  memlffes  du  Conseil,  une  succession  d'influences 
diverses,  qui  empêche  l'esprit  de  coterie  on  le  despotisme 
d'hommes  influents  de  s'établir  d'une  manière  durable. 

De  leur  c6lé,  les  académies  officielles  peuvent  mieux 
seconder  les  gouvernements  dans  les  affaires  qui  touchent 
asx  sciences.  Elles  sont  un  appui,  et  quelquefois  une  res- 
source pécuniaire  pour  des  savants  isolés,  pauvres  ou 
victimes  de  quelque  injustice.  Leur  forme  s'adaptait  bien 
aux  conditions  sociales  des  monarchies  dans  les  XVII°* 
et  XVlll"*  siècles.  L'élection  des  membres  en  nombre 
limité  rehausse  ceux-ci  dans  l'opinion  puUique,  mais  elle 
a  l'inconvénient  de  créer  des  brignes,  des  jalousies,  et  de 
faire  que  pour  un  élu  il  y  a  presque  toujours  un  on  deux 
mécontents.  I..es  sociétés  libres  favorisent  les  jeunes 
savants;  celles-ci  les  savants  i^és.  Le  triomphe  d'idées 
nouvelles,  s'il  doit  arriver,  est  donc  plus  rapide  dans  les 
sociétés  libres,  non  sans  quelque  danger  d'ouvrir  trop  la 
porte  aux  charlatans. 

Les  sociétés  nomades  jouent  à  notre  époque  un  râle 
important. 

Elles  ont  pris  naissance  en  1815,  à  Genève,  pju*  la 
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(onoalioa  de  la  Sodélé  heivélif^ne  des  sciences  aalurellea. 
Heori-Albert  Gosse  m  a  été  te  priDcipal  fondateur,  arec 
l'aide  de  pluàeurs  saraDts  auîjtses.  Cette  Société  a  en  des 
sesÂJoru  dans  tons  les  cantons  et  même  dans  des  localités 
isolées,  comme  le  coareot  du  Saint-Ba-nard  et  Saint- 
Morilz,  dans  l'Engadine.  Elle  a  développé  singulièrement 
les  goûts  scientifii]iies,  autrefois  concentrés  dans  deux  on 
trois  villes  de  Suisse  sealemeoL 

Oken,  qui  avait  vécu  à  Zurit-h,  le  comprit  bien  et  il 
s'empressa  de  fonder  h  Munich,  en  1822,  la  Société  des 
natoratbtes  ei  médecins  allemands.  L'association  britan- 
nique date  de  1831,  et  successivement  la  plupart  des 
pays  civilisés  ont  créé  des  sociétés  analogues.  L'Associa- 
tion françalie,  une  des  plus  importantes  par  les  capitaux 
dont  elle  dispose,  est  de  1874.  Plusieurs  des  sociétés 
libres  qui  résident  dans  les  capitales,  voyant  le  succès 
des  sociétés  nomades,  ont  pris  l'babitude  d'avoir  des  ses- 
sions eitraordiaaires  dans  diwses  localités.  Le  point 
faiUe  de  toutes  ces  réunions  est  l'encombrement  qui 
résulte  de  la  présence  de  simples  curieux  et  de  personnes 
qui  appliquent  la  science  plus  qu'ils  ne  la  cultifeot.  C'est 
aussi  le  Inxe  par  lequel  on  fête  l'arrivée  d'une  société.  La 
division  des  travaux  par  sections,  suivant  les  sciences,  dis- 
perse un  peu  la  foule  des  auditeurs,  mais  il  est  probable 
qu'on  ira  plus  loin,  et  que  diverses  branches  des  sciences 
auront  séparément  leurs  associations  nomades.  Dans  leur 
pays  d'origine.  iaSuJsse,  nous  avons  vu  déjà  les  médecins, 
les  pliarmaciens,  les  agronomes,  etc.,  se  détacher  de  la 
Société  helvétique  pour  constituer  des  associations  dis- 
tinctes. 

Les  Congrès  internationaux  scientifiques  ne  sont  que 
l'imitation  et  l'extension  des  sociétés  nomades  de  chaque 
pays.  Ils  sont,  pour  aio^i  dire,  nécessaires  lorsqu'il  est 
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question  d'obleoir  de  t'uDifonnilé  dans  des  choses  qni 
intéressent  Ions  les  pays,  comme  les  mesures  géodésiqnes, 
les  obserTations  météorologiques  ou  le  premier  méri- 
dien à  adopter;  ils  couTiennent  quand  il  s'agit  de  voir 
et  de  comparer  des  objets  dans  une  exposition,  ou  de 
recommander  certaines  méthodes  pour  que  les  travaux 
faits  en  dirers  pays  soient  plus  comparables.  Ainsi  un 
grand  nombre  de  botanistes  européens  ont  examiné  dans 
te  Congrès  de  Paris,  en  1867.  les  procédés  de  nomencla- 
ture, et  un  congrès  de  géologues,  à  Bologne,  a  recom- 
mandé un  coloriage  uniforme  des  cartes  géologiques. 
En  dehors  de  ces  questions  d'intérêt  commun  préparées 
d'avance  par  nne  commission  on  par  on  homme  spécial, 
je  ne  rois  pas  que  les  congrès  soient  bien  utiles.  Les  com- 
munications qu'on  leur  apporte  peuvent  être  faites  dans 
les  sociétés  ou  académies  de  chaque  pays,  et  les  discus- 
sions souffrent  beaucoup  de  la  diversité  des  langues. 
J'ai  pu  m'en  apercevoir  dans  deux  congrès  que  j'ai  eu 
l'honneur  de  présider.  L'un  n'a  été  pour  ainsi  dire  d'au- 
cune utilité,  parce  qn'il  n'avait  aucune  qnestion  into-na- 
tionale  à  examiner,  et  dans  tous  les  deux  les  savants  qui 
ne  parlaient  pas  facilement  la  langue  dominante  étaient 
dans  une  position  d'inf^orité  désagréable.  J'ai  tu,  & 
Genève,  un  congrès  de  géodésie  réussir  très  bien,  parce 
qu'il  comptait  tout  au  plus  une  centaine  d'hommes  spé- 
ciaux, qui  désiraient  s'entendre,  et  avaient  k  traiter  d'un 
petit  nombre  de  questions,  desquelles  ils  n'tmt  pas  été 
détournés  par  trop  de  fiâtes  ou  cérémonies. 

Grâce  &  la  multitude  de  ces  associations  de  toute  sorte, 
la  plus  grande  partie  de  l'Europe  et  des  États-Unis  est 
couverte  d'un  réseau  scientiBque,  propre  à  recueillir  tou- 
tes les  observations,  toutes  les  idées,  et  à  répandre  uni- 
formément le  goût  des  sciences.  Elles  agissent  directement 


S66  HiBToma  deb  boshcicb. 

sur  l'époque  aciuelie  et  auront  un  effet  éloigné,  eo  ang- 
menlant  le  nombre  de^  familles  dans  lesquelles,  par  héré- 
dité ou  par  imitation  et  tradition,  les  jeunes  gens  s'occu- 
peront de  science. 

K.  InflneDce  de  la  grandeur  du  pays. 

Si  les  insliiQtions  publiques  pouvaient  véritablement 
exciier  aux  recherches  scientifiques  et  les  Taire  réussir,  les 
grands  pays  auraient  un  avantage  manifeste.  En  d'autres 
termes,  il  y  aurait  habituellement  plus  de  savants  illustres, 
sur  un  million  d'âmes,  dans  nue  grande  nation  que  dans 
une  petite.  La  statistique  nous  montrera  bientôt  des  faits 
tout  contraires  et  il  n*est  pas  impossible  de  deviner  pour  • 
quoi. 

Il  y  a  dans  les  petits  pays,  en  ce  qiu  concerne  les 
sciences,  deux  avantages  qui  doivent  compenser  ample- 
ment les  places  lucratives  et  les  distinctions  honorifiques 
des  grands  pays. 

L'un  de  ces  avantages  est  l'imporiance  relativement 
moindre  de  toutes  les  fonctions  publiques.  Évidemment, 
dans  un  petit  pays,  les  carrières  de  l'armée,  de  la  magis- 
trature, de  l'administration  doivent  tenter  médiocrement 
les  jeunes  gens  qui  se  sentent  de  la  capacité.  S'ils  aspirent 
aune  réputation  européenne,  les  sciences  sont  le  moyen 
le  plus  à  leur  portée  pour  y  parvenir.  Le  public  le  com- 
prend, et  comme  il  désire  de  son  côté  qu'on  ne  mesure 
pas  la  valeur  du  pays  à  l'étendue  de  son  territoire,  il 
appuie  moralement  les  hommes  qui  cherchent  à  se  distin- 
guer dans  les  affaires  purement  intellectuelles.  Cet  appui 
de  l'opinion,  très  sensible  dans  les  États  tout  à  fait  petits, 
comme  le  Danemark,  les  cantons  de  la  Suisse,  etc. 
entraîne  un  autre  avantage.  Les  hommes  de  mérite  préfè- 
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rent  rester  dans  lear  pays.  Ils  j  coDa^real  de  bonnes 
influences,  de  bonnes  traditions,  au  lieu  de  se  transpor- 
ter dans  les  capitales  des  grands  États.  Les  très  petits 
pays,  comme  étaient  autrefois  plusieurs  villes  libres  m 
Atietnagne,  en  Suisse,  en  Italie,  ont  encore  cet  avantage 
relativement  à  des  pays  un  peu  moins  restreints,  de  com- 
prendre qu'iU  ne  peuvent  pas  suffire  à  l'éducation  de 
leurs  jeun»  gens  et  de  mettre  à  profit,  sans  aucun  frois- 
sement d'amour-propre,  les  ressources  d'instruction  des 
pays  étrangers.  Ces  réflexions,  faites  a  priori,  ne  persua- 
deront peiu-étre  pas,  mais  je  donno-ai  plus  loin  des 
preuves  positives  de  ta  supà*iorité  des  petits  pays  dans  las 
affaires  scientifiques. 

L.  Influeiure  dn  langage. 

Il  est  impossible  de  ne  pas  regarder  comme  un  avan- 
tage, dans  la  culture  des  sciences,  de  parler  une  des  trois 
langues  principales  des  nations  civilisées.  Inversement, 
c'est  un  désavantage  de  parler  une  des  autres  langues, 
surtout  une  de  celles  qui  sont  prnprai  à  de  petites  popula- 
tions ou  qu'on  étudie  rarement.  Depuis  que  le  latin  a  été 
abandonné  dans  la  plupart  des  sciences,  l'inconvénient  de 
certaines  langues  est  devenu  réel  pour  ceux  qui  les  par- 
lenl.  C'est  une  cause  d'isolement,  nuisible  à  la  fois  aux 
savants  et  à  la  science.  Les  langues  du  Midi  se  rattacbent 
heureusement  au  latin,  le  hollandais  et  les  langues  Scan- 
dinaves à  l'allemand,  mais  les  langues  slaves  et  le  hongrois 
sont  étrangères  à  la  plupart  des  autres  langues,  comme 
le  japonais  ou  le  chinois. 

Cette  cause  d'infériorité  dans  les  communicatioDS 
scientifiques  est  compensée  jusqu'à  un  certain  point  par 
deux  circonslances.  L'une,  que  dans  les  pays  isolés  de 
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langage  on  apprend  communément  les  langues  principa- 
les;  l'autre,  que  dans  les  pays  où  règne  une  des  langues 
les  plus  répandues,  on  néglige  quelquefois  d'apprendre  les 
autres.  Ainsi  la  connaissance  habituelle  et  complète  de 
plusieurs  langues  est  un  fait  évident  chez  les  Russes,  les 
Danois,  les  Hollandais,  les  Italiens,  et  l'ignorance  des  lan- 
gues étrangères,  n'est  que  trop  réelle  eu  France  et  dans 
l'Amérique  anglaise.  Les  Allemands  ont  échappé  jusqu'ici 
à  celle  cause  d'infériorité,  peut-être  parce  qu'ils  entrent 
seulement  dans  la  période  où  tout  le  monde  apprend 
votre  langue  el  où  soi-même  on  a  un  sentiment  de  supé- 
riorité qui  devient  nuisible.  La  France  a  passé  par  cette 
période.  Jadis  on  y  apprenait  l'italien  et  l'espagnol,  qui 
avaient  de  l'importance.  Ensuite,  au  XYIll"'  siècle,  tout 
le  monde  en  Europe  sachant  le  français,  il  a  semblé  inu- 
tile aux  Français  de  savoir  les  autres  langues.  L'Allema- 
gne subira  prochainement  la  même  épreuve.  Quant  à 
l'anglais,  il  sera  parlé  dans  un  demi-siècle  par  beaucoup 
plus  d'hommes  civilisés  que  l'allemand  et  le  français  réu- 
nis. Dans  deux  siècles,  nos  langues  principales  du  conti- 
nent européen  seront,  k  son  égard,  comme  aujourd'hui  le 
hollandais  ou  le  portugais  &  l'égard  du  français*. 

U.  Influence  de  la  sitoation  géograplûqne,  du  climat  et  de  la  race. 

Une  position  géographique  entre  des  pays  civilisés,  on 
à  c6té  d'eux,  doit  être  évidemment  un  avantage,  tandis 
qu'une  grande  distance  doit  agir  en  sens  contraire.  Il  y  a 
cependant,  outre  le  simple  défaut  de  communications  faci- 
les avecl'Ëurope,  quelque  chose  de  très  grave  dans  la  situa- 
tion des  pays  voisins  de  l'équateur. 

*  Yoir  l'article  du  présent  Tolmne  ear  les  laDgnes  dominantes. 
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D'après  les  tableaux  I,  II,  III  et  IV,  la  culture  des 
sciences  n'a  réussi  qu'en  Europe  et  dans  le  nord  de  l'Amé- 
rique. Il  y  a,  j'en  conviens,  dans  le  premier  de  ces 
tableaux,  une  exception  brillante  en  la  personne  de  l'Em- 
pereur du  Brésil,  associé  étranger  de  l'Académie  de  Paris. 
Gbez  cet  illustre  souverain  l'influence  de  la  race  euro- 
péenne et  d'une  forte  éducation  premi^  l'a  emporté  sur 
celle  du  climat.  On  oe  voit  sur  les  autres  listes  qu'un  seul 
individu  domicilié  dans  les  régions  tropicales  et  encore 
c'était  dans  une  région  élevée,  analogue  à  l'Europe.  Je 
veux  parler  d'Alvarez  de  Vera,  officier  du  génie,  qui  vivait 
à  Santa'Fé-de-Bogota  et  avait  été  nommé  correspondant 
de  l'Académie  des  Sciences  de  Paris  en  1 750,  époque  où 
ce  titre  avait  du  reste  assez  peu  de  signification.  II  m'a  été 
impossible  de  découvrir  quel  ouvrage  il  aurait  publié.  Les 
dictionnaires  biographiques  ne  disent  pas  s'il  était  né  en 
Amérique  ou  en  Espagne.  D'après  les  fonctions  civiles  et 
militaires  qui  lui  avaient  été  confiées,  je  présume  qu'il 
était  espagnol  de  naissance. 

En  cberchant  avec  soin  dans  les  listes  de  correspon- 
dants d'Académies  bors  des  quatre  années  dont  je  me 
suis  occupé,  je  remarque  le  cbiroiste  Del  Rios,  de  Mexico, 
qui  était  peut-être  né  au  Mexique.  Mais  une  exception 
plus  extraordinaire  est  un  mulâtre  nommé  correspondant 
de  l'Académie  de  Paris,  à  la  fin  du  siècle  dernier  :  Lislet 
Geoffroy,  qui  résidait  à  Port-Louis.  Il  avait  publié  des 
cartes  des  [les  Bourbon,  Maurice  et  Madagascar,  ainsi  que 
des  observations  météorologiques  faites  dans  ces  contrées. 
Qu'il  n'y  eût  pas  alors  en  Europe  une  quarantaine  de  sa- 
vants plus  dignes  d'être  nommés,  c'est  ce  que  je  n'os^ais 
affirmer.  Au  XYIII""»  âècle.  le  Utre  de  correspondant 
n'était  pas  en  nombre  limité.  On  le  donnait  fadlement  à 
des  Français  établis  dans  les  pays  lointains,  et  il  est  pos- 
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sible  que  l'Académie  ait  cédé  aax  idées  des  philosoplies 
de  l'époqae  sar  la  prétendae  égalité  des  races.  J'ai  cni 
deroir  signaler  ce  fait,  tout  au  moina  comme  une  singu- 
lière exception. 

Est-ce  par  un  eSet  du  climitt  ou  de  la  nature  des  races 
que  les  hommes  des  pays  întertropicaux  sont  impropres  à 
la  culture  énergique  des  sciences  ?  Ce  serait  difficile  à  dire 
dans  beaucoup  de  cas,  à  cause  de  ta  réunion  des  denx 
influences,  climat  et  race.  Hais,  dans  le  midi  de  l'Europe, 
on  constate  déjk  an  afiél  débilitant  de  la  chaleur  sur  les 
populations  les  mieux  douées  et,  dans  les  cotoiiies,  ce  fait 
est  encore  plus  évident.  Sur  le  tableaa  I  des  Associés 
étrangers  de  l'Académie  des  Sciences  de  Paris,  on  ne  voit 
pas  un  seul  savant  né  au  midi  des  Pyrénées  ou  de  lllaKe 
centrale.  Parmi  les  illustrations  françaises,  AragoetToor- 
nefori,  originaires  du  midi  de  la  France,  auraient  certai- 
nement figuré  sur  une  liste  aussi  restreinte  que  celle  des 
Associés,  si  tes  Académies  non  françaises  en  avuent  eu; 
par  conséquent,  les  Pyrénées  et  la  Toscane  ont  été  les 
points  extrêmes  d'origine  des  savants  de  cet  ordre.  Le 
Portugal,  l'Espagne  et  le  royaume  de  Naples  ont  eu  qod- 
qoes  savants  dont  les  noms  figurent  en  partie  sur  nos  lis- 
les  II,  III  et  IV,  mais  aucune  illustration  scientifique 
vraiment  supérieure. 

Il  n'y  a  rien  dans  ces  faits  qui  ne  soit  d'accord  avec 
nos  observations  de  chaque  année.  Quand  la  saison  chaude 
arrive,  nous  éprouvons  tous  combien  il  est  difficile  de 
continuer  certains  travaux.  Si  nous  nous  forçons,  noos 
en  devenons  quelquefois  malades.  Il  ne  faudrait  pas  s'ima- 
giner que  dans  les  pays  chauds  on  s'habitue  beaucoup  à 
la  chaleur.  On  y  résiste  mieux  au  froid  de  l'hiver  qu'à  la 
chaleur  de  l'été,  puisqu'on  s'y  habille  et  chauffe  mid  pen- 
dant la  saison  froide,  tandis  qu'on  (ait  volontiers  du  jour 
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la  nuit  pendant  la  saison  chaude.  Lei  travaux  scientifi- 
ques ne  s'arrangent  nullement  de  cette  dernière  habitude. 
Ce  sont  seulement  les  observations  et  les  calculs  de  l'astro- 
nome qui  sont  possibles  pendant  la  nuit.  Le  géologue,  le 
naturaliste,  le  chimiste,  le  physicien,  ont  besoin  de  toute 
la  clarté  du  jour.  Les  travaux  de  laboratoire  et  de  dissec- 
tion ne  sont  pas  faciles  avec  l'extrâme  chaleur,  et  quand 
il  faut  chercher  des  plantes  ou  des  animaux  dans  la  cam- 
pagne, les  forces  sont  bientôt  épuisées.  Ainsi,  la  philoso- 
phie, le  droit,  les  mathématiques  pures  conviennent  aux 
pays  méridionaux,  mais  la  plupart  des  sciences  physiques 
et  naturelles  exigent  trop  de  dépense  musculaire  pour 
s'adapter  à  leurs  conditions.  Si  l'on  peut  espérer  quelque 
chose  des  descendants  d'Européens  dans  les  régions 
tropicales,  c'est  surtout  quand  ils  vivent  &  une  grande 
élévation  au-dessus  de  la  mer. 

Dans  les  régions  tempérées  ou  froides  des  deux  hémi- 
5phëre3,  les  races  non  européennes  ne  comptent  pas  an 
point  de  vue  scientifique.  Il  doit  y  avoir  Ik  une  cause  hé- 
réditaire. Les  Chinois  et  les  Japonais  n'inventent  plus.  Ils 
ne  peuvent  nullement  rivaliser  avec  la  science  européenne. 
Du  reste,  en  Europe  et  aux  Étals-Unis,  une  immense 
partie  de  la  population  reçoit  les  avantages  des  découvertes 
scientifiques  sans  contribuer  à  les  créer.  Les  hommes  qui 
font  avancer  les  sciences  sont  le  résultat  combiné  de  plu- 
sieurs causes,  parmi  lesquelles  une  race  anciennement 
éduquée  joue  un  rôle,  mais  à  cAié  de  beaucoup  d'autres. 

Nous  le  verrons  plus  clairement  au  moyen  de  la  classi- 
fication des  savants  selon  les  nationalités. 


msTonts  DES  scibitces. 


§  6.  Répartition  par  uatioiulités  dai  UT&nU  qtl  ont 
le  plus  fait  iTuieer  lei  soiences. 

A.  Exposé  dea  faits  et  compar&isoii  généraie  des  pays. 

Nous  Tenons  d'examiner,  une  à  une,  les  causes  qui 
peuTent  influer  sur  le  développement  d'hommes  consa- 
crés particulièremenl  à  ta  science.  Ces  causes  existent  plus 
ou  moins  dans  tous  les  pays.  Par  conséquent,  la  propor- 
tion des  savants  distingués  ou  illustres,  à  chaque  époque, 
dans  les  diverses  populations  civilisées,  sera  un  moyen  de 
contrôler  ce  que  nous  avons  indiqué  .comme  probable  et 
aussi  de  mesurer  l'intensité  relative  des  causes.  On  pourra 
peut-être  faire  découler  de  ce  genre  de  comparaison  cer- 
taines conséquences,  plus  ou  moins  vraisemblables,  sur 
l'avenir  des  travaux  scientifiques  dans  diverses  contrées. 
Je  vais  donc  envisager  les  fiùts,  toujours  en  m'appuyant 
sur  les  opinions  des  grandes  Académies  ou  Sociétés. 

Qu'il  me  soit  permis,  au  début,  de  rappeler  une  vérité 
souvent  méconnue.  La  science  n'a  rien  &  voir  avec  les 
nationalités.  Elle  est  universelle.  On  ne  peut  pas  dire 
qu'il  y  ail  une  chimie  allemande  et  une  chimie  anglaise, 
une  astronomie  française  et  une  astronomie  italienne. 
Les  hommes  qui  cultivent  les  sciences  forment  un  groupe 
qui  a  ses  principes  et  ses  méthodes,  indépendamment  des 
distinctions  de  pays.  Ils  constituent  une  sorte  de  républi- 
que aristocratique,  plus  réelle  que  celle  des  lettres,  parce 
t]u'elle  ne  s'inquièle  pas  comme  cette  dernière  des  senti- 
ments et  des  langages  propres  à  la  plupart  des  nations.  Si 
l'on  veut  bien  se  pénétrer  de  cette  généralité  absolue  des 
sciences,  on  envisagera  des  proportions  fortes  ou  faibles 
de  savants  distingués  dans  tel  ou  tel  pays  sans  exalter  un 
pays  ni  déprécier  les  autres.  Ce  sont  des  faits  qui  ont  des 
causes  très  variées  et  sur  lesquels  véritablement  l'ordre 
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poHlique  et  la  force  militaire  des  nations  influent  fort  pea, 
où  par  conséquent  les  vanités  de  partis  et  de  peuples  ne 
troavent  guère  leur  piture.  Si  je  n'avais  tu  dans  la  répar- 
tition des  sarants  selon  les  pays  quelque  chose  de  très 
général,  concernant  l'histoire  de  l'homme  et  des  sciences, 
je  me  swais  abstenu  de  faire  les  recherches  que  je  publie 
maintenant.  Le  lecteur  saura,  je  l'espère,  considérer  les 
noms  d'hommes  et  de  pays  comme  de  purs  moyens  de 
démonstration,  sans  fareur  ni  défaveur  à  l'égard  ou  des 
individus  ou  des  nations. 

Je  rappellerai  d'abord  les  noms  des  101  Associés  étran- 
gers de  l'Académie  de  Paris  (tableau  p.  224),  en  les  clas- 
sant d'après  les  nationalités,  avant  et  pendant  le  XIX*^ 
siècle. 


TABLEAU  VI 

cussmcuiH  m  iiiRauutts  m  m  associIs  étuhgirs 

DE   t.'ÀCXDÈ»lS    DSi   SCIERCSS    DE   FÂSIS 

Dou  ranoimn*  p4riada,  ie  Dan«  la 

1666  jmqn'A  la  fin  do  ZVIU"  ùtdt.  XIX-  «i«ola. 

Allemagne. 


(Ano 

Rœmer. 

Leibniz. 

Tchirnhausen  (de). 

Wolff. 

MargrafT. 

Herscliel  père  (Will). 


m.) 


Pallas. 

Klaproth. 

Hamboldt  (de). 

Wemer. 

Gauss. 

Olbers. 

Blumenhacb. 

Bucb  (de). 

Bessel. 

Jacobi. 

Tiedemann. 

Hitsclierlich. 

LejeuDe-Dirlchlet. 

Ehrenberg. 

Lîebig. 

Wôhler. 

Kummer. 

Bunsen. 
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Oim  l'uaau»  piriodc.  de                                       Du*  la 

166«jaiB'ftUfindDZVUI-iiécU.                     ZIZ- n«oU. 

Angleterre. 

(L«  trou  njuMM.) 

Newion. 

!  Maskelme. 

Sloane. 

.  Caveodisb. 

Hallej. 

Jenner. 

Folkes. 

Wall. 

Bradie;. 

Davï. 

Haies. 

Wollaston. 

HacclesGeld. 

YOQDg. 

Doadas  (O  MorlOD). 

DaltoD. 

Pringle. 

Bi'own. 

Haoter. 

Faradav. 

Priesllej. 

Brewster. 

SiiQks. 

Herscbel  fits  (John). 

BUck. 

Owen. 
Hurchison. 
Aipv. 

Whealslone. 
Thomson  (W.). 

BrAsil. 

t  Don  Pedro  d'Alcantara. 

Danemark. 

1  (Ei^ted. 

États-Unis. 

Franklin. 

1  Rumford. 

HoUande. 

Huyghens. 

Harlsœker. 

RuTsch. 

Boerrhaave. 

Van  Swieten. 

Camper. 
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Goglielmini. 

Cassini  (Dominique). 

ViviaDÎ. 

Poli. 

Biancliini. 

Harsigli. 

Hanfredi. 

Norgagni. 

Cervi. 

Poleni. 

La  Grange  (de). 


Volta. 
Scarpa. 
Piazzi. 
Plana. 


Pologne. 

I 


I  Tchébiciieir. 
DeBaer. 


Linné. 

Berzelius. 

Bergmann. 

! 

Wargentin. 

i 

SuiBne. 

Bernoulli  (Jacques). 

Candolle  (Aug.-P;r.  de) 

Bernoulli  (Jean). 

Rive  (de  b). 

De  Crousaz. 

Agassiz  (Louis). 

Bernoulli  (Daniel). 

Candolle  (Alph.  de). 

Haller  (de). 

Ealer  pète  (Léonard). 

Tro.ichin. 

Bernoulli  (Jean  II). 

Bonnel  (Charles). 

Saussure  (Hor.-Ben.  de). 

(ToUldel666àl800... 

B2). 

(Total  de  1801  à  1883... 

.48). 
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Deux  choses  fripent  an  {Hremiar  coop  d'ooil  dans  ea 
tableau. 

i*  La  population  totale  d'an  pays  est  ua  élément  très 
secondaire  dans  la  production  des  savants  d'un  ordre 
élevé.  Si  le  talent  seul  décidait  de  l'illuâtration  et  si  le 
génie  naissait  absolument  au  hasard,  on  ne  verrait  pas  des 
pays  de  10  h  i5  millions  n'avoir  aucun  représentant  sur 
le  tableau  ;  et  les  États-Unis  en  avoir  si  peu  depuis  que 
leur  population  dépasse  celle  de  l'Angleterre,  tandis  que 
d'un  autre  cAlé  des  pMits  pays,  comme  la  Suède,  la  Hol- 
lande et  la  Suisse  ont  eu,  pour  leurs  deux  ou  trois 
millions  d'habitants,  4, 6  et  1 4  Associés  étrangers.  Mais, 
le  génie  ou  le  talent  ne  suffisent  pas  dans  les  sciences  ; 
il  faut  aussi  de  l'aclivité,  du  désintà'essement,  de  la  per- 
sévérance. Il  faut  vouloir  et  pouvoir.  En  outre,  la  grande 
masse  des  populations,  celle  des  individus  occupés  de  tra- 
vaux manuels,  ne  compte  pour  ainsi  dire  pas  dans  la  pro- 
duction des  savants  illustres  (voir  ci-dessus,  p.  27S).  Ce 
sont  les  classes  aisées,  c'est-^-dire  la  classe  riche  d'abord 
et  ensuite  la  classe  moyenne,  qui  eu  fournissent  de  beau- 
coup les  plus  fortes  proportions.  Si  ces  deux  dénieras 
classes  ne  sont  pas  considérables  dans  une  population,  il 
ne  faut  pas  s'attendre  à  trouver  chez  elle  un  nombre  un 
peu  élevé  de  savants  distingués.  Viennent  ensuite  toutes 
les  causes  qui  influent  pour  diriger  les  jeunes  gens  de  ces 
deux  classes  vers  les  sciences  ou  les  en  éloigner,  et  ces 
causes  ont  une  action  très  différente  selon  tes  pays,  indé- 
pendamment du  chiffre  total  des  habitants. 

2"  Si  l'on  compare  le  XIX"*  siècle  avec  l'époque  précé- 
dente, l'Angleterre  et  l'Allemagne  ont  augmenté  notable- 
ment d'importance,  au  détriment  de  l'Italie,  delà  Suisse 
et  de  la  Hollande.  Cela  ne  veut  pas  dire  que,  dans  cet 
derniers  pays  on  ait  reculé  pour  ta  culture  des  scimoat. 
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mais  relaUoemmt,  l'AllemagDâ  et  l'Angleterre  ayant  fait 
plus  de  progrès,  ont  emporté  plus  de  nominations.  Il 
s'agit  ici,  en  quelque  sorte,  de  prix  d'honneur  décernés 
de  loin  en  loin  el  jamais  au  nombre  total  de  plus  de  huit. 
Quant  à  l'ensemble  des  101  Assftiiés  étrangers  de 
l'Académie  des  sciences  de  Paris,  élus  de  1666  à  1883, 
Toià  leur  répartition  numérique  par  nationalités.  Je 
classerai  ici  les  pays  dans  l'ordre  de  leur  populalion  à 
une  époque  moyenne  (fin  du  XYIIf*^  siècle),  malgré  le 
peu  d'importance  de  cet  élément  de  la  question  et  préà- 
sémenl  pour  mieux  montrer  à  quel  point  il  joue  un  Taible 
rôle. 

TABLEAU  Vn 

KMBU  in  ASStCnS  ERàlKHES  K  L'IOHIII  KS  SdSIOS  H  PlUS 

CLABSÊ3  FAR  KATIONALITÊ 

da  1666  &  1SS3. 

i*  Grandi  paj/s  (plua  de  iS  nùttions). 

Russie 3 

Allemagne  ^ncienne  conredération) 24 

Angleterre  (les  trois  royaumes) 30 

llaUe 15 

3"  Payi  à  populaHon  croiuartte  (X^SO  millions). 

ÉUts-Unis 2 

3"  PopulaHon  megenne  (16 — é  millions}. 

Espagne 0 

Hongrie 0 

Brtsil i 

Turquie  d'Europe 0 

Amérique  espagnole 0 

Pologne 1 

4*  Pays  apant  moint  de  4  milliotu. 

Portugal 0 

Belgique 0 

Suède 4 

Hollande 8 

Suisse 14 

Danemark 1 

Norvège 0 

Total lût 
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La  supériorité  de  nombre  des  pays  oii  domine  la  r^- 
gioD  protestante  s'explique  par  les  faits  indiqués  ci-dessos 
(p.  t5U,  328,  339),  mais  ici  nous  apercerons  quelque 
chose  de  plus:  ce  sont  surtout  led  pelits  pays  proteslanis 
(Hollande,  Suéde,  cantons  protestants  de  )a  Suisse),  qui 
ont  offert  des  proportions  remarquables.  La  Suède,  la 
Norv^e,  le  Danemark,  la  Hollande  et  la  Suisse  pro- 
testante comptaient  en  tout,  vers  ta  fin  du  XVIll'"*  siè- 
cle (époque  moyenne  entre  1666  et  i883),  au  plus  7 
millions  d'Ames  et  le  nombre  de  leurs  Associés  dan- 
gers a  été  de  25.  On  ne  voit  nulle  part  une  semblable 
proportion.  Ainsi  la  Grande-Bretagne  (Angleterre  et 
Ecosse),  ayant  une  population  à  peu  près  double,  au- 
rait dû  présenter  50  nominations  ;  elle  en  a  eu  28.  L'Al- 
lemagne protestante,  avec  une  population  à  peu  prés 
triple,  aurait  dû  en  avoir  75;  elle  en  a  eu  21  ou  22. 

Les  petits  pays,  tant  d'une  religion  que  de  l'autre,  en 
comptant  même  parmi  eux  l'Italie,  qui  était  composée  de 
plusieurs  États  de  diverses  grandeurs,  sans  lien  fédéralif, 
semblent  avoir  eu,  en  moyenne,  plus  d'Associés  étrao- 
fws  que  les  grands  pays,  relativement  au  chif&e  de  la 
population.  Il  nous  faudra  revenir  sur  cette  question  avec 
des  documents  plus  étendus,  c'est-!i-dire  après  l'examen 
des  tableaux  11,  III  et  IV.  Je  désire  pourtant  noter  un 
fait  curieux  relatif  &  la  Suisse.  Nous  avons  tu  (p.  339), 
que  huit  de  ses  associés  étrangers  étaient  des  descendants 
de  Belges  ou  de  Français  prolestants,  expulsés  de  leurs 
pays  pour  cause  de  religion.  Par  conséquent,  la  popula- 
tion véritablement  suisse,  antérieure  au  XVI"  siècle,  n'a 
fourni  par  ses  descendants  que  quatre  Associés  étrangers, 
chiffre  encore  élevé  pour  un  pays  de  2  millions  d'&mes, 
mais  qui  placerait  la  Suisse  au  rang  d'autres  petits  pays 
et  non  dans  une  position  exceptionnelle. 
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Des  30  Associés  élrangersdu  royaume  uni  de  la  Grande- 
Bretagne  el  l'Irlande,  huit  sont  nés  en  Ecosse  ou  d'une 
Tamille  écossaise  à  l'étranger  (Black),  20  en  Angleterre, 
ou  de  famille  anglaise  à  l'étranger  (Gavendish)  ;  deux 
sont  nés  en  Irlande,  mais  de  familles  anglaises  ou  écos- 
saises. Les  populations  respectives  des  trois  royaumes,  au 
commencement  du  siècle  actuel,  étaient  d'environ  1  1/2, 
10  et  4  millions,  par  conséquent  l'ordre  de  la  valeur 
scientifique  jugée  d'après  la  proportion  des  illustrations, 
a  été  :  i"  Ecosse,  2°  Angleterre,  3°  Irlande,  si  même 
on  peut  mentionner  cetle-ci  pour  deux  membres  d'ori- 
gine écossaise  ou  anglaise  '. 

Des  différences  analogues  entre  les  grands  et  les  pe- 
lits  pays  existent  ailleurs,  sans  qu'on  puisse  les  constater 
dans  tous  les  cas  aussi  clairement.  L'Autriche  n'est  pour 
rien  dans  le  tableau  des  Associés  étrangers  de  l'ancienne 
Confédération  germanique  et  le  royaume  de  Naples  n'a 
rien  fourni  non  plus  au  chiffre  des  Associés  étrangers  ita- 
liens. 

Les  Tilles  qui  ont  donné  naissance  à  plus  de  deux 
Associés  étrangers  sont  : 

Genève.  ...     6  Berlin.  ...     3 

Bàle 5  Londres.  .  .     3 

La  population  de  ces  quatre  villes  était,  à  une  époque 
moyenne  de  notre  tableau,  par  exemple  vers  le  commen- 
cement du  siècle  actuel,  à  Bàle  de  i6,000  ime.»,  à  Ge- 
nève de  25,000,  à  Berlin  de  200,000,  à  Londres  de 
1,300.000. 

Aucune  de  ces  villes  n'a  été,  du  moins  pendant  la  plus 

'  *  En  coiiBidérkDt  des  >  hommes  identifiqDes,  >  beaucoup  plus 
nombreux  que  les  associés  étrangers,  H.  ûalton  constate  aussi  la 
•apériorité  de  l'Ecosse  sur  l'Aiigleterre  et  de  celle-d  sur  l'Irlande. 
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grande  partie  de  la  pMode  eorisagée,  le  siège  d'ans 
grande  université.  Bile  et  Génère  n'ont  jamais  en  plus 
de  2  ou  300  étudiants,  dont  une  très  petite  partie  pour 
les  sciences.  Berlin  n'avait  pas  d'oniversité  avant  4810. 
L'université  de  Londres  est  encore  plus  récente.  Ce  n'est 
donc  pas  la  proximité  des  moyens  d'instrnctî<m  sapé- 
rieure  qui  a  déterminé  des  jeunes  gens  studieux  de  en 
quatre  villes  à  s'occuper  parttcutiérement  de  science.  U  j 
a  eu  évidemment  d'autres  causes  plus  Unportvites.  En 
général,  si  l'on  considère  la  somme  de  population  des 
villes  bors  de  France  oit  sont  des  universités  de  plus 
de  800  élèves  par  exemple,  comme  Gcettingen,  léna, 
Tubingen,  Munich,  Vienne,  Bonn,  Heidelberg,  Pélers- 
bourg,  Kasan,  0\torA,  Cambridge,  Edimbourg,  Goimbre, 
Salamanque,  Palerme,  Naples,  Parie,  Padoae,  Bologne, 
etc.,  CD  verra  qu'il  n'en  est  pas  sorti  un  nombre  exœp- 
tionnel  de  savants  illustres. 

Au  contraire,  de  petites  villes  ou  des  vitla^jes  ont  été 
souvent  le  lieu  de  naissance  des  savants,  non  français,  qai 
sont  devenus  Associés  étrangers  de  l'Académie  de  Parts. 
Il  est  peut-Slre  avantageux  pour  le  dévdoppement  dé< 
finitif  d'un  homme  d'être  né  hors  des  grandes  villes, 
par  conséquent  de  parente  plus  robustes,  et  d'avoir  vécu 
d'abord  à  la  campagne,  sans  èlre  excité  ou  fatigoé  de 
bonne  heure  par  l'agitation  d'une  capitale  ou  par  des  étn- 
des  préliminaires  trop  fortes  *.  Cependant,  ne  nous  bâtons 
pas  de  conclure.  Certains  renseignements  que  je  donnerai 

*  '  Les  j  eimea  gem  éloignas  dea  Tilles  anÎTerBÎtaires  se  montent 
quelquefois  la  tête  but  Igh  ressources  qu'on  j  trouve  et  cette  eztr 
gérstion  les  dispose  à  trkrailler.  Ceux  qui  ont  tu  de  bonne  henn 
I&  paresse  de  beaucoup  d'étudiants  et  les  idées  mesquines  on  inté- 
ressées qm  dirigent  beancoup  de  professeurs  sont  moins  disposés 
en  faveur  des  études.  ITa-t-on  pu  dît  qu'il  y  a  pen  de  bons  eatbo- 
Kqnes  à  Romef 
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fias  loin,  sur  le  )ieu  de  naUsaoce  des  savaols  français  les 
plus  disUngués,  indiquent  une  proportion  considérable 
d'individus  nés  ii  Paris.  Nous  Terrons  s'il  faut  l'attribuer 
aox  moyens  d'instruction  qui  s'y  trourent  ou  à  d'autres 
causes. 

Passons  à  l'étode,  sous  le  point  de  vnedes  nationalités, 
des  tableaux  H,  III  et  IV.  Ils  meniiounent  des  savants 
moins  counus,  mais  de  tous  les  payt<,  et  constatent  l'opi- 
nion de  trois  des  [M'incipaux  corps  scienlifiques,  au  lieu 
d'ua  seul. 

Cbaque  liste,  ayant  un  oomtn'e  différent  de  noms,  j'in- 
diquerai d'abord  les  nombres  réels,  ensuite  les  nombres 
proportionnels  des  élusde  cbaque  pays,  pour  chacune  des 
trois  Sociétés  ou  Académies,  en  1750,  1789,  f  829  et 
1869.  Par  exemple,  l'Académie  des  sciences  de  Paris 
avait,  en  1750,  six  Anglais  sur  un  total  de  35  Corres- 
pondants non  français  ou  Associés  élraogerit,  ce  qui 
constitue  la  proportion  0,171.  En  1829,  la  même  Aca- 
démie de  Paris  comptait  vingt  Anglais  sur  69  Correspon- 
dants non  français  ou  Associés  étrangerti,  ce  qui  constilue 
0,290.  Les  autres  chiffres  étant  calculés  de  la  même  ma- 
nière, la  comparaison  de  l'opinion  de  chaque  corps  scien- 
tifique, h  cbaque  époque,  pour  chaque  pays,  s^a  facile. 

Afin  d'éviter  l'inconvénient  des  petits  nombres,  je  réu- 
nirai quelques  pays  qui  sont  séparés  sur  les  Usies  nomi- 
natives. Ce  sont:  1°  la  Pologne  et  la  Russie;  201a  Suède, 
la  Norvège  et  le  Danemark;  3°  l'Espagne  et  le  Portugal. 
Ces  réunions  de  pays  très  analogues  ont  plus  d'avantage 
que  d'inconvénient.  Elles  se  justifient  par  ds  bons  motifs. 
La  fusion  des  trois  royaumes  Scandinaves  s'appuie  sur 
leur  étroite  affinité  de  langage,  de  religion  et  de  tendan- 
ces intellectuelles,  c'est-à-dire  sur  des  liens  plus  naturels 
que  l'union  politique,  par  exemple,  de  l'Irlande  et  de  la 


GraDde-BreUgoe,  de  la  Barière  et  du  Wartembo^,  ou 
de  Id  canloD  soisM  avec  td  aaire.  Le  gODvernement  en 
CfMDmtni  n'exUlait  pas  ploa  eo  Italie  que  dans  les  pap 
Scandinaves  avant  une  date  tonte  moderae,  ei  cependant 
il  n'était  gnëre  possible  de  distingner  dans  dos  tableaux 
les  savants  des  Étals  de  Parme,  Piémont,  Toscane,  etc., 
tant  les  It^ieos  anùent  depais  longtemps  la  même  édu- 
cation et  le  même  langue.  A  cet  égard,  comme  pour  les 
questions  de  nationalité  doateose  de  qaelqnes  savants,  la 
considération  des  analogies  morales  et  inlelleclaelles  doit 
primer  qaelqnefois  la  condition  artiGcielle  des  a^lomé- 
ratioDs  politiques.  En  Italie  et  en  Allemagne,  les  savants 
ont  toujours  en  l'habitude  de  passa*  d'nne  vitle  à  l'antre 
avec  une  grande  facilité.  De  cette  manière,  l'unité  s'était 
constituée  parmi  eus  avant  d'eiislffl-  politiquement.  On 
peut  remarquer  même  qu'il  j  avait  plus  d'uniformité  de 
tendances  intellectuelles  dans  la  péninsule  iulienne,  for- 
mée d'Étals  absolument  séparés,  qu'en  Allemagne  où  il 
existait  du  lien  fédéral,  et  sartout  qa'en  Suisse,  où,  mal- 
gré la  pelitesse  et  l'union  fédérative  du  pay^,  les  savants 
de  l'nn  des  cantons  n'allaient  presque  jamais  vivre  dans 
an  autre. 

On  doit  s'attendre  k  trouva  des  différences  dans  te  rang 
scientifique  des  pays  autres  que  la  France,  quand  on  calcule 
d'après  les  Associés  étrangers  de  l'Académie  de  Paris,  ou 
d'après  la  réunion  des  Associés  étrangers  et  des  Corres- 
pondiints  de  la  même  Académie  à  quatre  époques  succes- 
sives. Les  deux  termes  ne  sont  pas  exactement  compara- 
bles, puisque  l'un  est  relatif  à  une  série  continue  de 
nominations  depuis  1666,  l'autre  aux  titulaires  exis- 
tants k  quatre  époques  déterminées.  Cependant,  il  y  a 
entre  les  deux  calculs  des  disparates  qui  me  semblent  trop 
élevées  pour  ne  pas  tenir  k  une  cause  particulière.  Dési- 
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rant  ne  pas  revenir  sur  ce  point,  je  meitrai  tout  de  suite 
en  regard,  pour  les  pays  les  pins  importants  :  1»  les  pro- 
portions d'Associés  étrangers  (en  groupant  les  trois  pays 
Scandinaves,  comme  dans  les  tableaux  VIII  et  IX)  ;  %f  la 
moyenne  des  millièmes  afîérente  à  ces  mêmes  pays  dans 
la  partie  A  du  tableau  IX. 

L'ordre  n'est  pas  le  même,  comme  on  peut  voir  ; 

Proportioni  Praporlioni  d'nprii 

de(  ArimiM  (truigan,  1m  Anooiti  et  CorrMponduit*, 

de  1066  A  ISTl  >.  en  1T50.  ITSi,  1829  1 1869. 

Angleterre 0,294    Allemagne 0.231 

Allemagne 0,250    Anglelene 0,226 

Italie 0,l(!3    Italie 0,128 

Suisse 0.i:W    Suisse 0,H5 

Hollande 0,068  Suède,  Norv ,  Danem.  0,083 

Suéde,  Norv.,  Danem.  0,054  Espagne,  Portugal. . . .  0,060 

Étals-Unis 0.022    Rii.'«ic,  Pologne 0,048 

Russie  et  Pologne ....  0.022    Hollande 0,047 

Antres  pavs 0.000    Belgique 0,025 

Hongrie O.OiO 

Élats-Unis 0,010 

Autres  pays 0.000 

1,000  1,000 

D'après  les  seuls  Associés  étrangers,  l'Angleterre  passe 
avant  l'Allemagne,  et  la  Hollande  avant  les  trois  pays 
Scandinaves,  ce  qui  n'a  pas  lieu  dans  l'autre  calcul.  Gela 
tient  probablement  à  ce  que, dans  les  années  antérieures  h 
i  750,  l'Angleterre  et  ia  Hollande  ont  eu  une  forte  pro- 
pOTtion  d'Associés.  Peut-être  aussi  les  sarants  de  ces 
deux  pays  ont-ils  été  plus  souvent  d'un  degré  d'illastra- 
tion  supérieur,  qui  les  faisait  passw  du  titre  de  Corres- 
pondant &  celui  d'Associé. 

'  Je  ne  tien*  pu  compte  des  nenf  issociéi  nommêi  depnîi  1870 
pour  que  la  comp&rtiBon  sTec  les  correspondants  k  qnatro,  épo- 
ques ADtérienrei  à  1870,  soit  plne  jnite. 
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Cette  derni^  hypoihëse  est  appuyée  par  an  antre 
ealeul.  En  preDant  la  somme  des  Allemands,  des  AogUis, 
des  Hollandais  et  des  savants  des  trois  rojraQmes  Scandi- 
naves, nommés  par  l'Académie  de  Paris  anx  différents 
titres  de  Correspondants  et  d'Associés,  «i  1750, 1789, 
1 829  et  1869  (labl.  II,  p.  233).  on  tronve  : 

Allemands,  62,  dont  8  Associés,  soit  13  7.- 

Anglais,  52,  dont  H  Associés,  soit  plus  de  20  "},. 

Suédois,  Danois  ou  Norvégiens,  15,  dont  1  Assodé, 
«oit  7  V.- 

Hollandais,  8,  dont  2  Associés,  soit  25  */■• 

Quelques-uns  des  Correspondants  sont  devenus  plos 
tard  Associés,  mais,  telle  était  la  proportion  des  Associés, 
sur  l'ensemble  des  titulaires,  pendant  les  quatre  années 
qui  ont  servi  de  base  à  dos  calculs. 

Les  savants  anglais  auraient  donc  été  plus  souvent 
originaux  et  novateurs  que  les  allemands,  car  c'est  sur- 
tout à  cause  de  l'originalité  des  idées  et  des  découvertes 
qu'un  homme  est  élevé  au  titre  d'Associé  étranger.  Les 
savants  hollandais  auraient  marqué  de  la  même  manière, 
relativement  à  ceux  des  pays  Scandinaves.  Il  se  présente 
une  réflexion  toute  naturelle  à  l'appui  de  cette  hypothèse, 
indépendamment  de  l'idée  assez  répandue  de  l'origina- 
lité caractérisée  des  Anglais.  Les  savants  allemands  et 
ceux  des  pays  Scandinaves  ont  toujours  été,  en  majeure 
partie,  des  professeurs  d'universités,  tandis  que  les  an- 
glais et  les  hollandais  ont  été  souvent  des  hommes  dans 
une  position  indépendante.  Or,  un  professeur  doit,  avant 
tout,  connaître  bien  sa  science,  même  dans  les  parties 
dont  il  ne  s'occupe  pas  spécialement.  Il  doit  aussi  donner 
la  meilleure  partie  de  son  temps  an  public.  Celui  qni 
n'a  pas  de  pareilles  obligations  peut  s'appliquer  à  un 
seul  objet,  suivre  ses  idées  et  mieux  achever  ses  tra- 
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Tanx.  n  ii'6st  pas  en  présence  de  personnes  qui  le  flat- 
lent  ou  le  dénigrent,  mais  en  présence  de  lui-même.  C'est 
une  raison  pour  innoTer.  Quand  il  réassit,  il  peut  publier 
rapidement  et  sa  réputation  devient  plus  vite  euro- 
péenne*. 

'  Pai  essayé  de  constater  combien  des  savants  des  divers  pays 
KTtûent  enseigné  et  combien  n'avaient  pas  enseigné,  mais  les  ov 
Trages  généraux  de  biographies  ne  donnent  pas  toojoara  ce  genre 
de  renseignements.  D'ailleurs,  on  professeur  anglais  pourrait  bien 
n'avoir  pas  la  moitié  on  le  quart  dn  nombre  des  leçons  qu'un  pro- 
fesseor  allemand  est  obligé  de  donner. 
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Il  sera  olîle  xasM  de  conparar  les  proportioitf  arec  iKt 
populations,  Don  qoe  louie  une  popalalioD  ronlribue  aux 
progrés  soenlifiqiiei,  mais  poor  »Toir  quelle  partie  ati- 
qtiole  Au  paUîe  d'oo  pays  doit  compter  comme  infloant 
SOT  les  sdences.  Nous  eiaminerons  bientôt  celte  qoeslion 
d'one  manière  spécialei 

On  peut  juger  par  le  tableau  VIII  et  l'on  jugera  encore 
mieux  par  le  tableau  IX,  de  fmporbmee  relative  scienlifi- 
que  de  chaque  pajs. 

Elle  est  exprimée  par  la  proportiou  des  savants  de 
chaque  nationalité  sur  l'ensemble  de  diaque  Ibte.  Elle 
dépend,  à  la  fois,  de  la  population  totale  du  pays  et  du 
nombre  de  savants  qui  se  distinguent,  dans  chaque  frac- 
lion  de  la  population. 

La  valeto"  leienHfiqve  de  l'élément  moyen  de  chaque  po- 
pulation est  le  nombre  de  savants  distingués  sur  un  chif- 
fre déterminé  d'habitants,  par  exemple  sur  un  million. 
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Les  tableaux  IX  et  X  indiqueront  ces  deux  sortes  de 
rHpporU.  lu  ont  beaucoup  d'intérêt,  du  moiuj  pour  les 
personnes  qui  admettent  notre  double  point  de  dépari  : 
i°  que  les  principaux  corps  scientifiques  choisissent  leurs 
membres  étrangers  parmi  les  savants  dont  les  ouvrages 
ont  le  plus  contribué  à  l'avancement  des  sciences  pendant 
les  années  antérieures;  2'^ qne  les  erreurs  ou  omissions, 
re^ettables  dans  tel  ou  tel  cas  individuel,  n'influent  pas 
sur  les  moyennes  par  époques  ou  par  pays. 

Voici  l'ordre  des  différenles  nationalités,  d'abord  sous 
le  point  de  vue  de  l'importance  scientifique. 
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Dans  ce  tableau,  les  premiers  noms  de  pays  de  chaque 
coloDDe  sont  ceux  qui  méritent  le  plus  d'attention,  parce 
qu'ils  reposent  sur  des  chiffres  un  peu  élevés,  ayaut  par 
conséquent  plus  de  valeur  statistique.  L'ordre  des  derniers 
pays  aurait  souvent  changé  si  l'un  des  titulaires  de  la 
liste  était  mort  un  peu  plus  tôt,  ou  avait  été  nommé  an 
peu  plus  tard,  aussi  remarque-l-on  plus  de  variatioDS 
dans  les  derniers  pays  de  chaque  colonne  que  dans  les 
premiers. 

La  vue  du  tableau  IX  et  celle  du  tableau  VI,  p.  373, 
font  naître  plusieurs  réflexions. 

1"  Sur  les  listes  du  tableau  IX.  A,  de  l'Académie  de 
Paris  (où  par  conséquent  les  savants  français  ne  figurent 
pas),  le  premier  nom  est  ritalie,dans  le  XYlll**  siècle, et 
l'Allemagne  dans  le  XIX*^.  En  d'autres  termes,  c'était, 
hors  de  France  et  dans  l'opinion  des  savants  français  con- 
sidérés comme  juges  impartiaux,  l'Italie  qui  jouait  autre- 
fois le  plus  grand  rôle  scientifique;  l'Allemagne  a  pris 
ensuite  sa  place. 

Dans  les  listes  de  Londres,  IX,  B,  où  les  Français 
sont  comparés  avec  d'antres  et  où  les  exclus  sont  les  sa- 
vants anglais,  le  premier  rang  a  été  jusqu'au  milieu  du 
siècle  actuel  aux  Français  ;  maintenant  il  est  aux  Alle- 
mands. 

Sur  les  listes  de  Berlin  IX,  C,  où  les  Allemands  ne 
Font  pas  compris  et  sont  considù'és  comme  juges  des  au< 
très,  la  France  occupe  et  a  toujours  occupé  le  premier 
rang. 

Ainsi,  dans  l'opinion  combinée  et  réciproque  des  trois 
pays,  le  premier  rang  aurait  été,  dans  le  XVII]"*  siècle  et 
encore  en  1  Uâ9,  pour  la  France  ;  depuis  quelques  années 
il  aurait  passé  à  l'Allemagne,  ce  qui  est  confirmé  par  le 
tableau  IX,  D,  tiré  des  nominations  de  l'Académie  de 
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Saint-Pétersbourg,  dans  le<iuel  les  ti-ois  grands  pays  se 
trouvent  comparés  [trobablement  d'une  manière  impar- 
tiale.  Du  re^te,  la  population  de  l'Allemagne  est  la  dIus 
considérable  des  trois.  Comme  elle  a  augmenté  plus  que 
celle  de  la  France,  nous  verron-i  bientôt  qu'à  proportion 
des  populations,  la  France  a  conservé  sa  place. 

Le  second  rang  était  disputé  dans  le  XYId"'  siècle,  sur 
les  listes  françaises,  par  la  Suisse  et  l'Angleterre,  mais 
l'ADgleterre  l'a  occupé  constamment  au  XIX™,  l'Italie  et 
la  Suisse  ayant  décliné  relativement. 

Sur  les  listes  de  )a  Société  royale  de  Londres,  le  se- 
cond rang  a  élé  disputé  d'abord  entre  l'Allemagne  et 
rilalie,  puis  il  a  été  à  l'Allemagne  et  enfin  à  ta  Franco, 
l'Allemagne  ayant  passé  au  premier  rang. 

Sur  les  listes  de  Berlin,  oft  les  Allemands  n'entrent 
pas,  le  second  rang  a  élé,  dans  le  XVUI'°*  siècle  à  la  Suisse, 
dans  le  SIX'*  à  l'Ilalie  d'abord,  ensuite  k  l'Angleterre. 

Sur  la  liste  de  Saint-Pétersbourg,  en  1869,  où  se 
trouvent  à  la  fois  les  trois  grands  pays,  le  second  rang 
est  à  la  France. 

2^  La  Suisse  occupait  dans  le  XVIII'"  siècle  et  occupe 
encore  au  XIX***,  mais  à  un  degré  moindre,  une  position 
qu'on  n'aurait  pas  devinée,  d'après  la  faiblesse  de  son 
chiffre  de  population.  Il  faut  l'attribuer  en  grande  partie, 
aux  descendants  des  protestants  expulsés  des  pays  catho- 
liques, ainsi  que  je  l'ai  expliqué  ci-dessus  (p.  328,  339). 

3"  Au  milieu  des  fluctuations  d'une  époque  à  l'autre 
et  des  diversités  inévitables  qui  résultent  de  ce  que  les  sa- 
vants tantôt  de  France,  tantôt  d'Allemagne,  tantôt  d'An- 
gleterre, n'entrent  pas  en  concurrence  avec  les  autres,  on 
remarque  certains  faits  assez  cjiractérisés.  La  France  et 
la  Suisse  ont  conservé  généralement  leur  position.  L'Ita- 
lie, la  Hollande  et  la  Péninsule  ibérique  ont  décliné  du 
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X VI1I~  au  XIX™  siècle.  Au  coniraire,  l'Allemagne  s'est 
élevée  nolablemeul.  Enfin.  l'Angleterre,  qui  avait  baissé 
en  1789,  a  repris  l'une  des  premières  positions. 

Pour  obtenir  une  expression  des  vateuri  seientifiquet 
de*  populations  de  divers  pays  sur  un  nombre  déterminé 
d'habitants,  il  m'a  fallu  d'abord  réunir  les  chiffres  des  po- 
pulations, tels  qu'on  peut  les  avoir,  par  les  recensements 
dans  te  XIX"  siècle  et  par  desévatualions  dans  le  XVIU'*. 
C'est  ce  que  j'ai  fait  dans  le  tableau  suivant  (n"  X),  oh 
je  me  suis  contenté  d'indiquer  pour  le^  plus  fortes  popu- 
lations les  millions  et  demi-millions  d'âmes  et  pour  les 
plus  petites  les  millions  et  quarts  de  miltions.  Une  préci- 
sion plus  grande  élaitinutile  dans  un  pareil  sujet  et  d'ail- 
leurs elle  est  impossible  k  atteindre  pour  les  années  du 
XVII1°*  siècle.  Les  races  autres  que  celles  d'Europe, 
n'ayant  jamais  fourni  de  savants  affiliés  comme  éb'an- 
gers  à  l'une  des  trois  Académies,  je  n'avais  pas  à  en 
parler.  J'indique  seulement  les  Européens  et  les  popula- 
tions qui  en  descendent,  mais  re  dernier  élément  est  très 
incertain  pour  beaucoup  de  pays  étrangers  à  l'Europe,  à 
cause  du  mélange  des  races.  Du  reste,  ce  chiffre  augmente 
les  totaux  de  la  population  européenne  et  d'origine  euro- 
péenne, sans  affecter  les  considérations  relatives  à  chaque 
pays,  puisque  les  savants  associés  aux  Académie.«,  comme 
membres  étrangers,  manquaient  aux  populations  colo- 
niales et  à  toute  l'Amérique  espagnole  ou  portugaise. 
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TABLEAU    X 


Allemagne  (anc.  Confédéral.). 
Anf^lelerre  (les  3  royaumes).. 

Belgique 

ï^spagne  et  Portuga] 

Élais-Unis 

France 

Hollande 

Hongrie 

IlalJe 

Russie  et  Pologne 

Suéde,  Norvège,  Danemark . . 
Puisse. 


Autres  pars  européens  (Tur- 

3uie.  Grèce.  Principauté! 
anubieniies]  eL  descen- 
dants européens  au  Cana- 
da, au  Cap,  au  Mexique, 
dans  les  Antilles,  l'Améri- 
que méridionale  et  autres 
colonies. 

Totaux....! 

L'Allemagne  non  comprise. . . 
L'Angleterre          > 
La  France             > 
Russie  et  Po%ne  non  com- 
prises  


13 

i 

22 

i« 

13! 
3 


'  Les  popnl&tiona  dea  divera  pays  Anae  le  XYlll"**  siÈcle  ne  peu- 
vent pu  être  données  exactement,  ai  ce  n'est  pour  la  Suède,  où  les 
receuBenents  ont  commencé  en  1767,  et  ont  été  l'objet  de  travaux 
importants  de  Wargentin,  dans  lei  Mèmoira  de  l'Aead.  de  Stock- 
hoht.  Godvin(J{«rk«KrIaj)opMl.,2Tol.  in-B',  traduit  eu  français) 
les  a  complétés.  Il  dit  qu'en  1757  la  Suède  (avec  la  Finlande)  avait 
2,323,394  habitants. 

Fonr  les  Iles  Britanniques,  j'ai  employé  les rccenBementsofâciels, 
qui  ont  commencé  en  1601  ;  le  travail  de  H.  Yîllermé,  dans  les 
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En  appliquant  ïei  données  du  tableau  IX  aui  chi&es 
du  tableau  X,  on  obtient  la  proportion  des  titulaires  sur 
un  million  d'iinhilanlâ,  de  chaque  pays,  à  chacune  des 
époques.  Ainsi,  l'Allema^De,  en  1  Kâ9,  avait  35  millions 
d'habitants  et  sur  ta  liste  des  membres  étrangers  de  la 
Société  royale  de  Londres,  elle  entrait  pour  0,271  de  ta 
liste  totale:  donc,  pour  un  million,  elle  avait  0,0077  de 

A»n.  cPhygiine  publique,  vol.  12,  relatif  an  recensement  de  IBSt; 
et  celui  de  Dieterici,  eut  la  population  de  l'Europe  en  1789,  dans 
les  Mitnoires  de  FAcad.  de  Berlin,  1B50,  p.  75. 

L'Araluation  pour  la  France,  en  1789,  eat  celle  de  Dieterici.  On 
donne  quelquefois  25  millions.  Les  chiffres  de  1829  et  1869  résul- 
tent des  recensemeuta  des  années  les  plus  rapprochées. 

Pour  la  Hollande,  je  me  suis  servi  du  chiffre  de  Dieterici  pour 
1806,  de  1,882,000,  en  réduisant  dans  nue  proportion  modérée  pour 
estimer  la  population  de  1789. 

Dieterici  estime  la  population  belge,  en  1802,  fc  3,028,000,  ce  qui 
m'a  fait  prendre  2  '/t  millions  comme  probable  en  1769. 

Pour  les  Ëtats-Unia,  Pitldn  estimait  la  population  de  1749  à 
1,046,000.  Le  recensement  de  1790  a  donné  3,929,326  (Oodwin, 
SeA.  sw  la  popul.,  II,  p.  146),  et  il  j  avait  probablement  des 
omissions. 

La  population  de  la  Suisse  était  évaluée  pour  1795,  dans  le  Gem- 
aervateur  twte,  à  1,842,800  âmes;  mais  ce  chiffre  était  probable- 
ment trop  fort  (Picot,  SUUûti^ue  de  la  Siiiœ,  p.  8).  J'ai  supposé, 
en  1789,  un  million  et  demi. 

Pour  les  autres  pays,  j'ai  évalué  la  population  de  1789  en  retran- 
chant 10  "/g  à  celle  de  1829,  ce  qui  m'a  paru  devoir  être  assez  près 
de  la  vérité.  C'est  moins  que  l'accroissement  le  plus  faible  constaté 
en  Europe  dans  la  période  de  1830  à  1870  (voir  AitmaïaA  de  Oo- 
tha,  1870,  p.  638)  ;  mais  il  s'agissait  surtout  d'une  époque  de 
guerres  et  de  révolutions,  entre  1790  et  1616. 

Pour  1760,  j'ai  supposé  environ  16  */o  de  moins  qu'en  1769,  sup- 
position très  arbitraire,  qui  repose  sur  l'idée  d'un  accroissement 
plus  rapide,  vn  l'état  de  paix,  que  dans  les  quarante  années  sui- 
vantes. 

Enfin,  les  chiffres  de  1629  et  1869  sont  officiels.  J'ai  pria  les 
derniers  principalement  dans  VAlmmiaiA  de  €h>thei  de  1871.— Aa 
reste,  la  nature  du  snjet  ne  demande  pas  des  chiffres  d'une  exac- 
titude rigoureuse. 
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la  liste,  soit  0,008  jii  l'on  veut  éviter  une  qiialriëine  déti- 
male  insiigni fiante.  La  Suisse,  daiis  la  même  année,  avait 
deux  million!)  d'Ames  et  sur  la  même  liste  anglaise  0,OU3 
de  titulaires,  parconséqnenlpour  un  million  d'ftmes  0,041 
k  0,042.  Lors<)ue  les  chiffres  indiqués  dans  les  tableaux 
IX  et  X  donnaient  la  même  quantité  de  millièmes  pour 
deax  ou  plusieurs  pay.*,  j'ai  poussé  le  calcul  an  delà  de 
trois  décimales,  on  je  l'ai  fait  sur  un  chiffre  dépopulation 
plus  esact  que  les  chiffres  exprimés  en  demi  ou  quart  de 
millions  dans  le  tableau  IX,  afin  d'énumérer  ces  pays 
dans  l'ordre  le  plus  conforme  à  la  réalité. 
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Dans  ce  taUeaa,  U  Saisse  occnpe  et  a  toojonrs  oecopé 
le  pretni^  rang,  arec  one  sapériorilé  de  chiffres  extnor- 
dÎDure.  C'est  le  paj«  où,  sar  uoe  population  détenniiiée 
kt  trois  Sociélés  ou  Académies  de  Londres,  Paris  et 
Berlin  uni  choisi  eonutammeot  la  plus  forte  proportion 
de  membres  étrangers.  Nous  Terrons  bientôt  qu'il  en  est 
de  même  en  4883  pour  les  noraînaliOBs  par  deux  Acadé- 
mies italiennes. 

Ad  premier  aperçu,  je  me  suis  demandé  si  la  circon- 
stance de  parler  allemand  dans  les  deux  tiers  des  cantnn.4 
suiBsW,  français  ou  italien  dans  l'autre  tiers  n'aurait  pas 
été  à  Berlin,  k  Paris  et  en  Italie  une  cause  de  faveur  qui 
aurait  fait  nommer  quelquefois  des  saranbi  suisses  a  la 
place  de  savants  anglais,  hollaDdais,  etc.,  do  même  mé- 
rite. Cette  crainte  n'était  pas  fondée,  puisque  les  listes  de 
la  Société  royale  de  Londres  attribuent  aussi  le  premier 
rang  à  la  Suisse,  avec  des  chilfres  souvent  intermédiaires 
entre  ceux  de  Paris  et  de  Berlin.  Chose  bizarre!  Quoique 
la  majeure  partie  de  la  Suisse  parle  allemand  et  que  cette 
portion  do  pays  ait  toujours  compté  des  savants  très  esti- 
mables, c'est  l'Académie  de  Berlin  qui,  en  général,  a 
nommé  le  moins  de  savants  suisses.  De  la  même  ma- 
nière, le  fait  de  parler  anglais  aux  États-Unis,  n'a  pas 
été  une  cause  de  faveur  à  la  Société  royale  de  Londres, 
relativement  aux  Académies  de  Paris  et  de  Berlin.  En 
général,  les  trois  corps  scientifiques  paraissent  avoir  tenu 
compte  seulement  des  services  rendus  à  la  science,  sans 
se  laisser  influencer  par  des  considérations  de  nationalité, 
de  religion  ou  de  langue.  La  seule  exception  est  qu'à  Ber- 
lin on-ji  TU,  assez  ordinairement,  les  savants  anglais  avec 
moinà  de  faveur  qu'à  Paris.  J'ai  déjà  remarqué  la  singu- 
liers'circonstance  qu'en  1789  il  n'y  avait  pat  un  seul 
Anglais  sur  ta  liste  beriinoise,  à  moins  qu'on  ne  veuille 
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compin'  William  Herschel,  qai  élait  un  Allemand  de 
Dùssance  et  d'origine,  établi  en  Angleterre.  La  liste  de 
Paris  montre,  j'en  conviens,  qu'en  !780,  l'Angleterre 
avait  faibli  dans  les  sciences,  mais  il  y  avait  pourtant 
alors  le  célèbre  Priestley,  que  l'Académie  de  Berlin  aurait 
bien  fait  de  nommer. 

Il  n'est  pas  facile,  d'après  le  tableau  XI,  de  résumer 
danA  son  esprit,  le  rang  de  chaque  nation  k  chaque  épo- 
que, à  cause  des  deux,  trois  ou  quatre  listes  qui  en  four- 
nissent les  éléments.  Pour  obtenir  quelque  chose  de  moins 
vague,  j'ai  pris  la  moyenne  des  millièmes  de  chaque  pays 
pour  chaque  année.  Ainsi,  pour  ta  Suisse,  en  1750,  la 
moyenne  des  trois  listes  de  Paris,  Londres  et  Berlin  ;  pour 
l'Italie,  en  1869,  la  moyenne  des  quatre  listes  de  Paris, 
I^ndres,  Berlin  et  Saint-Pétersbourg,  et  de  même,  pour 
chaque  pays  et  époque,  selon  qu'il  y  a  des  chifires  basés 
sur  deux,  trois  ou  quatre  listes  difTérenies.  Au  point  de 
vue  arithmétique,  ce  genre  de  calcul  n'est  pas  satisfaisant, 
puisque  les  listes  ont  été  formées  d'après  des  groupes 
différents  de  population,  l'Académie  de  Paris  n'ayant  pas 
eu  à  considérer  les  savants  français  pour  la  nomination 
d'étrangers,  la  Société  de  Londres  les  savants  anglais,  et 
les  savants  attemandâ  ayant  été  éliminés  de  la  liste  de 
Berlin.  Il  m'a  paru  cependant  qu'on  pouvait  en  faire 
usage  pour  constater,  d'une  manière  approximative,  l'or- 
dre moyen  des  pays,  à  chaque  époque,  d'après  l'ensemble 
des  documents.  Le  tableau  qui  suit  indique  cet  ordre. 


%. 
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Ce  tableau  montre  bien  le  progrès  ou  le  recul  qui  s'est 
fait  dans  plusieurs  pays,  sous  le  rapport  scientifique,  en 
considérant  un  chilTre  égal  de  population. 

La  Suisse  a  maintenu  sa  position  au  haut  de  l'éclielle. 
La  Hollande,  qui  marchait  à  côté  d'elle  dans  le  XVUI'" 
siècle,  a  décUné  dans  le  XIX"'.  Lilaiie,  la  péninsule  ibé- 
rique et  les  Étatâ-Unis  ont  baissé.  L'Angleterre,  qui  avait 
baissé  à  la  fin  du  XYIII'^"  siède,  a  repris  sa  bonne  posi- 
tion. La  France  a  toujours  occupé  un  rang  élevé.  Les  pays 
Scandinaves  ont  faibli  récemment.  L'Allemagne,  qui  était 
1res  bas  dans  le  XVIII'"^  siècle,  s'est  élevée  notablement. 

Les  faits  que  nous  venons  de  déduire  du  tableau  XII, 
sont  assez  semblables  k  ceux  qui  résultaient  de  la  b^te  des 
Associés  étrangers  de  l'Académie  de  Paris  (pages  373, 
383),  oili  il  ne  s'agit  cependant  pas  des  proportions  sur 
un  million  d'habitants.  Il  faut  une  grande  sève  pour  pro- 
duire des  savants  de  premier  ordre.  Quand  leur  nombre 
augmente,  d'autres  savants  moins  distingués  abondent; 
quand  il  diminue  c'est  le  contraire.  On  pourrait  s'en 
servir  comme  d'un  indice  pour  l'avenir.  Les  pays  qui 
n'ont  pas  eu  un  seul  Associé  étranger  de  l'Académie  de 
Paris  n'ont  jamais  été  ailleurs  qu'au  bas  de  l'échelle 
pour  la  proportion  des  savants  d'un  ordre  moins  élevé 
sur  un  million  d'habitants. 

Les  oscillations  de  divers  pays  quant  h  la  valeur  scien- 
tifique, ne  sont  pas  en  rapport  avec  le  d^é  moyen  de 
l'instruction.  Ainsi,  l'Angleterre  avait  probablement  au- 
tant de  gens  instruits  en  1789  que  dans  le  demi-siècle 
précédent,  et  la  Hollande  du  XIX""  siècle  est  im  pays  re- 
marquablement instruit.  Ce  t>'est  pas  le  savoir  qui  a  fai- 
bli dans  ces  deux  cas,  c'est  le  déâir  de  chercher  sans 
avantage  pécuniaire,:  d'innover,  ou  de  faire  connaître  ses 
découvertes  et  ses  opinions. 
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Le  groupement  des  popolations  par  nationalités  a  l'in- 
convénient de  réunir  des  populations  TavoraUes  à  la 
menée  et  des  populations  tout  à  fait  indilTàvntes.  Les 
chiffres  de  U  Suisse  seraient  relevés  si  l'on  éliminait  les 
cantons  catholiques;  eea\  de  l'Angleterre,  si  l'on  était 
l'Irlande  ;  ceux  de  l'Allemagne,  si  l'on  séparait  les  pro- 
vinces autrichiennes;  ceux  de  l'Italie,  si  l'on  défalquait 
Rome  et  le  royaume  de  Naples  ;  ceux  des  États-Unis,  si 
l'on  retranchait  le  sud  et  l'ouest.  En  revanche,  ces  élimi- 
nations, rendraient  encore  plus  sensibles  les  différences 
qui  existent  entre  des  populations  souvent  juxtaposées 
appartenant  au  même  pays. 

Par  exemple,  deux  des  cantons  les  moins  peuplés  de  la 
Suisse,  B&le  et  Genève,  ont  fourni  l'immense  majorité  des 
savants  qui  se  trouvent  sur  nos  tableaux.  En  4789,  Ge- 
nève était  encore  une  petite  république  indépendante, 
alliée  à  qnelques  cantons  suisses,  comme  l'élaient  aussi 
Mulhouse,  le  Vivais  et  NeuchÂtel.  J'aurais  pu  la  considé- 
rer comme  un  État  distinct,  et  alors  ses  35,000  habi- 
tants, qui  constituaient  deux  dix-millièmes  des  popula- 
tions civilisées  hors  de  la  France,  auraient  eu  0,05  des 
Associés  étrangers  de  l'Académie  de  Paris,  et  quelquefois 
plus  de  0,1  des  Associés  et  Correspondants  réunis,  d'où 
il  serait  résulté  une  proportion  fabuleuse  sur  le  tableau  XI, 
lettre  A. 

On  ne  saurait  trop  le  répéter,  les  proportions  par  pays 
ont  une  faible  valeur  en  elle-mémes  et  sans  commentaire. 
Si  je  les  ai  données,  c'est  qu'on  peut  cependant,  avec  de 
la  prudence  et  de  l'impartialité,  en  déduire  certaines  indi- 
cations ou  même  quelques  conclusions,  qu'il  n'est  pas 
possible  d'obtenir  autrement 

On  attribue,  par  exemple,  dans  le  public,  une  impor- 
tance exagérée  h  la  nature  des  institutions  poliUques  et 
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des  gouverneinenU  (voir  p.  356).  Je  prie  \es  personnes 
qui  supposent  à  la  forme  républicaine  une  râleur 
spéciale  pi>ur  développer  ta  ciTili$alioD  ditns  toutes  ses 
branches,  de  vouloir  bien  comparer  dans  le  tableau  XI, 
p,  398,  la  position  de  la  Suisse  et  celle  des  Étnls-Unis. 
Afin  de  rendre  la  comparaison  plus  exacte  encore,  je  pro- 
poserai de  coin[>arer  la  paitie  protestante  de  la  Suisse 
avec  l'Amérique.  Cette  partie  de  la  Suisse  se  trouverait 
fort  au-dessus  de  la  position  occupée  sur  nos  tableaux  par 
la  Suisse  entière,  mais  la  comparaison  serait  mieux  ron- 
dée.  On  aurait  de  part  et  d'autres  de  petits  Ëtats  protes- 
tants et  républicains,  réunis  jusque  vers  le  milieu  du 
siècle  actuel,  en  Suisse,  comme  en  Amérique,  par  un  tien 
fédératif  très  faible,  qui  laissait  à  chaque  Etat  ses  lois, 
son  administration,  ses  écoles,  etc.  Cependiiut  les  cau- 
toDs  protestants  de  la  Suisse  et  même  la  Suisse  entière, 
sont  au  haut  de  l'échelle  pour  la  proportion  des  savants 
sur  un  chilTre  donné  de  population,  et  les  Étals-Unis, 
même  ceux  de   la  Nouvelle-Angleterre,   en  sont  bien 


Les  républiques  suisses  étaient,  il  est  vrai,  plus  ou 
moins  aristocratiques,  jusqu'en  1847,  et  tous  les  savants 
suisses,  même  ceux  des  tableaux  de  1869,  ont  été  élevés 
sous  un  régime  qui  n'était  pas  celui  d'une  démocratie 
absolue,  tandis  que  les  États  de  l'Amérique,  surtout  ceux 
du  noi'd,  étaient  et  sont  eàsenliellement  démocratiques. 
Les  États-Unis  comparés  avec  l'Angleterre,  en  particulier 
avec  la  partie  prolestante  du  royaume-uni,  indiqueraient 
également  une  infériorité  qui  semble  déterminée  par  la 
démocratie.  La  Hollande  monarchique  n'a  pas  eu  dans 
les  sciences  les  nombreuses  illustrations  de  son  ancienne 
république  arisloo'atique.  Mais  alors,  pourquoi  l'Allema- 
gne dans  tout  le  WIII*"  siècle  el  l'ADgleterre  en  1 789 
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étaieDt-elles  si  inférieureâ  dans  les  sciences  à  es  qu'elles 
sont  mainteofint?  Les  iDslitutions  aristocratiques  y  oot 
baissé  et  la  science  y  a  grandi  dans  des  proportions  irèi 
évidentes.  Da  reste,  le  r^me  d'une  démocratie  absolue 
est  si  nouveau  dans  le  inonde  que  l'expérience  n'en  est 
pas  encore  faite.  Les  .sciences  ont  prospéré  beaucoop 
dans  le  centre  de  l'Europe,  depuis  deux  cents  ans,  sous 
des  conditions  d'aristocratie  ou  absolue  ou  mitigée  ;  roilà 
le  seul  fait  acquis.  L'avenir  montrera  les  résultats  d'une 
égalité  complète  des  droits  politiques  dans  les  pays  ou  elle 
vient  de  s'établir. 

Le  régime  absolutiste  n'a  pas  défetoppé  les  sciences  en 
Russie,  en  Turquie,  en  Autriche,  en  Espagne,  en  Portu- 
gal. On  le  voit  clairement  sur  nos  tableaus.  Mais,  l'an- 
cienne France  et  plusieurs  des  Étals  italiens  comptaient 
assurément  dans  le  monde  scienUfîqne,  malgré  l'absence 
de  garanties  constitutionnelles. 

Je  cherche  encore  dans  la  tableau  XI,  jusqu'à  quel 
degré  les  petits  États  auraient  été  plus  favorables  aux 
sciences  que  tes  grands.  Comme  je  l'ai  déjà  fait  remar- 
quer, les  fonctions  civiles  et  militaires  doivent,  dans  les 
petits  pays,  attirer  moles  les  hommes  capables,  et  les 
sciences  y  offrent  un  moyen  précieux  de  se  faire  ron- 
naUre  au  dehors.  Le  tableau  XI  confirme  les  avantages 
des  petits  pays.  La  Suisse  est  partout  à  la  (été;  elle  se 
cwnposait  d'Étals  pour  ainsi  dire  microscopiques  et  leur 
ensemble  n'est  encore  qu'un  des  plus  petits  pays  da 
l'Europe.  La  Hollande,  la  Suède,  la  Norvège,  le  Dane- 
mark y  occupent  aussi  de  bonnes  positions.  Il  n'en  etit 
pas  de  même  du  Portugal  et  des  républiques  de  l'Union 
américaine,  mais  en  somme  les  petiu  pays  sont  bien 
placés.  L'empire  de  Russie  ne  relève  pas  les  grand:^. 
La  France.  l'Italie,  l'Angleterre,  TAItemagne,  sa  trouvent 
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dans  le  milieu  des  colonnes  du  tableau  et  laisseraient  la 
question  indécise,  d'autant  plus  que  l'Angleterre  est  com- 
posée de  trois  royaumes,  dont  le  plus  petit,  l'Ecosse, 
est  celui  qui  a  fourni  à  proportion  le  plus  de  savants 
illustres.  L'Italie  et  l'Allemagne  étaient  formées  de 
nombreux  États,  surtout  au  XVIII'"*  siècle,  et  ce  sont 
les  petites  principautés  ou  Tilles  libres  de  ces  deux 
pays  qui  ont  donné  le  plus  de  savants  connus.  Le 
royaume  de  Naples  a  toujours  cédé  le  pan,  sous  ce 
rapport,  à  la  Toscane,  à  la  ville  anciennement  libre  de 
Bologne,  à  Parme,  Venise,  etc.;  comme  l'Autriche  k 
Baden,  au  Wurtemberg,  aux  petits  duchés  et  aux  villes 
libres  d'Allemagne.  La  France  est  le  seul  pays  considéra- 
ble et  non  fractionné  qui  ait  joué  un  r6le  important  dans 
les  sciences,  mais  encore,  sur  le  tableau  le  plus  signifi- 
catif (XII,  p.  402),  elle  n'ft<it  pas  au  premier  rang.  En 
défînitive,  si  les  grands  pays  ont  ponr  eus  la  force,  tes 
petits  pays  trouvent  dans  le  domaine  intellectuel  plu- 
sieurs compensations.  J'ai  déjà  signalé  certains  de  leurs 
avantages  (p.  366).  Maintenant,  les  faits  étant  bien 
constatés,  j'ajouterai  quelques  mots  sur  les  causes  pro- 
bables. 

Les  petits  pays  touchent  aux  autres  partons  les  points. 
Ils  sont,  pour  ainsi  dire,  tout  frontières.  On  ne  peut  y 
vivre  sans  faire  des  comparaisons  fréquentes  avec  le.^  in- 
stitutions, les  lois  et  les  usages  des  pays  adjacents.  Cela 
seul  est  une  cause  d'activité  intellectuelle,  qui  profile  à  la 
culture  des  sciences.  Le  voisinage  des  limites  a  encore 
l'escelleot effet  de  rendre  impossible  une  complète  tyran- 
nie. Il  est  bien  facile  aux  gens  persécutés  de  s'échapper  et 
d'aller  vivre  paisiblement  dans  le  voisinage.  C'est  ce 
qu'on  a  vu  souvent  en  Italie,  en  Suisse  et  en  Allemagne. 
On  passait  de  Florence  h  Sienne  ou  à  Pise,  de  Milan  à 
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Ferrare,  ou  de  Rome  sur  les  terres  de  la  répubUque  de 
Venise,  et  od  échappait  de  cette  maDÏère  à  toute  persé- 
cution. Galilée  a  vécu  vingt  ans  à  Padoue  sans  éprouver 
le  moindre  désagrément,  ce  qui  n'aurait  pas  eu  lieu  si 
Rome  avait  gouverné  alors  l'Italie.  De  nos  jours,  un  bota- 
niste distingué,  Gasparrini.  ayant  été  expulsé  de  Naples 
pour  opinions  politiques,  fut  pourvu  aussitôt  par  le  gou- 
vernement autrichien  d'une  excellente  place  dans  l'uni- 
versilé  de  Pavie.  Beaucoup  de  savants  allemands,  gênés 
en  Autriche  ou  k  Cassel,  ont  passé  tout  simplement  dans 
un  autre  des  Étals  de  l'Allemagne. On  a  parlé  quelquefois 
du  despotisme  qui  régnait  dans  la  très  petite  république 
de  Genève  sous  le  régime  calviniste,  dans  le  XVI"*  et 
te  XVU'^siècle,  mais  la  frontière  était  à  dix  minutes  des 
pwtes  de  la  ville  I  Combien  de  constitutions  libérales 
n'assurent  pas  aux  individus  persécutés  une  ressource 
aussi  commode.  Dans  un  pays  très  étendu,  non  seule- 
ment il  est  difficile  de  s'échapper,  mais  encore  si  l'on 
s'expatrie  on  se  trouve  au  milieu  de  populations  parlant 
une  autre  langue  et  ayant  d'autres  habitudes,  ce  qui 
devient  à  la  longue  très  pénible, 

Outre  la  facilité  de  quitter  un  petit  pays,  on  peut  aisé- 
ment en  faire  sortir  des  valeurs  pour  les  placer  à  l'étran- 
ger. C'est  même  une  des  choses  qui  irritent  le  plus  les 
despotes  de  petits  Ltats,  pai'ce  qu'ils  no  peuvent  absolu- 
ment pas  l'empêcher.  En  somme,  la  petitesse  d'un  pays 
est  favorable  à  la  liberté  individuelle,  par  conséquent  à 
l'indépendance  des  savants.  S'ils  ont  chez  eux  une  bonne 
position,  c'est  très  bien  ;  s'ils  ne  l'ont  pas,  ils  en  souffrent 
moins  que  les  savants  des  grands  pays. 

En  déSoitive,  nous  pouvons,  d'après  les  faits,  de  même 
que  par  te  raisonnement,  regarder  la  petitesse  d'un  État 
i  favorable  aux  sciences. 
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Maintenant,  aouâ  savons  à  n'en  pouvoir  douter,  qua 
beaucoup  de  causes  influent  sur  le  nombre  et  le  succès 
deâ  hommes  qui  s'occupent  de  découvertes  scientifiques. 
Cette  notion  est  indispensable  pour  expliquer  les  faits  re- 
lalirs  aux  diver.<i  pays; 

B.  Examen  des  dirers  paya  an  poiDt  de  rne  des  canses  qui  paraii- 
Bent  avoir  déterminé  leur  influence  relative  dans  le  progrès 
général  des  sciences. 

Pour  enter  de  nombreuses  répétitioos,  je  rappellerai 
d'abord,  d'une  manière  succincte  et  sous  des  numéros,  les 
diverses  causes  qui  doivent  influer  plus  ou  moins  sur  le 
développement  des  hommes  voués  à  la  recherche  des  dé- 
couvertes scientifiques.  J'indiquerai  les  causes  favorables. 
On  peut  représenter,  si  l'on  veut,  le^  causes  défavorables 
par  un  signe  négatif  correspondant.  Ainsi,  la  circonstance 
favorable  marquée  ci-après  du  chiffre  13,  Clergé  ami  de 
l'instruction,  a  évidemment  pour  antithèse  -13,  Clergé 
ignorant  ou  ennemi  de  l'imovctton.  Le  n"  18,  Proximité 
des  pays  civilisés,  a  pour  cause  défavorable  contraire  -18, 
ÉSoignement  des  pays  civilisés,  etc. 

Il  y  a  une  cause  essentielle  dont  je  me  dispenserai  de 
parler,  parce  qu'elle  est  commune  à  toutes  les  nations  eu- 
ropéennes ou  d'origine  européenne,  c'est  la  race.  Évi- 
demment, les  Européens  et  leurs  descendants  sont  les 
seuls  qui  jouent  un  r6le  dans  les  sciences,  il  n'est  pas 
nécessaire  de  rappeler  constamment  cette  condition, 
mais  elle  prime  les  autres  en  importance,  puisque  toutes 
les  nations  européennes  ayant  plus  ou  moins  contribué 
à  l'avancement  des  sciences,  les  races  asiatiques,  afri- 
caines et  américaines  indigènes  sont  restées,  au  con- 
traire, complètement  en  dehors  du  mouvement  scienti- 
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CAUSES  FAVORABLES 

1.  Proportion  considérable  de  personnes  ap- 
partenant aux  classes  riches  ou  aisées  de  la 
population,  relativement  à  celles  qui  sont  obli- 
gées de  travailler  constamment  pour  vivre  et 
surtout  de  travailler  de  leurs  bras. 

%  Proportion  importante,  dans  les  classes 
riches  ou  aisées,  d'individus  sachant  se  conten- 
ter de  leurs  revenus,  ayant  une  fortune  facile  à 
administrer  et,  par  suite,  disposés  à  s'occuper  de 
choses  intellectuelles  peu  ou  point  lucratives. 

3.  Ancienne  culture  de  Fesprit  et  des  senti- 
ments, dirigée  depuis  plusieurs  générations  vers 
des  choses  réelles  et  des  idées  justes  (influence 
d'hérédité). 

i.  Immigration  de  familles  étrangères  instrui- 
tes, honnêtes  et  ayant  le  goût  de  travaux  intel- 
lectuels peu  ou  point  lucratifs. 

5.  Existence  de  plusieurs  familles  ayant  des 
traditions  favorables  aux  sciences  et  aux  occu- 
pations intellectuelles  de  toute  nature. 

6.  Instruction  primaire,  et  surtout  moyenne 
et  supérieure,  bien  organisée,  indépendante  des 
partis  politiques  ou  religieux,  tendant  à  provo- 
quer les  recherches  et  à  favoriser  les  jeunes 
gens  et  les  professeurs  dévoués  à  la  science. 

7.  Moyens  matériels  abondants  et  bien  orga- 
nisés pour  les  divers  travaux  scientifiques  (bi- 
bliothèques, observatoires,  laboratoires,  collec- 
tions). 
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8.  Public  curieux  de  choses  vraies  ou  réelles. 
plutôt  que  de  choses  imaginaires  ou  fictives. 

9.  Liberté  d'énoncer  et  de  publier  toute  opi- 
nion, au  moins  sur  des  sujets  scientifiques,  sans 
éprouver  des  inconvénients  d'une  certaine  gra- 
vité. 

10.  Opinion  publique  favorable  aux  sciences 
et  à  ceux  qui  s'en  occupent. 

11.  Liberté  d'exercer  toute  profession,  de 
n'en  exercer  aucune,  de  voyager,  et  d'éviter  tout 
service  personnel,  autre  que  celui  auquel  on 
s'engage  volontairement 

12.  Religion  faisant  peu  d'usage  du  principe 
d'autorité. 

13.  Clei^é  ami  de  l'instruction  chez  ses  pro- 
pres membres  et  dans  le  public. 

14.  Clergé  non  astreint  au  célibat. 

15.  Emploi  habituel  de  l'une  des  trois  langues 
principales,  l'anglais,  l'allemand  ou  le  français. 
Connaissance  de  ces  langues  assez  répandue 
dans  les  classes  instruites. 

16.  Petit  pays  indépendant  ou  confédération 
de  petits  pays  indépendants. 

17.  Position  géographique  sous  un  climat 
tempéré  ou  septentrional. 

18.  Proximité  des  pays  civilisés. 

19.  Multiplicité  d'associations  ou  académies 
scientifiques. 

20.  Habitude  des  voyages  et  surtout  des 
séjours  à  l'étranger. 
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Telles  sont  les  causes  farcH^bles.  Il  snGGra  mainteiunt 
de  les  rapprocher  de  nos  lableaux  iadiqaant  la  Taleur 
scientifique  des  direrMi  poputalions,  pour  voir  qu'dk» 
influeat  toutes  et  qu'elles  se  jusUfieni  par  les  faits,  aussi 
esactemeat  qu'où  pourrait  le  prévoir. 

Daos  cette  partie  du  IraTail,  je  ne  saurais  étudier  tous 
les  pays  et  iodiquer  ce  qu'ils  ont  présenté  ou  présentent 
aujourd'hui  de  causes  fdTorables  oa  défavorables.  Per- 
sonne ne  connaît  assez  bien  toutes  les  nations  dTilîsées 
pour  pouvoir  le  faire.  Je  prierai  seulement  chaque  lecteur 
de  compléter  ce  que  je  dirai,  en  pensant  à  la  nation  ou 
aux  nations  qu'il  connaît  le  mieux  et  en  notant  pour 
chacune  les  causes  favorables  ou  défavorables  qu'il  sait 
exister.  Il  verra  que  l'abondance  et  l'importance  dans  an 
pays  de  causes  favorables,  avec  la  rareté  et  le  peu  d'im- 
portance de  causes  délavorables,  ont  toujours  pour  temw 
correspondant  une  position  élevée  sur  les  tableaux  XI  M 
XII,  tandis  que  les  conditions  inverses  concordent  avec 
une  position  inférieure.  Pour  citer  les  deux  extrêmes,  ta 
Suisse,  ou  plutôt  certains  cantons  de  la  Suisse,  en  parti- 
culier Bàle  et  Genève,  daos  le  XVIII  '"*  siècle,  réunissaient 
totttei  les  conditions  favorables  et  ne  présentaient  auemw 
des  conditions  défavorables.  Or,  la  Suisse  est  i  la  t^  du 
tableau  p.  402,  et  dans  le  XVIil'"  siècle  c'était  à  causa 
des  savants  de  Bile  et  Genève.  Au  contraire,  la  Turquie 
d'Europe  et  les  colonies  intertropicales,  n'ayant  jamais 
présenté  tme  seule  des  conditions  favorables  et  ayant  eu 
toujours  Vetuemble  des  défavorables,  ces  pays  ne  figurent 
pas  même  sur  le  tableau. 

Je  désire  justifier  mon  assertion  relative  à  la  Suisse, 
d'autant  plus  qu'elle  a  présenté  des  faits  curieux  au  point 
de  vue  de  l'bistoire  des  sciences.  Comme  il  s'{^it  de  mon 
propre  pays,  je  puis  en  parler  pertinemment  Je  serai 
plus  bref  sur  les  autres. 


\ 
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La  Saisse,  dans  soneosemble,  a  toujours  présenté  certai- 
Des  conditions  Tavorables  ',  marquées  ci-dessus  (p.  410), 
deschiffres^,  3,  5, 10et8urtoutt5J6,17,  18,20.  La 
n°  H  a  existé  dans  le  XVIll'"'  siècle  et  dans  une  partie  du 
XIX"*,  mais  à  l'époque  actuelle  un  des  premiers  article.t 
de  la  constitution  porte  :  Tout  Suisse  est  soldat.  Nous  ver- 
rons bientôt  ce  qui  est  spécial  aux  caotons  protestants  el 
aux  cantons  catholiques.  Auparavant,  je  voudrais  attirer 
l'attention  sur  une  inQuence  favorable  aux  sciences  qui 
est  particulière  à  la  Suisse  ou  du  moins  qui  a  existé  à  un 
d^é  si  exceptionnel  dans  ce  pajs,  qu'il  faut  en  tenir  un 
compte  spécial. 

Les  Suisses  ont  eu  des  rapports  incessants  et  pour 
ainsi  dire  intimes  avec  les  autres  nations.  Non  seulement 
ils  aiment  les  voyages,  comme  les  Anglais,  les  Allemands 
ou  tes  Russes,  mais  encore  ils  ont  souvent  résidé  en 
pays  étrangers,  et  Ik  ils  ont  suivi  des  carrières  libérales, 
sans  renoncer  à  leur  propre  nationalité.  De  tout  temps, 
ils  ont  vu  se  fixer  chez  eux  des  bommes  instruits  de 
tontes  tes  nations,  sans  parler  des  simples  voyageurs.  On 
sait  aussi  combien  d'étrangers  de  marque  ont  été  élevés 
dans  les  instituts  suisses  de  Fellemberf[,  Pestalozzi,  Na- 
Tïlle,  etc.,  tandis  que  d'autres  ont  été  éduqués  dans  leurs 
pays  par  des  instituteurs  suisses.  Les  rapports  extrême- 
ment nombreux  el  croisés  qui  résultent  de  cet  ensemble 
d'usages  ne  peuvent  s'exprimer  que  par  le  mot  anglais 


'  En  kdmettkDt  telle  on  telle  coadîtian  eomme  farorable,  il  faut 
toigoun  penser  k  l'état  de  l'Europe  dans  le  temps  dont  il  s'agit. 
Far  exemple,  l'opinion  pabliqoe  snisse  (a°  10],  au  XTUI"*  siècle, 
n'était  pas  aussi  farorable  anx  idences  que  maintenant,  mais  elle 
l'ébût  plus  qae  dans  la  plupart  dea  antres  pajs. 
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C'était  l'effet  de  la  petite.'tse  du  pays,  da  sa. 
position  géographique,  de  ses  inslitiitioii5  et  de  l'ab^nce 
d'anfl  langue  nationale.  Les  cantons  se  r^ardaieot  aa- 
trefois  comme  des  Étaui  indépendants.  Leur  lien  moral 
était  surtout  dans  la  passion  qu'ils  avaient  tou.>t  de  se 
gouverner  eus-mèmes,  sans  se  lai^-ter  absorber  ni  par  la 
France,  ni  par  l'Autriche,  ni  les  uns  par  les  autres.  Ils 
avaient  d'ailleurs  le  steniiment  de  leur  faiblesse  cl  de  la 
faiblesse  de  la  Confédération  dans  son  ensemble.  Per- 
sonne à  l'étranger  ne  se  défiait  des  Snisses  et  chacun 
d'eus  pouvait,  lé^'alement  et  moralement,  offrir  .-«s  serriœs 
à  qui  bon  lui  semblait.  On  admettait  complètement 
la  possibilité  d'être  citoyen  d'un  des  cantons  et  sujet 
d'un  autre  pays.  La  qualité  de  Genevois,  Bernois,  Bl- 
lois,  etc.,  ne  pouvait  pas  se  perdre  par  une  naturalisa- 
tion à  l'étranger.  Aujourd'hui,  les  sentiments  de  natio- 
nalité exclusive  qui  régnent  en  Europe  et  le  progrés  de  la 
centralisation  en  Svâsfe  ont  un  peu  modifié  ces  anciennes 
idées,  mais  elles  existaient  en  plein  dans  le  XVIII"*  siècle. 
On  a  vu  Le  Fort,  citoyen  de  Genève,  ministre  de  Pierre 
le  Grand,  et  Necker,  également  Genevois,  ministre  de 
Louis  XVI.  Des  régiments  sui:<se:4  étaient  au  service  de  la 
France,  de  la  Hollande,  da  l'Espagne,  etc.  A  plus  forte 
raison,  de  jeunes  Suisses  fréquentaient  les  universités 
étrangères  et  des  savants  suisses  devenaient  professeurs 
ou  académiciens  à  l'étranger.  Euler  avait  été  appelé  en 
Russie,  Jean  Trembley,  Pierre  Prévost,  Lhuiliar  étaient 
membres  efTeclifs  de  l'Académie  de  Berlin  ;  Haller  a  élé 
professeur  à  Gœttingen  ;  De  Luc  était  lecteur  de  la  reine 
d'Angleterre,  etc.  De  nos  jours,  on  a  trouvé  tout  simple, 
à  Genève,  que  Sturm  se  fit  naturaliser  français  pour  en- 
trer à  l'Académie  des  sciences  de  Paris,  de  même  que 
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Blnntschti  était  deTenu  ua  des  principaux  jurisconsultes 
en  Allemagne.  Quand  un  peuple  a  le  bonheur  de  ne 
pouvoir  imposer  sa  volonté  aux  autres,  il  lui  est  aisé 
d'admeltre  la  possibilité  pour  chacun  de  ses  roisortissants 
d'être  utile  dans  deux  pays  et  d'aimer  deux  pays. 

Les  conséi^uences  de  celte  maniée  de  voir  des  Suisses 
ont  été  très  heureuses  pour  eux.  Il  est  bien  dlfféreni  de 
parcourir  l'Europe  en  allant  d'hdlei  en  hâtet,  ou  d'entrer 
pratiquement  dans  une  carrière  à  l'étranger  et  de  tâcher 
par  ses  efforts  et  sa  bonne  conduite  de  mériter  un  avan- 
cement. Les  Suisses  dans  une  armée  étrangère  tenaient 
à  leur  réputation  de  solidité  sur  le  champ  de  bataille,  et  les 
professeurs  ou  académiciens  tenaieut  de  la  même  manière 
àjuslifler,  vis-à-vis  des  nationaux,  les  positions  qu'ils 
avaient  acquises.  Beaucoup  revenaient  plus  lard  chez  eux 
et  répandaient  alors,  dans  leurs  cantons  d'origine,  des 
idées  et  des  méthodes  importantes,  qui  préparaient  de 
nouvelles  générations  plus  éclairées. 

C'est  à  raison  de  ces  habitudes  cosmopolites  qu'il  faut 
attribuer  à  la  Suisse,  dans  son  ensemble,  un  bon  système 
d'instruction  supérieure  (n°  6).  Chaque  canton  possède  et 
possédait  déjà  autrefois  des  moyens  d'études  préparatoires 
assez  satisfaisants.  Bâle,  Berne  et  Zurich  ont  eu  des  uni- 
versités; Genève,  Lausanne  et  autres  chefs-lieux  de  can- 
tons des  académies,  où  l'enseignement  supérieur  n'était 
pas  aussi  complet.  Mais,  en  outre,  les  jeunes  Suisses  ont 
eu  la  meilleure  de  toutes  les  universités,  car  ils  ont  pu 
choisir  toujours  la  plus  forte  de  l'Europe,  dans  chaque 
spécialité,  pour  y  terminer  leurs  études.  Paris,  Berlin. 
Goettingen,  Edimbourg,  etc.,  leur  ont  offert,  successive- 
ment ou  simultanément,  ce  qui  valaùt  le  mieux  pour  la 
médeàne,  le  droit  et  les  sciences.  On  parlait  il  y  a  quel- 
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qaes  années  de  crét^r  une  grande  unirersité  fâdéraJe  ea 
Suisse.  A  coup  sûr,  elle  ne  vaudrail  pas,  dans  toutes  la 
branches  à  la  fois,  les  meilleures  uni?ersilés  de  l'Europe, 
l'ane  excellenie  dans  une  des  Tacnllés,  l'autre  dans  une 
autre,  l'une  dans  un  temps,  l'autre  à  une  époque  subsé- 
quente. 

Les  quatre  uoiversités  qui  existent  ^  présent,  répan- 
dent des  lumières  dans  le  payi:,  mais  elles  absorbent  le 
temps  de  beaucoup  d'hommes  qui  pourraient  pallier  au 
lieu  d'ensieigner,  et  elles  détournent  un  peu  les  jeune} 
gens  d'aller  Irafailler  à  l'étranger.  Il  faut  répéter  cepen- 
dant que  les  habitudes  cosmopolites  des  Suisses  ont  beau- 
coup contribué  à  leur  brillante  position  dans  le  monde 
scientifique.  C'est  nne  chose  à  ne  pas  oublier  si  l'on  veut 
expliquer  l'ordre  des  nationalités  dans  les  tableaux  XI  et 
XII. 

Je  reriens  à  la  distinction  des  cantons  protestants  et 
catholiques. 

Les  premiers  *  ont  offert,  indépendamment  des  condi- 
tions favorables  communes  à  toute  la  Suisse,  celles  mar- 
quées ci-dessus  1,  4,  6,  7,  8,  9,  13,  13, 14,  19.  lis 
ont  profité  au  plus  haut  degré  des  conditions  2,  3, 4,  5, 
et  10.  et  quant  aux  autres,  c'est  plutôt  en  les  comparant 
avec  l'état  des  diverses  parties  de  l'Europe  dans  tes  mêmes 
années  qu'on  peut  les  considérer  comme  ayant  existé.  En 
somme,  les  cantons  protestants  ont  cumulé,  pendan.t  un 
siècle  et  demi  toute»  les  conditions  qu'il  nous  a  été  pos- 
sible de  croire  favorables  aux  sciences.  Ils  n'en  ont  pré- 
senté aucune  de  défavorable,  si  ce  n'est,  dans  les  temps 

*  J'appelle  proteaUnta  les  c&ntons  qui  étaient  excliuÎTemeiit  tels 
dana  le  XTUI"  siècle.  De  nos  joun,  plusieurs  d'entre  eux  ont  reçu 
des  popalations  cttholiQoea  et  certains  cantons  catholiques  des 
populations  protestantes. 
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modernes,  les  exigences  militaires  (n°  11).  L'armée 
suisse,  dira-t-on,  n'est  pourtant  pas  l'armée  prussieDoe. 
C'est  ^Tai,  si  I'od  compte  les  jours  de  service  actif,  mais 
la  Prusse  faTorise,  à  titre  d'engagés  TotoDtaires,  les  jeunes 
gens  des  universités  et  les  docteors,  ce  qui  n'existe  pas 
en  Suisse.  D'ailleurs,  nous  ne  prétendons  pas  qu'un  cer- 
tain nombre  de  mois  ou  même  d'années  de  service  em- 
pêche nn  jeune  homme  de  se  distinguer  dans  les  sciences. 
Nous  disons  seulement  que  cela  diminue  son  temps  de 
travail  et  altère  quelquefois  sa  santé  pendant  l'époque  la 
plos  précieuse  de  la  vie.  S'il  est  obligé  de  retarder  cer- 
tains travaux,  certaines  publications,  il  se  voit  devancé 
par  d'autres  et  sa  position  dans  la  science  peut  en  être 
singulièrement  modifiée.  Le  service  militaire  obligatoire 
est  donc  une  cause  défavorable  aux  savants  suisses  dans 
leur  concurrence  avec  les  anglais,  par  exemple. 

Les  cantons  catholiques  ont  eu  moins  de  conditions  fa- 
vorables et  beaucoup  de  défavorables,  surtout' — 4, — 6, — 
9,  —  12.  —  13,  —  14.  Les  résultats  en  ont  été  abso- 
lument conformes  à  l'opinion  qu'une  grande  diversité  de 
causes  influe  sur  la  production  de  savants  distingués  et 
que  les  causes  morales  ont  plus  d'importance  que  les  cau- 
ses matérielles.  Quoique  la  population  catholique  fût  d'un 
million,  la  protestante  étant  de  1  '/«  million,  tous  les  As- 
sociés étrangers  nommés  par  l'Académie  de  Paris  en 
Suisse  et  tous  les  correspondants  de  cette  Académie,  de 
la  Société  royale  de  Londres  et  de  l'Académie  de  Berlin, 
nommés  dans  les  quatre  années  de  nos  tableaux,  étaient 
ou  sont  tirés  des  cantons  protestants  ou,  dans  les  cantons 
mixtes,  de  la  population  protestante.  Leur  nombre  a  été 
si  considérable  que  la  proportion  sur  ta  population  totale 
de  la  Suisse  a  mis  ce  pays  à  la  tète  de  chaque  subdivision 
-  du  tableau  XI  (p.  398).  Les  ,chiEfres  auraient  été  tout  à 

27 
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fait  exceptionnels  si  l'on  arail  calculé  seulement  snr  les 
caotoDs  de  Bâie  et  Génère. 

Lorsqu'on  pénètre  dans  les  détails  de  l'histoire  scien- 
tifique de  la  Suisse,  on  comprend  encan  mieox  la  diver- 
silé  des  causes  qui  influent.  L'indépendance  morale  des 
petits  États  de  la  Conrédération.josqu'aa  milieu  du  siècle 
actuel,  était  si  grande,  qu'on  peut  les  étudia  un  à  un  on 
les  comparer  entre  enx,  comme  on  le  ferait  pour  des  pajn 
diff^ents  de  l'Europe.  On  voit  alors,  en  petit,  ce  que  tes 
piévisions et  les  faits  montrent  ordinairement  en  grand. 
J'en  citerai  quelques  exemples. 

Génère  n'a  pas  eu  de  titulaires  des  principales  Acadé- 
mies ou  Sociétés  étrangères  arant  le  milieu  dn  siècle  der- 
nier. Plusieurs  des  causes  favorables  y  existaient  cependant, 
les  unes  depuis  le  milieu  du  XVI'"  siècle,  les  autres  depuis 
le  XVH™,  en  particulier  les  n- 3.  4,5,6,8,  10.  13,  U, 
15,  16, 17.  18,  20,  mais  il  y  avait  des  conditions  défa- 
Torables  très  forte»  à  l'origine, qui  ont  diminué  seolement 
vers  la  fin  du  XVII""  siècle  et  au  commencement  du 
XVIII"*.  La  gueire  de  l'indépendance,  soutenue  contre  les 
ducs  de  Saroie,  avait réduitjadis  la  petite  républiqoeà  une 
misère  extrême.  Malgré  l'aOIuence  des  protestants  étran- 
gers, la  population  de  la  ville  était  descendue  à  16  on 
18,000  Ames.  On  y  ét»l  si  pauvre  que.  pour  exercer  dm 
profession  libérale,  il  fallait  avant  tout  en  faire  son  gagne- 
pain  et  laisser  de  c6té  la  plupart  des  questions  purement 
scientifiques.  Il  faut  donc  marquer  pour  l'époque  de  1535 
il  1650  ou  1680,  les  conditions  défavorables  —  1 ,  —  2, 
— 7, — 1 1 .  Heureusement,  leXVIl""  siècle  fut  pour  Genève 
une  longue  période  de  tranquillité  intérieure  et  de  pros* 
périté  mat^ielle  croissante;  cela  explique  comment,  an 
XVIII**,  il  s'est  trouvé  beaucoup  de  familles  assez  à 
leur  aise  pour  cultiver  les  lettres  et  les  sciences  sans  ' 
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risquer  d'en  souffrir.  En  outre,  pendant  la  durée  du  ré- 
gime calviniste  pur,  c'est'à-dire  de  la  fin  du  XVI"'  siècle, 
jusqu'en  1 720  on  i  725  environ,  il  faut  marquer  les  con- 
ditions défavcH-ables,  —  9  et  —  12.  En  1735,  l'opinion 
publique  était  devenue  si  tolérante,  en  particulier  dans  le 
clei^,  qu'on  renonça  ofHcieltement  à  exiger  des  candidats 
au  saint  ministère  une  déclaratioD  de  foi  explicite,  et 
qu'on  jugea  siifiisanle  la  promesse  d'enseigner  et  de  pré-^ 
cher  en  se  conformant  aux  Ërritures,  selon  les  lumières 
de  sa  propre  conscience'.  La  liberté  accordée  snrnn  point 
aussi  essentiel  marquait  pour  Genève  une  ère  nouvelle. 
La  théologie  cessait  d'être  une  science  exclusive  etdomi- 
nnnte.  I^s  forces  intellectuelles  que  la  seconde  immigra- 
tion de  réfugiés,  après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes, 
avait  redoublées,  et  qu'une  aisance  générale  rendait  d'ail- 
leurii  plus  disponibles,  allaient  se  porter  sur  les  sciences, 
les  leltres,  la  politique,  avec  une  intensité  croissante.  C'est 
en  1739  que,  pour  la  première  fois,  un  Genevois  fut 
nommé  de  l'une  des  trois  grandes  Sociétés  savantes  ou 
Académies  de  l'Europe  *.  En  1750,  nous  en  voyons  trois 
sur  le  tableau  de  l'Académie  de  Paris  et  quatre  sur  celui 
de  Londres.  Celte  même  année,  Gabriel  Cramer  fut  pré- 
senté par  l'Académie  des  sciences  de  Paris,  ex  aque  arec 
Van  Swieten,  pour  l'unedes  huit  places  d'Associé  étran- 
ger. Le  roi  préféra  Van  Swieten,  mais  le  mérite  de  Cra- 
mer n'en  avait  pas  moins  été  constaté  par  une  corpora-; 
lion  scientifique  du  premier  ordre.  Les  savants  genevois 
qui  se  distinguaient  alors  avaient  été  élevés  sous  les  in- 
fluences libérales  des  trente  on  quarante  années  précéden- 
tes. Enfin,  dès  la  seconde  moitié  du  XVIII"*  siècle,  toutes 

*  Chastel,  Le  Christianisme  dans  Fâge  moderne,  III,  p.  232. 
'  Jalabert,  membre  étranger  de  la  Société  rojale  de  Londres. 
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les  cau^i  favorables  se  trouvent  réunies  à  Genève  el  au* 
cune  cause  défavorable  ne  peut  y  être  signalée.  Les  pro- 
portions  des  tableaux  p.  390  et  398  concordent  avec 
cet  ensemble  de  faits. 

fiAle  n'a  pas  suivi  les  mêmes  phases  que  Genève.  Le 
mouvement  scienlilique  s'y  est  fait  plus  l6t  et  s'est  ralenti 
à  l'époque  moderne,  «u  lieu  de  continuer  comme  à  Ge- 
nève. Les  célèbres  botanistes  Jean  et  Ca.<ipar  Bauhin,  (ils 
d'un  réfugié  français,  étaient  né:t  à  BAIe  dans  le  XVl"* 
siècle.  Les  frères  Jacques  et  Jean  Bernoulli  furent  nom- 
més As.'^ociés  étrangers  de  l'Académie  de  Paris  en  i699. 
Plusieurs  Bàlois  figurent  sur  nos  tableaux  des  titulaires 
académiques  de  1 750  et  1 789,  indépendamment  de  denx 
autres  B^nonlli  et  de  Euler,  Associés  étrangers  ;  mai» 
sur  les  tableaux  de  1839,  nous  ne  voyons  plus  aucun  sa- 
vant de  Bàle  et,  sur  ceux  de  18G9,  M.  Pierre  Mérian  e.<t 
le  seul.  Ainsi,  la  grande  époque  scientifique  de  BÂle  a  été 
la  première  moitié  du  XVUI"*  siècle  ;  celle  de  Genève,  la 
seconde  moitié  du  même  siècle.  A  B&le,  comme  à  Genève, 
le  mouvement  scientifique  s'est  prolongé  d'une  manière 
moins  caractérisée,  après  avoir  atteint  un  maximum.  Les 
Bàlois  ont  brillé  surtout  d^ns  les  sciences  mathénialiques 
(huit  Bernoulli,  Euler,  l'astronome  Huber)  ;  les  Genevois 
plutôt  dans  les  sciences  naturelles.  Dans  les  autres  bran- 
ches de  l'activité  humaine,  on  remarque  aussi  le  dévelop- 
pement  plus  hiUf  de  BMe.  Le  grand  artiste  Holbein  était 
du  XVI™"  siècle  et  le  Genevois  le  plus  célèbre  dans  les  lettres 
et  les  arts,  J.-J.  Rousseau,  du  XVIII"". 

Ces  faits  s'exphquent  par  la  prospérité  de  Bile,  k 
une  époque  où  Genève  souffrait  cruellement  de  la  guerre 
et  d'une  position  politique  incertaine.  D'ailleurs,  BMe  se 
trouvait  rapprochée  des  villes  libres  d'Allemagne,  chez 
lesquelles  un  grand  développement  s'était  opéré  dans  le 
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XVI'"  siède,  et  il  no  (iMi  paâ  oublier  combien  les  com- 
munications enire  pays  un  peu  éloignés  étaient  alors 
difficiles. 

*  Quant  à  la  diminution  de  l'importance  scicnlifiquo 
de  Bàle  à  la  fin  du  siècle  dernier  et  dans  le  siècle  actuel, 
j'ai  eu  de  la  peine  à  m'en  rendre  compte,  mais  M.  H. 
Zehntner,  qui  connaît  bien  l'hisioire  de  ^a  ville  natale, 
m'a  mis  sur  la  voie  dans  une  lettre  qu'il  m'a  adressée  en 
1873.  Selon  lui  personne  ne  pourrait  soutenir  que  Bâie 
ait  été  une  ville  cosmopolite  pendant  le  sièclii  dernier. 
<  Sous  ce  point  de  vue,  me  disait-il,  l'avantage  est  indu- 
bitablement du  côté  de  Genève,  qui,  dès  le  seizième  siècle, 
comme  centre  de  la  réformalion  française  et  écossaise,  a 
pris  rang  parmi  les  capitales  de  l'Europe  et  mériié  d'être 
appelée  la  Borne  protestante.  •  Celte  position  a  duré 
effectiTement  jusqu'en  1835,  lorsque  des  députés,  qui 
représentaient  vingt  millions  de  protestant:;,  sont  venus 
à  Genève  pour  célébrer  le  troisième  anniversaire  cente- 
naire de  la  RéformatioD  dans  cette  ville.  Autrefois  la 
soi-disant  Rome  protestante  avait  beaucoup  d'amis  à 
l'étranger.  Ses  jeunes  gens  y  étaient  bien  reçus,  et  réci- 
proquement, à  Genève,  on  accueillait  dans  la  meilleure 
société  des  savants  et  des  érudils  anglais,  allemands, 
etc.,  qni  apportaient  des  idées  nouvelles. Genève  d'ailleurs 
était  nne  vilb  souveraine,  indépendante,  alliée  seulement 
à  la  Suisse.  Celle  position  dangereuse,  mais  brillante, 
donnait  à  ses  citoyens  une  haute  idée  d'eux-mômes,  et 
exigeait  chez  ses  magistrats  une  grande  habileté  diploma- 
tique, ce  qui  en  somme  développait  les  esprits  dans  un 
sens  relevé,  favorable  aux  travaux  scientifiques.  Mainte- 
nant  Genève  est  absolument  comme  Bàle,  subordonnée 
aux  majorités  suisses,  et  ses  inlérêts  principaux  se  trai- 
tent à  Berne.  Les  étrangers  y  affluent  toujours  (ilusqu'à 
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Bile,  mais  ils  appartiennent  moins  que  dans  les  temps 
anciens  ï  la  cat^orie  des  lettrés  et  des  savants. 

*  M.  Zebatoer  me  parte  aussi  dans  sa  lettre  d'une 
singulière  organisation  de  l'Université  de  BAle,  qui  devait, 
selon  lui.  être  un  obstacle  au  développement  scientiGque 
et  en  raison  de  laquelle  il  s'étonne  des  anciens  succès  des 
Bernoulii,  Euler,  etc.  Les  places  de  professeurs  étant 
recherchées  avec  empressement  par  les  B&lois,  on  avait 
décidé,  en  1691,  de  Urer  au  sort  chaque  place  sur  la 
liste  des  candidats,  d'oii  il  résultait  qu'un  mathématicien 
devenait  professeur  d'histoire  naturelle,  ou  un  naturaliste 
professeur  de  mathématiques.  Pour  échapper  aux  consé- 
quences, le  titulaire  devait  apprendre  une  sdence  avant 
de  l'enseigner.  Il  avait  aussi  la  ressource  de  permuter 
avec  un  collègue  dans  l'embarras.  Jean  Bernoulii  recourut 
même  à  un  troisième  moyen.  Une  fuis  nommé  profes- 
seur de  zoologie,  il  fit  des  calculs  sur  le  mouvement  des 
animaux.  Son  enseignement  est  oublié  ;  ses  mémoires  de 
zoologie  mathématique  sont  restés  :  rerba  volant  Moipla 
taanenl. 

*  Le  tirage  au  sort  a  duré  pendant  toute  la  belle  épo- 
que scientifique  de  Bâie,  et  n'a  cessé  qu'en  1798.  VoiUi 
colainement  une  preuve  que  les  causes  favorables  à  la 
production  de  savants  illustres  sont  nombreuses,  et  que 
les  universités,  bien  ou  mal  organisées,  comptent  seule- 
ment pour  une  de  ces  causes.  Nous  savons  d'ailleurs 
(page  380)  que  les  villes  connues  surtout  par  leurs  uni- 
vffl-siiés,  n'ont  pas  donné  naissance  à  beaucoup  d'hommes 
qui  se  soient  élevés  un  peu  haut  dans  les  sciences. 

*  Bàle  est  à  présent  une  des  villes  d'Europe  oti  il  j  a  le 
plus  d'instruction  et  de  richesse.  Son  ancienne  univer- 
sité brille  d'autant  plus  qu'elle  a  des  professeurs  nom- 
més au  chois,  non  par  le  sort.  Mais,  nous  l'avons  sou- 
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rerit  dit,  savoir  c'est  p&s  chercher,  enseigner  n'est  pas 
découvrir  ;  et  le  fait  de  posséder  de  la  fortune  n'est  pas 
souvent  accompagné  de  la  volonté  de  travailler  sans  profit 
pécuniaire  ou  à  peu  près. 

Sous  ce  dernier  point  de  vue,  il  existe  une  assez 
grande  différence  entre  les  cantons  allemands  et  français 
de  la  Suisse.  Chez  les  premiers,  on  voit  communément 
les  fils  de  riches  négociants  ou  industriels  continuer  la 
carrière  de  leurs  pères,  au  lieu  que  dans  les  cantons  fran- 
çais, un  homme  enrichi  par  te  commerce  ou  l'industrie 
voit  souvent  avec  plaisir  ses  enfants  sortir  des  affaires  et 
exercer  une  profession  libérale.  Le  premier  système  est 
favorable  aux  développements  éconnmiques  ;  la  sewnd, 
aux  travaux  de  l'inlelligence.  L'un,  est  l'usage  améri- 
cain ;  l'autre,  celui  des  pays  pluifil  aristocratiques,  et, 
il  est  bien  connu  que  les  mœurs  sont  moins  démo- 
cratiques dans  les  cantons  de  langue  française  que  dans 
ceux  de  tangue  allemande.  Le  triomphe  de  la  démocratie 
absolue  dans  la  Suisse  française  changera  probablement 
ces  dispositions  basées  sur  d'anciennes  habitudes.  Les 
jeunes  gens  de  familles  riches,  voyant  &  quel  point  les  dé- 
mocraties répugnent  aux  services  gratuits  et  rendent  les 
positions  incertaines  et  désagréables,  penseront  davantage 
à  eux-mêmes,  c'est-à-dire  à  l'angraentation  de  leur  for- 
tune et  à  leurs  plaisirs.  Peut-être,  cependant,  quelques- 
uos  d'entre  eux  auront  d'autres  idées.  Les  préventions 
qu'ils  rencontrent  dans  la  carrière  poliliqae  et  les 
inconvénients  d'une  vie  dissipée  les  feront  incliner  quel- 
quefois vers  les  sciences,  les  lettres  ou  les  arts. 

Les  sociétés  scientifiques  suisses  sont  un  assez  boa 
moyen  de  juger  du  zèle  en  faveur  des  sciences  à  diffé- 
rentes époques  et  dans  toutes  les  parties  du  territoire. 
Déjà,  au  XVIII"*  siècle,  la  Société  économique  de  Berne 
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publiait  des  mémoirej  importants  sur  les  applications  de  la 
science  à  l'agriculture  et  à  certaines  industries.  A  Génère, 
la  Société  des  Arts,  fondée  en  1 77G,  à  l'ioaitation  de  cdie 
de  Londres,  pour  dérelopper  l'agriculture,  l'industrie  et 
les  beaux-arts,  obtint  l'adhéMon  de  plus  de  mille  person- 
nes, qui  s'engageaient  àfouroir  une  contribution  annuelle 
assez  forte  pour  l'époque  (24  fr.).  Dans  le  siècle  actu^> 
on  a  fondé  pour  toute  la  Suisse  ta  Société  hetrélique  des 
sciences  naturelles,  et  il  existe  dans  la  plupart  des  eao- 
lons  une  ou  plusieurs  sociétés  locales  consacrées  aax 
sciences.  La  Société  helvétique  avait  794  membres  en 
i  862  et  843  en  1 869  '.  Les  amis  de  la  science  qui  font 
partie  des  sociétés  locales,  sans  être  de  la  société  générale, 
sont  probablement  tout  aussi  nombreux.  Ainsi,  il  y  aurait 
en  Suisse,  pour  deux  millions  et  demi  de  population,  à 
peu  prés  1,600  per^^onnes  plus  ou  moins  disposées  à  faire 
des  recherches  scientifiques.  Cette  proportion  donnerait 
quinze  à  vingt  mille  individus  pour  un  des  grands  pays 
de  l'Europe. 

Les  six  cantons  qui  ont  eu,  à  ime  époque  quelconque, 
des  associés  ou  correspondants  d'Académies  étrangères 
indiqués  sur  nos  tableaux,  c'est-à-dire  Bile,  Berne,  Gé- 
nère, NeuchAIel,  Vand  et  Zurich,  avaient  en  1869  une 
population  de  f,157;000  Âmes  et  545  membres  de  la 
Société  hekétique  des  sciences  ;  les  autres,  sur  1,343,000 
âmes,  en  avaient  298.  Genève  et  BÂie,  qui  ont  eu  la  plus 
forte  proportion  de  titulaires  sur  les  listes  d'Académies, 
avaient  aussi  la  plus  forte  proportion  de  memtn^s  de  la 
Société  (au  delà  de  un  pour  mille  habitants  '). 

'  Le  nombre  a  diminué  d'oDe  cenUine  depuis  cette  époque^ 
probablement  par  Eiiile  de  la  création  d'autres  eociétëi  pour  l«t 
pharmaciens,  agriculteurs,  etc. 

•  Verhanrll.  der  ichireit.  Katurfortch.  Getellteh.,  1869,  p.  271. 
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Les  cantons  exclusivement  catholir|uej  ou  à  peu  prè^, 
ont  une  population  qui  forme  le  quart  de  la  population 
totale  de  la  Suisse  et  comptent  deux  rilles  d'une  corlaine 
import^ince.  Ils  avaient  1 20  membres  de  la  Société,  c'est- 
à-dire  '/,•  Dans  les  cantons  mixtes,  la  population  protes- 
tante est  celle  qui  est  le  plus  fortement  représentée  parmi 
les  membres  de  la  Société.  Ainsi,  les  faits  ob.<ervés  en 
Europe  sur  la  proportion  des  titulaires  des  grandes  Aca- 
démies appartenant  aux  deux  cultes,  se  retrouvent  en  petit 
dans  l'intérieur  de  la  Suisse,  pour  ce  qui  concerne  les  per- 
sonnes s'occiipant  de  sciences  ou  favorables  à  leurs  pro- 
grès. En  d'autres  termes,  une  opinion  publique  bien  dis- 
posée en  faveur  des  sciences  se  rattache  en  grande  partie 
aux  circonstances  religieuses  du  pays. 


D'après  les  tableaux,  p.  390  el  398,  la  Hollande  a 
commencé  par  occuper  la  seconde  place,  quant  à  la  valeur 
scientifique,  mais  dans  le  siècle  actuel  sa  position  est  mo- 
deste, ou  même  assez  effacée.  Que  les  proportions  numé- 
riques aient  faibli,  comme  pour  l'Italie,  par  exemple,  cela 
se  comprend  si  on  fait  attention  à  l'Allemagne  el  à  l'An- 
gleterre, qui  marcbaient  humblement  après  plusieurs  petits 
pays  dans  le  XVIII'"*  siècle,  et  se  sont  élevées  très  baut 
dans  le  XIX"",  absorbant  ainsi  une  grande  partie  des 
nominations  au  détriment  des  autres  Étals.  Mais  la  Suisse 
a  conservé  toujours  son  rang,  tandis  que  la  Hollande  a 
disparu  pour  ainsi  dire  du  concours.  Elle  avait  eu  six 
Associés  étrangers  de  l'Académie  de  Paris  dans  le  XV!!!*™ 
siècle  (tableau  p.  374)  ;  elle  n'en  a  pas  eu  un  seul  dans 
le  XIX"".  La  diminution  des  correspondants  est  moins 
grave,  mais  cependant  fort  évidente  (p.  387).  Je  voudrais 
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ea  chercher  tes  causes.  Malbeoreasemeat,  une  connits- 
sance  détaillée  du  pays  me  faitdéfaut,et  c'est  avec  timidilé 
que  je  hasarderai  quelques  réflexions. 

En  fait  de  causes  favorables  aux  sciences  qui  oot  tou- 
jours existé  en  Hollaude,  je  citerai  les  n**  I,  2,  3,  5.  6, 
7.  8,  9. 10,  M,  12,  13,  14.  16,  17.  18,  20.. 

Bien  peu  de  circonstances  ont  été  coostamm^it  défa- 
Torabtes.  Une  est  éridenie,  —  15  (langue  spéciale),  et  elle 
est  devenue  plus  grave  depuis  l'abandoa  du  latin  dans  ia 
pratique  des  sciences. 

Aux  conditions  favorables,  on  pouvait  ajouter  autrefois 
le  n"  4,  car  la  Hollande  a  largement  profité  de  l'émigra- 
tion des  réfugiés  français  protestants.  Leurs  descendants 
entrent  pour  une  fraction  dans  la  liste  des  titulaires  hol- 
landais de  nos  tableaux,  il  est  vrai  une  fraction  beaucoup 
moins  imporlaule  qu'en  Suisse.  Dans  le  siècle  actuel,  la 
Hollande  ne  parait  pas  avoir  attiré  beaucoup  d'étraogent. 
Elle  s'est  isolée,  ou  bien  les  étrangers  qu'elle  a  reçus 
n'ont  pas  profité  au  développement  scientifique  comme 
les  anciens  réfugiés.  Le  pays  aurait  ainsi  perdu  une 
cause  importante  de  mouvement  dans  les  idées. 

En  définitive,  les  causes  qui  ont  amené  un  aflaiblis- 
sement  de  la  Hollande  dans  le  concours  scientifique 
européen,  seraient  surtout  l'inconvénient  croissant  de 
la  langue  et  l'absence  de  l'impulsion  que  les  réfugiés 
avaient  donnée  autrefois.  Ces  causes  ne  sont  pas  bien 
graves  et,  si  mon  analyse  est  vraie,  la  Hollande  se  rdè- 
vera.  L'éclipsé  actuelle  serait  momentanée,  comme  celle 
de  l'Angleterre  à  la  fin  du  XVIll"*  siècle. 

Il  y  a  de  singulières  analogies  entre  Bile  et  la  Hol- 
lande. Dans  les  deux  pays,  on  a  vu  d'abord  de  grandes 
illustrations  scientifiques;  ensuite  une  richesse  croissaute. 
accompagnée  d'une  diminution  d'activité  scientifique  et 
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d'uoe  instruction  amsi  sérieuse  que  gâoéraJetnent  ré- 
pandae.  La  richesse  &terait-elle  une  certaioe  hardiesse 
dans  les  idées,  tout  en  laissant  un  honorable  désir 
d'étudier?  Ou  faot-il  croire,  comme  beaucoup  d'exemples 
indïTiduets  le  font  penser,  qn'une  forte  instruction  empë- 
d>e  de  poursuirre  des  idées  nouTeiles?  Le  temps  qu'on 
met  à  apprendre  plusieurs  langues,  à  suivre  une  infinité 
de  cours,  à  étudier  toutes  les  sciences,  à  lire  ce  qui  se 
publie,  ne  peut  effeciirement  pas  s'appliquer  k  autre 
chose.  Apprendre  n'est  pas  chercher.  Savoir  beaucoup  est 
le  contraire  de  s'absorber  dans  une  spécialité.  Je  croirais 
cette  cause  plus  vraisemblable  que  l'autre,  car  la  richesse, 
à  côté  de  quelques  inconvénients,  a  l'avantage  de  faciliter 
les  expériences,  les  voyages  et  les  publications  des  hom- 
mes de  science.  L'exemple  de  l'Angleterre  et  de  l'Améri- 
que montre  comment  elle  peut  aider  au  développement 
des  recherches  scientifiques.  Les  Hollandais  les  plus  célè- 
bres, autrefois  Associés  de  l'Académie  des  sciences  de 
Paris,  étaient  presque  tous  de  familles  riches.  C'est  donc 
la  direrlion  des  esprits  qui  a  changé  en  Hollande,  comme 
l'indique  d'ailleurs  le  passage  d'une  république  aristocra- 
tique à  la  monarchie  relativement  démoo'atique  du  siècle 
actuel. 

L'avenir  montrera  si  les  causes  dont  j'ai  parlé  sont 
bien  réelles  et  si  elle  sont  profondes.  Il  existe  encore  tant 
d'excellentes  influences  en  Hollande,  qu'on  peut  espérer 
raisonnablement  un  retour  de  l'ancien  éclat  scientifique 
du  pays. 

SUËDB,  NORVÈGE,  D&ltSIURK 

La  culture  des  sciences  a  commencé  de  bonne  heure 
dans  les  pays  Scandinaves.  Tycbo-Brahé,  noble  danois, 
était  né  en  Scanie,  en  1546. 
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Toute:)  les  circonstances  ont  été  favorablej  dans  ces 
petits  État<;,  excepté  le  fait  de  parler  des  langues  peu  con- 
nues dam  les  autres  pays  et  celui  de  recevoir  un  bien 
petit  nombre  d'étrangers  de  nature  à  augmenter  le  zèle 
scienlifique.  La  pauvreté  des  populations  a  été  un  obsta- 
cle, qu'on  a  cependant  surmonté,  grâce  à  des  habitudes 
simples  et  laborieuses.  Le  clergé  a  contribué  Tortemeat  à 
l'avancement  des  sciences,  non  seulement  par  lui-même, 
mais  aussi  en  encourageant  les  hommes  studieux.  Sars, 
qui  a  fait  de  si  belles  ddcourwtes  sur  les  animaai  à  gé- 
nération alternante,  était  pasteur  dans  un  paurre  rillage 
norvégien.  Rudbeck,  Linné,  Wargentin,  Berzelins, 
étaient  lits  d'ecclésiastiques. 

Les  proportions  de  savants  Scandinaves  sur  le  tableau 
p.  385,  391,  398,  402  sont  restées  uniformément  très 
élevées.  Elles  ont  moins  Tarie  que  celles  des  Hollandais 
et  des  Suisses.  Il  est  vrai  qu'elles  reposent  sur  un  chifii-e 
de  population  plus  considérable. 


Je  vais  parler  maintenant  des  quatre  grandes  nations 
civilisées  :  Italie,  France,  A.llemagne,  Angleterre  ;  et  da- 
bord  de  la  France,  qui  a  occupé  parmi  elles  le  premier 
rang  aux  quatre  éi>oque8  mentionnées  dans  mes  tableaux. 

Cl!  pays  a  subi  une  transformation  si  grande  à  la  &n  du 
siècle  dernier,  qu'on  voudrait  pouvoir  analyser  nettement 
les  influences  avant  et  après  celle  époque.  Matheurease- 
ment,  il  n'est  pai;  aisé  de  préciser  quelles  étaient,  au 
XVIII°*  siècle,  les  causes  favorables  ou  du  moins  les  cau- 
ses qui  étaient  plus  favorables  alors  en  France  que  dans 
les  autres  pays.  L'instruction  publique  y  était-elle  meil- 
leure qu'en  Angleterre  et  en  Allemagne?  La  liberté  des 
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Opinions  scientifiques  éiait-elle  siiffisanle?  Les  bibliothè- 
ques, observatoires,  musées,  étaient-ils  remarquables  pour 
le  temps?  Je  suis  disposé  à  répondre  aflirmatiTement  à  ces 
questions,  mais  il  est  difficile  de  se  représenter  exacte- 
ment l'état  de  l'Europe  il  y  a  un  siècle,  sous  ces  divers 
points  de  vue.  Gequi  nous  paraft  aujourd'hui  arriéré  était 
quelquefois  ce  qu'on  avait  alors  de  miens.  Véritableoient, 
après  avoir  tu  beaucoup  de  mémoires  de  l'époque  et  des 
biographies  de  savants,  je  croirais  qu'on  peut  attribuer  k 
la  France  du  XVIIl"'  siècle,  surtout  à  l'époiiiia  de 
Louis  XVI,  les  avantages  qui  suivent  :  2,  3, 5,  G,  7,  10, 
11,  13, 15, 17, 18.  La  vie  intellectuelle  était  plus  active 
dans  les  provinces  qu'elle  ne  l'est  à  présent.  Des  hommes 
très  connus  résidaient  à  Bordeaux,  Montpellier,  Dijon, etc. 
Une  circonstance  défavorable  était  l'intolérance  religieuse, 
qui  avait  fait  sortir  du  royaume  un  très  grand  nombre 
de  protestants  amis  des  sciences  et  qui  empêchait  l'éta- 
blissement d'étrangers  non  catholiques  ( —  4).  Celte  in- 
tolérance gênait  quelque  peu  la  liberté  scientifique  (  —9), 
et  Taisait  régner  dans  l'éducation  le  principe  d'autorité 
( — 1 2),  mais  beaucoup  de  jeunes  gens  savaient  s'en  af- 
franchir'. On  voyageait  peu  ( — 20),  Enfin  ta  grandeur 
du  pays  rendait  les  fonctions  publiques  très  importantes, 
ce  qui  devait  détourner  un  certain  nombre  d'hommes 
capables  des  b-avaux  purement  scientifiques  ( — 16). 

'  Noua  n'avotu  plai  l'idée  de  l'indépend&nce  d'édaotion  ^ui 
existait  dans  certaines  familles  de  province  an  XTIIl''*  liècle.  A 
14  ans,  Montlosier  avait  fini  ees  étndes  classiques  chez  lea  moines 
augDStins  de  Clermont.  Sa  mère,  qni  anrreillait  avec  soio  sdd 
instruction,  l'avait  ensuite  placé  diez  les  solpiciaos  pour  faire  (a 
théologie.  Dévoré  par  la  fièvre  de  savoir,  il  suivait  à  18  ans  des 
leçons  d'anatomîe  à  l'H6tel-Dien.  Il  se  ùiaxàt  enseigner  le  droit 
public  par  un  moine  irlandais  (Bardoux,  Bemu  da  Deux  Monde», 
décembre  1874). 
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Le  clergé  aimait  tes  sciences,  ou  du  moins  dans  le 
nombre  immense  des  ecclésiastiques  il  y  avait  beaucoup 
de  savants  qui  faisaient  deJ  recherches  originales,  qui  en- 
traient dans  les  Académies  de  Paris  ou  de  la  proTince, 
étaient  connus  il  l'étranger  et  pouvaient,  grâce  k  des  pri- 
vilèges de  corps  ou  à  de  hautes  protections,  jouir  d'une 
liberté  iniellectuelle  suffisante.  Plusieurs  obtenaient  des 
bénéfices  qui  leur  semblaient  nne  propriété  viagère  par- 
faitement assurée,  aussi  quand  vint  le  moment  de  la  iipo- 
liaiion,  ce  furent  les  ecclésiastiques  lettrés,  laborieui  et 
libéraux  qui  la  ressentirent  avec  le  plus  d'amertume'. 

Sous  des  conditions  aussi  favorables,  la  France  occupa 
dans  le  XYllI*^  siècle,  surtout  vers  la  fin,  une  position 
extrêmement  importante  au  point  de  vue  scientiGque.  Le 
plus  beau  moment  fut  l'époque  de  Lavoisier,  et  nos  ta- 
bleaux l'accusent  d'autant  mieux  que  l'Allemagne  et  l'An- 
gleterre  ne  brillaient  pas  alors  dans  les  sciences.  La  géné- 
ration formée  sous  cet  ancien  régime  porta  dans  le  nou- 
veau une  grande  vigueur  et  une  grande  bardiesse. 
Détruite  en  partie  par  la  révolution,  elle  se  recruta  bien- 
tôt d'hommes  que  la  secousse  de  l'ordre  social  venait  de 
susciter  et  qui  devaient  naturellement  aussi  avoir,  dans 
toutes  les  branches  des  connaissances,  un  certain  df^ 
d'audace.  Des  écoles  spéciales  furent  créées  ou  rétablies 
et,  par  suite,  malgré  une  barbarie  de  douze  ans  et 
une  guerre  terrible  qui  faisait  primer  la  force  sur  l'intel- 
ligence, on  vit  pendant  plusieurs  années  la  France  occu- 
per encore  une  positon  éminente  parmi  les  grands  pays. 
Vers  f  840  ou  1850  seulement,  le  nouvel  ordre  de  cho- 
ses ayant  produit  tous  ses  effets  k  l'intérieur,  et  deux  au- 
tres grands  pays,  l'Angleterre  et  l'Allemagne,  s'élant 

'  Lire  les  Mimoirtê  de  l'&bbé  MorelleU 
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beaucoup  déreloppéâ  en  fait  de  IraTanx  scientifiques,  on 
s'apcrcul  d'une  modification  daoa  les  forces  relatives. 
Depuis  quelques  années,  les  Sociétés  ou  Académies  nom- 
ment plus  d'Anglais  et  d'Allemands  qu'autrefois  et  un 
peu  moins  de  Français. 

Comme  il  s'agit  d'une  sorte  de  concours  et  de  Taleors 
relatives,  c'est  en  comparantl'Angleterre  et  l'Allemagne  à 
la  France  moderne,  qu'on  pourrait  se  rendre  compte  net- 
tement des  causes  qui  ont  te  plus  influé  ;  mais  pour  la 
France  même,  il  y  a  de^  faits  assez  évidents.  L'Académie 
des  sciences  a  retenti  de  plaintes  extrêmement  vires  sur 
l'état  des  collèges,  des  facultés  et  des  institutions  scienti- 
fiques en  général.  Les  journaux  ont  appuyé  et  des  puUi- 
cations  spéciales  ont  agi  dans  le  même  sens.  Le  gouver- 
nement, secondé  par  les  Chambres,  a  opéré  de  grandes 
réformes,  qui  préparent  une  amélioration  réelle,  favora- 
ble aux  sciences.  Malheureusement  les  obligations  mili- 
taires sont  aggravées.  Il  y  ad'ailleurs  des  causes  profondes, 
tenant  aux  idées  et  aux  mœurs,  plus  qu'aux  lois  et  au 
gouvernement.  Ces  causes  ne  sont  pas  immuables,  mais 
elles  sont  lentes  k  changer  et  ce  n'est  pas  la  génération 
actuelle  qui  pourra  les  anéantir  tout  à  coup. 

J'ai  attribué  à  l'ancien  clergé  français  une  heureuse 
influence  sur  les  sciences  dans  le  XYIII*^  siècle.  Le  ctei^ 
a  repris  de  la  force,  mais  il  n'a  plus  les  mêmes  disposi- 
tions qu'autrefois.  Il  veut  bien  se  servir  des  sciences 
comme  d'un  moyen  d'action  sur  des  écoles  spéciales,  mais 
il  ne  les  aime  guère  pour  elles-mêmes.  La  preuve  en  est 
l'absence  complète  d'ecclésiastiques  français  sur  les  listes 
des  Académies  étrangères,  comme  sur  celle  des  membres 
effectifs  de  l'Académie  des  sciences  de  Paris.  Le  principe 
d'autorité  domine  plus  que  jamais  dans  l'Église  et  se  ré- 
pand par  son  influence  au  dehors.  De  là,  une  grande 
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timidité  lorsqu'il  sargit  dans  la  science  quelque  leadanca 
absolument  nouvelle.  On  l'a  vu  quand  Darwin  a  déve- 
loppé la  théorie  de  révolution  des  êtres  organisés  M  l'a 
appliquée  à  l'espèce  humaine. 

La  classe  aisée  ou  riche  a  beaucoup  augmenté.  Ce 
serait  une  circonstance  favorable,  si  le  goût  des  personnes 
indépendantes  les  portait  plus  souvent  vers  les  recherches 
scientifiques.  Malheureusement,  il  y  a  beaucoup  d'indices 
du  contraire.  Les  grandes  fortunes  ont  décuplé  de  nombre 
et  cependant  les  L^Toisier,  les  Benjamin  Delessert,  les  duc 
de  Luyne.«  sont  devenus  rares.  On  aime  le  plaisir  et  les 
fictions,  bien  plus  que  l'étude  et  les  choses  vraies.  S'il 
n'en  était  pas  ainsi,  les  journaux,  dont  le  principe  est 
toujours  de  chercher  des  abonnés,  donneraient  moins  de 
romans  et  de  fausses  nouvelles.  Naguère  on  a  vu  la  presse 
allemande  gênée  sous  le  rapport  politique,  comme  la 
presse  française  l'élait  il  y  a  quelques  années,  mais  dans 
cette  période,  la  Gazette  d'Augxbotirg  s'est  efforcée  de  cap- 
ter son  public  par  des  articles  d'histoire,  de  droit,  de  sta- 
tistique, de  voyages,  même  par  des  détails  réels  sur  de 
très  petits  pays  ou  sur  des  pays  fort  éloignés,  tandis  que 
les  meilleurs  journaux  français  ont  cru  nécessaire  de  tri- 
pler leurs  feuilletons,  leurs  articles  de  théâtre  et  d'amnser 
par  un  certain  genre  d'anecdotes.  Maintenant  que  tes 
journaux  sont  libres,  ils  estiment  satisfaire  leur  public  en 
donnant  presque  toute  la  place  aux  affaires  politiques,  aux 
théitres  et  aux  ouvrages  d'agrément.  Ce  qui  so  fait  en 
province  et  surtout  hors  de  France  ne  tes  occupe  guèr& 
Quand  nn  étranger  se  trouve  h  Paris  et  qu'il  veut  savoir 
ce  qui  se  passe  de  réel  dans  le  monde,  il  est  forcé  de  lire 
te  journal  anglais  de  Galignani  ou  le  Timet.  Ce  dernier  a 
des  correspondants  spéciaux  dans  tous  les  pays  et  il  leur 
enjoint  de  chercher  la  vérùé  vraie  dans  les  affaires  non  po- 
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litiqaea.  Le  défaut  de  curiosité  des  Français  peut  changer 
et  paraît  déjà  dioÙDuer.  La  (H-euve  en  est  dans  la  o-éation 
de  plusieurs  journaux  qui  visent  à  populariser  la  sdeace. 
L'Allemagne  aussi,  à  la  fin  du  XVIII'"  siècle  et  jusque  vers 
1820,  préférait  les  fictions  aux  réalités.  Elle  s'est  lassée 
des  fictions.  C'est  alors  qu'elle  a  réussi  dans  les  sciences. 

Ed  résumé,  les  causes  favorables,  dans  la  France  ac- 
tuelle, me  paraissent  être  :  i,3,  5,7,9,15,  17,  18,19; 
et  les  causes  défavorables  :  —  2,  —  6,  —  8,  — ■  12, 
—  13. —  14, —  20. 

On  s'occupe  de  rendre  te  service  militaire  obligatoire, 
ce  qui  changerait  le  n"  11  en — 11.  D'un  autrecAté,  grâce 
aux  améliorations  dans  le  système  de  l'inslruetion  publi- 
que (d"  6),  la  géu^ation  prochaine  se  montrera  proba- 
blement plus  curieuse  de  choses  vraies.  Elle  voyagera 
peut-ôtre  davantage,  demandera  aux  journaux  plus  de 
Douvetles  détaillées  et  exactes  sur  tous  les  pays,  et  ne 
craiudra  pas  les  idées  scientifiques  un  peu  hardies  ;  eu 
un  mot  cette  génération  aura  davantage  les  principes  de 
l'esprit  sdentifique. 

11  ne  faut  jamais  regarder  un  affaiblissement  dans  les 
sciences  comme  un  mal  irrémédiable  ou  comme  une 
preuve  de  déchéance  intellectuelle,  car  robservation  d'au- 
tres pays,  à  d'autiw  époques,  fait  envisager  les  choses 
d'une  maniée  différente.  L'Angleterre,  en  1789,  était 
fort  inférieure  dans  les  sciences  à  ce  qu'est  la  France 
aujourd'hui,  et  elle  s'est  relevée  tout  à  coup.  L'Alle- 
magne du  XYIII*"  siècle  était  très  faible  au  point  de  vue 
scientifique,  et  même  celle  de  1820  ne  ressemblait  pas  à 
l'Allemagne  de  1840  ou  1850.  La  France  n'a  jamais  en 
des  oscillations  aussi  grandes.  Depuis  Descartes  et  Pascal, 
elle  n'a  jamais  cessé  de  produire  des  hommes  d'un  rare 
mérite. 
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La  petite  variabilité  dans  le  nombre  des  savants  fran- 
çais doit  être,  jusqu'à  un  certain  point,  l'effet  de  l'orga- 
nisation de  l'Académie  des  science!!.  Une  classe  de  fonc- 
tionnaires constitaés  en  nombre  déterminé,  pour  chaqw 
science,  influe  de  deux  ntanières  opposées  sur  les  jenoes 
savants.  Toute  élection  prochaine  les  encourage,  —  une 
Tois  faite  elle  les  décourage.  Quelques-uns  abandonnent  la 
science  après  deui  ou  trois  écbecs.  D'un  autre  c6té,  ce 
système  maintient  un  personnel  constant  d'académidens 
et  à  peu  près  constant  de  candidats  :  c'est  un  régulateur. 
Il  influe  de  même  sur  les  idées,  car  il  réprime  à  la  fois 
les  écarts  de  jugement  et  les  hardiesses  du  génie.  Uns 
faute  nuit  beaucoup  à  un  candidat,  et  une  théorie  abso- 
lument neuve,  mais  contraire  à  des  opinions  dominantes 
ou  à  celles  d'un  savant  illustre  de  l'Académie,  peat  pro- 
duire le  même  effet.  Les  sociétés  libres,  qui  se  dévelop- 
pent et  se  multiplient  en  France,  n'auront  ni  les  mêmes 
avantages  ni  les  mêmes  inconvénients.  C'est  un  ressort 
nouveau,  que  la  création  d'une  association  sdeoUGqDe 
française,  à  l'imitation  des  autres  pays,  doit  renEorocr. 
Le  succès  de  cette  association  dans  les  départements  est 
d'un  bon  augure. 

Depuis  deux  siècles,  Paris  n'a  pas  cessé  d'attirer  les 
jeunes  gens  qui  se  sentaient  de  la  capacité  et  de  l'énergie. 
Paris  possède  les  principales  écoles,  les  meilleurs  pr(^- 
seurs,  les  grandes  bibliothèques,  les  principales  collections 
de  la  France.  l.es  familles  de  gens  à  leur  aise  et  instruits 
s'y  sont  agglomérées  et  il  s'est  établi  entre  elles  unecan- 
currence  trèsactive  pour  les  places,  l'argent  et  les  distinc- 
tions honorifiques,  lesquelles  sont  d'ailleurs  plus  accessi- 
bles aux  Parisiens  qu'aux  provinciaux.  Si  les  opinions  da 
Darwin  sur  l'hérédité  et  la  sélection  sont  vraies,  Parts 
doit  avoir  donné  naissance  à  plus  de  savants  distiogaét 
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que  la  population  proTindale.  Pour  TériGer  ce  point,  j'ai 
repris  mes  listes  de  €4  savants  rrançais  d'une  grande  dis- 
tinction (p.  276  et  377}  qui  ont  m^qué  avant  le  milieu 
du  siède  actuel.  J'ai  dierché  le  lieu  de  naissance  de  cha- 
cun et  voici  le  résultat  de  cette  enquête: 

Nés  à  Paris 16  soit    *5  •/« 

.    aiUenre &8  75 


Or,  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  Paris  renferme  le 
quart  de  la  population  de  la  France.  La  sélection  parait 
donc  avoir  été  énei^que  '. 

On  dira  peut-être  qu'elle  n'a  pas  agi  toute  seule.  Paris 
oSi'ant  les  meilleurs  moyens  d'instruction,  les  jeunes  gens 
doivent,  en  leur  supposant  un  même  degré  de  capacité, 
3*7  développer  davantage.  Je  ne  conteste  pas  cette  in- 
fluence, mais  si  elle  prime  la  sélection,  on  doit  trouver 
aussi  une  supériorité  dans  les  villes  de  province  fran- 
çaises ou  naguère  françaises,  telles  que  Strasbourg  et 
Montpellier,  qui  ont  offert  depuis  longtemps  des  institu- 
tions scientifiques  d'une  certaine  importance.  Or,  ma  liste 
indique  un  seul  Alsacien,  H.  Wûrtz,  né,  si  je  ne  me 
trompe,  à  Strasbourg,  et  un  seul  individu  né  à  Montpel- 
lier, le  botaniste  Magnol.  Les  villes,  autres  que  Paris,  qui 
ont  donné  plus  d'un  des  savants  inscrits  sur  ma  liste, 

'  L«>  dÎBpoBÎ lions  Ae  la  population  onnière  de  Parie  l'expliquent 
aoBii  par  l'affluence,  déjà  ancienne,  de  gens  actifs,  ambitieux,  en- 
treprenants,  ,dont  la  descendance  agitée  ^adapte  aux  conditions 
locales,  je  veux  dire  à  cette  condition  qu'un  renTeraemeot  de  l'or- 
dre social,  dans  lacapitale  d'an  pays  centralisé,  peut  faire  parrenir 
i  tout.  Heureusement  la  partie,  la  plus  dangerense  de  la  popula- 
tion des  gnqdes  niles  est  celle  qui  laisse  le  moins  de  descendants, 
attenda  qu'elle  produit  surtout  des  en^ts  illégitimes,  parmi  les- 
quels la  mortalité  est  énorme. 
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sont:  Lyon  (3),  Montbard  (2)  et  Vitry-le- Français  (2). 
Assurément  ces  deax  dernières  localités  ne  brillaient  pas 
par  les  moyens  d'instruction. 

On  sait  la  foule  de  jeunes  gens  de  toutes  les  parties  de 
la  France  qui  viennent  à  Paris  pour  leurs  études.  Le 
nombre  des  provinciaux  a  toujours  été  supérieur  dans  les 
Facultés  de  Paris  à  celui  des  Parisiens  de  naissance. 
Donc,  si  ces  derniers  constituent  le  quart  des  savants 
français  qui  se  sont  illustrés  depuis  deux  siècles,  il  faut 
recourir  à  d'autres  causes  que  l'instruction.  J'en  discerne 
trois:  i"  la  sélection  ;  2*  des  traditions  de  famille  pins 
souvent  favorables  à  Paris  aux  professions  libérales; 
3°  une  richesse  moyenne  plus  grande,  qui  permet  davan- 
tage de  s'adonner  aux  occupations  bonorabtes,  mais  peu 
lucratives,  de  la  science.  Ces  derni^%  causes  sont 
atténuées  par  les  désordres,  les  distractions  et  les  besoins 
d'argent  qui  résultent  de  l'habitation  dans  une  grande 
ville.  Reste  donc  la  sélection  comme  cause  principale. 

Un  coup  d'ceil  jeté  sur  la  distribuUoa  des  savants 
français  nés  hors  de  Paris  peut  avoir  qudque  intérêt. 
Je  dirai  qu'en  les  groupant  selon  de  grandes  divisiom 
du  territoire,  et  en  retranchant  de  la  liste  Regnault,  né 
hors  de  France,  et  Georges  Cuvier,  né  à  Monlbelliard» 
principauté  allemande  en  4769,  on  trouve: 

Nés  en  Alsace 

Lorraine 

Picardie,  Flandres,  Artois 

Normandie 

Breugne 

Giiampagne 

Bourgogne 

AQJoUt  Toaraine,  Orléanais 

A  reporter   SB 
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Report  29 

Nés  dans  le  Lyonnais ,  6 

•        leSud-OuestjduRhAneé  Sa;oime...  11 

»        la  ProTâDce 1 

>       le  Berry,  Bonrbonnab,  NiTemaîs,  Ad- 
vergDe,  Dauphiné,  Comtat  et  Fran- 

che-Comlé 0 


Le  Lyonnais,  une  des  provinces  les  moiDs  peuplées, 
panft  avoir  profité  d'une  sélection  analogue  à  celle  de 
Paris. 

Si  l'on  rapproche  ces  faits  de  ceax  concernant  l'origine 
des  Associés  étrangers  (p.  379),  on  sera  frappé  des  diffé- 
rences. Paris  a  exercé  en  France  une  attraction  de  )a 
population  aisée  et  instruite  et  partant  une  sélection  bien 
pins  grandes  que  Londres,  Edimbourg,  Berlin  et  autres 
capitales.  C'est  à  peine  si  Londres  et  Berlin  ont  donné 
naissance  à  plus  de  savants  illustres  que  leur  population 
(surtout  celle  de  Londres)  ne  le  comportait.  La  seule  res- 
semblance entre  les  deux  séries  de  faits  est  celle-ci  :  hors 
de  France,  comme  en  France,  les  villes  d'université  n'ont 
pas  produit  pins  d'illustrations  que  beaucoup  d'autres 
dépourvues  de  ressources  pour  l'instruction  supérieure  *. 


A  la  fin  du  XVII'"  siècle,  l'Angleterre  possédait  l'illustre 

'  *Oti  trouve  dana  l'ouvrage  de  M.  Paul  Jbcoby  {Études  mr  la 
tBecUon,  1B81)  mie  énnmërstioD,  selon  les  départemenU  tctneb, 
de  tons  lei  bommes  nés  dans  le  XYlil""  siècle,  qui  ont  marqué  de 
quelque  façon  :  écrivains,  militaires,  artistes,  aventuriers,  grands 
criminels,  etc.,  etc.  (p.  1G9,  160,  509.)  La  liste  est  basée  sur  un 
dictionnaire  biograpbique  détaillé.  Void  les  départements  qui  ont 
donné  naissance  aux  plus  grands  nombres  de  ces  notabUitig  (!)  si 
différentes:  Seine,  764,;  RhAne,  118;  Bonchet-du-RhAne,  112;  C6te- 
d'Or,  95;  Seine-et-Oise,  87;  Seine- Inférieure,  83. 
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Newton  et  la  Société  royale,  fondée  à  cette  époqw,  té- 
moigne en  zèleqo'on  avait  alcvs  pour  ks  sciences.  Non 
seoleinent  la  cour  et  la  noblesse  tenr  étaient  taTM^Uen, 
mais  la  eonslitulion  même  dé  la  Société  royale,  avec  ses 
membres  en  nomlM^  illimité,  payant,  an  lieu  de  receroir 
un  traitement,  prouve  qu'il  existait  dans  toute  la  classe 
instruite  et  aisée  de  la  population  une  Téritable  ardeur 
pour  les  aflaires  scientifiques.  L'esprit  de  recberdies,  qui 
s'était  porté  d'abord  sur  la  religion  et  les  institutions  po- 
litiqnes,  se  tournait  sur  les  problèmes  de  la  science,  et 
l'impulsion  venait  si  bien  du  public  en  général,  qu'elle  se 
fit  sentir  à  Londres  encore  plus  que  dans  les  villes  d'uni- 
versités. A  cette  époque,  les  savants  anglais  étaient  évi- 
demment plus  nombreux,  plus  distingués  que  les  écossais. 
Le  tableau  p.  324  montre  sept  Anglais  Associés  étrangers 
do  l'Académie  de  Paris,  avant  qu'on  eût  nommé  an  seul 
Écossais. 

En  4750,  l'Académie  de  Paris  avait  encore  plus  d'An- 
glais ou  Écossais  que  d'Allemands  parmi  ses  titulaires 
étrangers  (tableau  p.  333).  et  un  seul  Écossais  poor  cinq 
Anglais.  L'Académie  de  Berlin  comptait  alors  cinq  An- 
glais et  aucun  Écossais. 

Par  quelles  causes  la  Grande-Bretagne  avait-elle  négligé 
peu  à  peu  les  sciences  dans  la  seconde  moitié  du  XVIII"* 
siècle?  C'est  ce  qu'il  est  bien  difficile  de  comprendre.  Le 
fait  ressort  d'une  manière  incontestable  des  tableaux 
VIII  et  IX.  Non  seulement  l'Académie  de  Berlin  avait 
oublié,  en  1 789,  qu'il  exist&t  des  savants  anglais  ou  écos- 
sais, mais,  à  Paris.  l'Académie  des  sciences  en  avait  nom- 
mé depuis  quelques  années  dans  une  proportion  moindre 
qu'en  1750  et  ensuite,  au  XIX*^  siècle.  Le  tableao 
des  Associés  étrangers,  p.  334,  montre  pourtant  qu'il  y  a 
■toujours  eu  en  Angleterre  ou  en  Ecosse,  même  pendant 
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cette  période  de  dépression,  quelques  savants  d'un  mérite 
exceptionnel.  Le  nombre,  plus  que  la  qualité,  aurait  Tait 
défaut.  Je  ne  puis  trouver  à  ces  faits  d'autre  cause  qu'un 
changement  des  mœurs  et  de  l'opinion.  La  guerre  avec 
l'Amérique,  les  discussions  qu'elle  excitait  dans  le  Parle- 
ment, certaines  habitudes  grossières  qui  s'étaient  aggra- 
vées par  l'effet  de  la  richesse,  avaient  détourné  probable- 
ment alors  des  travaux  purement  intellectuels.  Quoi  qu'il 
en  EOil,  l'Angleterre  reprit  vite  un  rang  élevé  dans  les 
sciences.  D'après  nos  tableaux,  elle  a  occupé  dans  le 
XIX>*  siècle  une  position  plus  éminente  qu'à  aucune 
autre  époque.  L'Ecosse  rivalise  avec  l'Angleterre  propre- 
ment dite,  et  même  elle  la  dépasse.  l'Iilande  seule  est 
restée  dans  l'ombre. 

Si  nous  cherchons  à  analyser  les  causes  qui  influent  à 
l'époque  actuelle,  nous  serons  obligés  de  parler  briève- 
ment de  l'ensemble  des  trois  royaumes  et  de  considérer 
plutAt  séparément  la  Grande-Bretagne  (Angleterre  et 
Ecosse)  et  l'Irlande.  Ce  dernier  pays,  par  son  histoire  et 
par  ses  deux  populations  d'origine  diverse  se  trouve  dans 
des  conditions  tout  à  fait  particulières. 

L'ensemble  des  trois  royaumes  jouit  d'une  condition 
favorable  qui  n'existe  nulle  part  en  Europe  au  même  de- 
gré. C'est  la  faculté  pour  chaque  individu  de  vivre  abso- 
lument comme  il  l'entend  (1 1),  même  quand  il  est  d'&ge 
i  porter  les  armes,  et  même  en  temps  de  guerre,  car  la 
presse  des  matelots  n'existe  plus,  si  ce  n'est  dans  l'imagi- 
nation de  quelques  écrivains  du  continent.  Notons  aussi 
l'avantage  d*un  climat  tempéré  (17),  celui  d'une  langue 
plus  répandue  dans  le  monde  que  l'allemand  ou  le  fran- 
çais (15)  et  l'habitude  des  voyages  (20). 

La  Grande-Bretagne  (Angleterre  et  Ecosse)  présente 
spécialement  les  conditions  suivantes  : 
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Circonstance  favorables  :  1,  2,  3,  5,  7, 8.  9,  iO,  13. 
14;onpeutm6meajouter6et  12,  avec  certaines  restrîo- 

lions. 

Circonstances  défavorables: — 4 (immigration  d'Irlan- 
dais et  de  révolutionnaires  de  tous  les  pays). 

En  Irlande,  les  conditions  paraissent  èlre  :  circonstan- 
ces favorables  :  4  (immigration  ancieoDe  d'Écossais  et 
d'Anglais),  6  et  7  (en  ce  qui  conceroe  Doblin),  9. 

Circonstances  défavorables  :  —  i,  —  2,  —  3,  —  5, 
—  8,  —  40,  —  12,  —  13,  —  14  (poar  le  clergâ  la 
plus  nombreui). 

Les  tableaux  de  membres  des  diverses  Académies  étran- 
gères feraient  présumer  pour  l'Irlande  des  circonstances 
encore  plus  défavorables.  Chose  singulière,  la  partie  pro- 
testante de  la  population,  originaire  principalemaot 
d'Ecosse,  n'a  pas  montré  le  zèle  ordinaire  des  Écossais 
et  des  Anglais  pour  les  recherches  scientifiques.  Un  seul 
des  anciens  Associés  étrangers,  Sloane,  est  sorti  de 
cette  catégorie  dans  le  XVII°"  siècle.  Il  était  61s  d'un 
Écossais  et,  depuis  l'&ge  de  seize  ans,  il  avait  voyagé  hors 
d'Europe  ou  résidé  à  Londres.  On  ne  peut  guère  le  con- 
sidérer comme  Irlandais.  De  nos  jours,  le  physiden 
Thomson,  né  à  Belfast,  mais  habitant  en  Angleterre,  est 
devenu  aussi  Associé  étranger  de  l'Académie  de  Paris. 
Le  clergé  anglican,  imposé  à  l'Irlande  par  la  conquête 
avait  peu  d'occupation,  puisque  dans  beaucoup  de 
villages  la  majorité  est  caUioIique.  Cependant,  ce  clergé 
n'a  pas  tourné  son  activité  vers  les  sciences,  du  moins 
je  n'en  vois  pas  de  preuves  dans  mes  tableaux.  Vrai- 
semblablement, l'agitation  continuelle  du  pays  et  les 
luttes  religieuses  ont  détourné  des  travaux  scientifiques. 
Du  reste,  les  Irlandais  de  l'un  et  l'autre  culte  mon- 
trent une  disposition  d'esprit  plus  favorable  aux  oeuvres 
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ÔÉ  l'imagination  qu'aux  recherdies  positives  de  la  science. 
Leora  faommes  les  plus  célèbres  soDt  des  auteurs  de 
romans  ou  de  comédies  (Swift,  Sto-ne,  Sheridan). 
D'après  ces  noms,  l'excentricité  des  idées  peut  se  trou- 
ver chez  les  protestants  comme  chez  les  catbolicjDes. 
mais  si  l'esprit  est  parfois  utile  daus  les  sciences,  il  ne 
suffit  pas  à  lui  seul.  La  tendance  toute  positive  (maitar  of 
faet)  des  Anglais  et  des  Écossais  leur  est  plus  favorable. 
En  tenant  compte  de  la  population,  l'Ecosse  a  produit 
vers  ta  fin  du  siècle  dernier  et  au  commencement  de  ce- 
lui-ci, plus  de  savants  que  l'Angleterre.  Les  universités  y 
sont  nombreuses  et  pendant  longtemps  elles  ont  offert, 
sons  le  rapport  de  l'indépendance  des  opinions  et  des 
bonnes  études  scientifiques,  des  avantages  que  les  uni- 
versités anglaises  n'avaient  pas.  Le  clergé  presbytérien 
s'est  montré,  dans  tous  les  pays,  extrêmement  favorable 
anx  sciences.  Enfin,  la  manière  de  vivre,  une  certaine 
disposition  à  se  contenter  de  modestes  revenus  et  ce  qui 
subsiste  encore  en  Ecosse  de  l'indépendance  d'un  petit 
État,  sont  autant  de  causes  favorables  aux  sciences  dont 
le  pays  continue  de  profiter  '.  Il  est  aisé  de  voir  cepen- 
dant que  l'Angleterre  attire  les  savants  écossais.  Plusieurs 
d'entre  les  plus  célèbres  sont  venus  demeurer  à  Lon- 
dres. Les  universités  anglaises  ont  Imité  ce  qu'il  y  avait 
de  bon  dans  celles  d'Ecosse  et  même  on  a  fondé  à  Lon- 
dres une  université  selon  le  système  écossais.  Aujourd'hui, 
d'une  extrémité  do  la  Grande-Bretagne  à  l'antre,  on  re- 
marque un  zèle  assez  égal  en  faveur  des  recherches  scien- 

*  En  parlant  de  la  proportion  dea  hommes  Hdentifiqnes  de  notre 
époque  née  en  Ecosse,  en  Angleterre  et  en  Irlande,  M.  Fr.  Galton 
s'exprime  amsi  :  n  n'y  a  pas  l'ombre  d'un  donte  que  l'ordre  est 
celui  dans  lequel  j'ai  énuméré  ces  pays  (EngliA  mm  ofaeiatee, 
p.  18). 


442  HISTOIRE  DES  8CIBSCBS. 

tifiques.  ÀDglais  et  Écossais  rivalisent  k  cet  égard.  Le 
nombre  et  l'ioiporbiDce  des  sociétés  en  est  la  preuve.  Je 
ne  Tois  qu'un  seul  iDdice  de  Taiblesse  pour  l'avenir,  c'est 
une  disposition  croissante  des  hommes  de  science  k  solli- 
citer l'appui  du  gouvemement.  On  dirait  qu'ils  ne  se  fient 
plus  aux  Torces  individuelles,  dont  le  résultat  poortaot  a 
été  si  admirable  dans  leur  pays.  Peut-être  se  font-ils  des 
illusions  sur  ce  qu'il  est  possible  d'obtenir  de  chambres, 
de  politiciens  et  de  ministres  d'État  en  foveur  des  scien- 
ces? Peut-être  aussi  n'ont-ils  pas  remarqué  à  qnel  pmnt 
le  zèle  s'engourdit  quand  on  attend  tout  de  la  manne 
céleste  d'un  budget?  Ils  auraient  besoin  d'étudier  uo  peu, 
sous  ce  rapport,  les  monarchies  et  les  républiques  de  l'un 
et  de  l'autre  monde. 

ALLEMAGNE 

Lorsqu'on  est  pénétré  de  l'importance  actuelle  de  l'Al- 
lemagne dans  toutes  les  branches  de  la  science,  on  remar- 
que avec  surprise  à  quel  point  ce  rAte  est  nouveau.  Pen- 
dant un  siècle  et  demi  la  Confédération  germanique  a 
passé  bien  après  l'Angleterre  (tableaux  p.  390,  398, 
402),  et  même  après  un  très  petit  pays,  la  Suisse.  En 
1750,  l'Académie  des  sciences  de  Paris  avait  distingué 
cinq,  en  1 780  trois  savants  allemands,  et,  aux  mêmes 
époques,  six  et  cinq  savants  sui^tses  (p.  233),  de  sorte  que, 
même  sans  tenir  compte  àei  populations  respectives,  la 
différence  était  en  faveur  de  la  Suisse.  Pendant  la  longue 
période  de  1666  à  1800,  l'Allemagne  a  eu  six  associés 
étrangers  de  l'Académie  de  Paris,  l'Angleterre  13  et  la 
Suisse  10.  C'est  surtout  de  1830  à  1 840  que  l'Allemagne 
a  commencé  sa  marche  ascendante.  Maintenant,  sur  plu- 
sieurs listes  d'Académies,  elle  égale  ou  dépasse  l'Angle* 
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terre  ei  même  la  France.  Il  est  vrai  qa'ea  tenanl  compte 
des  populations,  IVaotage  D'est  pas  aussi  prononcé  et 
qne,  sur  la  liste  anglabe,  il  demeurait  encore  à  la  France 
en  1869  (p.  398). 

C'est  afin  de  mieux  établir  la  position  retalive  des  trois 
grandes  nations,  en  1869,  que  j'ai  consulté  la  liste  des 
étrangers  de  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg.  Elle  les 
place  dans  l'ordre  suiTant  :  Allemagne,  France,  Angle- 
terre —  même  en  tenant  compte  des  populations  respec- 
tives. 

La  supériorité  actuelle  de  l'^temagiie  doit  tenir  aux 
causes  qui  existaient  il  y  a  vingt,  trente  ou  quarante  ans, 
puisque  les  Lommes  devenus  célèbres  en  i  869  ont  été 
élevés  et  se  sont  décidés  pour  des  occupations  sciantiG- 
qnes  à  une  époque  déjà  ancienne.  C'est  donc  l'Allemagne 
de  1820  à  1840  ou  1850  qu'il  faut  comparer  à  celle  de 
1789  et  de  1869,  ainsi  qu'aux  pays  étrangers. 

AUmagne  du  XVIII'^  siècle. 

La  Confédération  germanique  se  ressenuit  des  anciens 
ravages  de  la  guerre  de  Trente  ans  et  de  la  profonde  divi- 
sion causée  par  la  Réforme.  Les  États  protestants  avaient 
marché  dans  le  sens  de  l'émancipation  intellectuelle,  tan- 
dis que  l'Autriche,  la  Bavière,  les  principautés  ecclésiasti- 
ques s'étaient  cramponnées  aux  anciennes  croyances,  aux 
anciens  usages  et  au  principe  d'autorité  en  toute  chose. 
La  Prusse  n'était  pas  encore  ce  qu'on  peut  appeler  un 
grand  pays,  mais  elle  en  avait  les  allures  et  les  tendances. 
Quand  on  cherche  &  résumer  les  conditions  favorables  ou 
défavorables  aux  travaux  scientifiques,  dans  ces  divers 
groupes  des  peuples  germaniques,  pendant  le  XYlIfi^ 
siècle,  on  trouve  :    - 


Dans  leB  petits  ÉUts  protestants  : 
Circonstances  fariHTtUes  :  2,  3, 5,  6,  7, 11,  42,  43, 
44, 15,  16.  17,  18,  20. 

DéfaTorables  :  aucune  da  bien  caractérisée;  cependant 
quelque  rapprochement  rers  les  conditions  —  1,  —  8, 
—  9,  —  10,  c'esl>à-dire  que  sons  ces  di&ërents  points 
de  vue  la  cirilisation  n'était  pas  encore  dans  un  état  aussi 
satisfaisant  que,  par  exemple,  en  Angleterre,  en  France 
ou  en  ItaUe. 

En  Prnsse  : 

Les  conditions  étaient  les  mêmes,  excité  l'aTantage. 
n°  4,  de  l'immigration  des  savants  étrangera  ^pelés  à 
Berlin  et  de  celle  des  réfugiés  protestants,  après  la  révo- 
cation de  l'édit  de  Nantes.  La  politique  des  souverains  de 
la  Prusse  avait  été  heureuse  à  cet  ^ard.  D'un  autre  cdté, 
le  pays  était  pauvre  ( —  1  ),  la  Uberté  d'opinion  était  soo- 
vent  gênée  ( —  9)  et  les  fonctions  civiles  ou  militaires 
étaient  trop  importantes  pour  ne  pas  détourner  des  sden- 
ces(--10,— 16). 

Dans  les  États  catholiques  : 

Toutes  les  conditions  étaient  défavorables,  excepté  cel- 
les communes  aux  divers  pays  allemands,  comme  11, 15, 
17,  18,20. 

Allemagne  moderne. 

AuXnC™slècle.  les  parUes  catholiques  de  l'Allemagne 
se  sont  peu  à  peu  rapprodiées  des  autres.  11  s'est  fait  an 
mélange  de  population  qui  contribue  au  progrès  des  lu- 
mières. L'Allemagne  savante  s'est  renforcée  non  seule- 
ment de  caUioliques  éclairés,  mais  encore  d'israélites,  que 
des  préjugés  et  même  des  lois  positives  plaçaient  naguère 
en  dehors  du  mouvement  intellectuel.  L'instruction  pnbli- 
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que  s'est  améliorée  partout.  Les  bibliothèques.  coUec- 
tiODS,  observatoires,  etc.,  n'ont  rien  laissé  k  désirer.  La 
curiosité  du  public  s'est  détournée  de  la  poésie  pour  des 
dioses  positives.  L'opinion  générale  est  dereoue  favorable 
aux  sciences.  La  liberté  des  opinions  s'est  accrue.  Elle  a 
gagné  même  l'Autriche.  La  liberté  personnelle  seule  a 
diminué,  par  le  fait  du  service  militaire  obligatoire,  mais 
sur  ce  point  encore  les  exigences  sont  réduites  pour  les 
jeunes  gens  qui  suivent  des  études.  Les  conditions  sont 
donc  devenues  de  [dus  en  plus  favorables,  excepté  la  der- 
nière, et  elles  se  sont  répandues  de  proche  en  proche 
dans  toute  l'Allemagne.  11  est  resté  des  obstacles  dans 
une  partie  des  popiilatious  catholiques,  mais  k  nn  degré 
moindre  qu'ailleurs,  l'immense  majorité  des  Allemands, 
de  l'un  et  l'autre  culte,  ayant  pris  l'habitude  de  lire,  de 
réfléchir,  de  penser  par  soi-même,  de  chercher  conscien- 
cieusement des  choses  réelles  ou  vraies  sans  demander 
permission  à  Rome.  De  là,  une  multitude  d'hommes  spé- 
ciaux, qui  se  sont  consacrés  avec  succès  à  l'avancement 
de  toutes  les  sciences. 

Je  constate  les  faits.  De  plus  habiles  que  moi  pourront 
en  découvrir  les  causes  intimes. 

Il  y  a  eu  des  changements  moraux,  bien  difficiles  à 
apprécia',  surtout  pour  un  étranger.  Ordinairement,  on 
attribue  une  grande  influeoceauzunivwsitéa.  Comme  elles 
ont  été  le  centre  des  idées  allemandes  modernes  et  qu'on 
voit  les  illustrations  scientlfiqoes  en  sortir  à  l'Age  de  22  ou 
23  ans,  on  est  disposé  à  croire  que  l'enseignement  a  tout 
fait  Cependant,  plusieurs  de  ces  universités  étaient  déjà 
très  bien  organisées  au  XYHI""  siècle.  Quelques-unes 
remontent  à  trois  ou  quatre  cents  ans.  Elles  avaient  jadis 
une  grande  réputation.  J'en  donnerai  comme  preuve  que 
nos  jeunes  Suisses  du  siècle  dernier,  lorsqu'ils  voulaient 
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adierer  leurs  éludes,  allaient  aussi  Toiontiers  à  GœUin- 
gen,  i  léna,  à  Heidelbei^,  qu'à  Montpellier,  Paris  on 
Edimbourg.  C'est  l'esprit  do  public  aUemaod  qui  ïchaogé 
après  les  désastres  de  l'iaTasion  frauçaise,  et  le  Donrel 
esprit  s'eiit  fait  jour  à  sou  origine  dans  les  universités. 
Cependant  l'Allemagne  a  vécu  enc(H«  quelque  temps  de 
ses  grands  poètes.  Le  goût  des  fictions  s'y  est  prolongé 
jusqne  Ters  1820  ou  4825,  et,  dans  le  midi,  un  peu 
plus  lard.  On  le  trouvait  çà  et  là,  même  dans  les  sdeaces, 
témoin  l'école  des  philosophes  dits  de  la  nature  (Natur- 
philosopben).  Encore  en  1827,  lorsque  jeune  homma 
j'allaiàHuDich,  la  fouledes  étudiants  sepressaitaus  leçons 
d'Oken,  oà  l'habile  professeur  enseignait  que  l'homme 
était  venu  d'un  embryon  jeté  sur  use  c6te  par  les  flots 
de  la  mer,  etc.  Oken,  du  reste,  me  priait,  en  souriant,  de 
ne  pas  aller  l'écouter.  Il  s'excusait  sur  les  goâis  de  la 
jeunesse  qu'il  fallait  un  peu  Quitter,  — -  on  comprend 
pourquoi.  Peu  d'années  après,  à  Munich  aussi  bien  qu'à 
Berlin,  les  professeurs  étaient  obligés  de  se  montrer  sé- 
rieux dans  les  aflaires  scientifiques.  L'esprit  avait  (diangé  : 
les  Univffl^ités  se  pliaient  à  des  conditions  nouvelles,  — 
mais  il  avait  fallu  que  l'andenne  génération  poétique 
eût  disparu,  ou  du  moins  se  sentit  très  effacée. 

En  généra!,  les  mouvements  profonds  et  générant  de 
l'opinion  sont  difficiles  à  expliquer.  Il  y  a  des  change- 
ments rapides  et  superficie,  qu'on  peut  qualifier  de  mo- 
des, et  qui  résultent  de  quelque  grave  circonstaaoe.  Par 
exemple,  après  les  révolutions  tout  le  monde  demande 
l'ordre,  après  la  guerre  la  paii.  Les  ridicules  d'une 
génération  frappent  les  personnes  qui  ont  quelques  an- 
nées de  moins  et  de  là  un  changement.  Mais  les  modi- 
fications profondes  et  durables  se  produisent  autrement 
Elles  résulimt  des  réflexions  de  ceux  qui  étaient  enfants 
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lorsque  cerUins  éTéoeoieats  sont  arrivés.  Ed  Fraaœ,  les 
TollairiODS  qui  n'avaient  pas  péri  sur  l'échafaud  de  1793 
sont  restés  ce  qu'ils  étaient  jusqu'à  la  &a  de  leur  vie.  La 
gtoéralioD  actuelle  des  Français  a  été  formée  par  la  lee- 
tiire  des  ouTr^es  de  Thîers,  Victor  Hugo,  Alexandre  Du- 
mas, etc.  ;  elle  ne  saurait  refaire  son  éducation.  Ce  sont 
tes  adolescents  d'aujourd'hui  qui  se  formeront  sous  des 
influences  différentes.  En  Allemagne,  la  société  seatimen- 
tale  do  XVlll'^  siècle  avait  duré  après  les  malheurs  du 
pays.  Ce  sont  les  ûts  et  quelquefois  les  petits-fils  qui  oat 
eu  d'autres  idées,  sous  l'influence  d'écrirains  autres  que 
Schiller  et  Gœtbe.  Quel  sera  dans  quarante  ans  l'effet  de 
l'unilé  croissante  de  l'Allemagne,  de  sa  force  actuelle, 
morale  et  militaire,  de  la  présomption  qui  doit  en  résul- 
ter, du  changement  d'esprit  des  étranges  à  l'égfu^  d'ua 
pays  prépondérant,  les  nos  se  mettant  à  le  flatter,  les 
antres  à  le  craindre  et  k  le  détester  ;  c'est  ce  qu'il  est 
bien  difficile  de  prévoir.  Pour  ce  qui  concerne  les  sôences, 
l'exemple  des  autres  peuples  et  l'étude  des  conditions 
favorables  ou  défavorables  peuvent  servir  à  deviner.  Je 
laisserai  chacun  de  mes  lecteurs  apprécier  celles  de  ces 
conditions  qui  se  modifient  aujourd'hui  en  Allemagne. 
Ils  pourront  se  livrer  à  des  conjectures  basées  au  moiiu 
sur  quelque  chose,  et  l'avenir  montrera  ce  qu'elles  valenL 


D'après  la  proportion  des  Associés  étrangers  de  l'Aca- 
démie de  Paris  de  1666  à  1870  (p.  373),  l'Italie  se 
trouve  placée  plus  haut  que  d'après  U  moyenne  des  Asso- 
ciés et  correspondants  dans  les  quatre  années  choisies 
pour  nos  recherches  (p.  383).  Au  XIX°*  siècle,  les  Asso- 
déeétraogers  italiens  sont  moins  nombreux  qu'au  X  VU!"*, 
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mais  ilsDe  sont  pas  moins  illustras.  Volta,  Scarpa,  Piazzi, 
Ptana,  semblent  m£me  avoir  laissé  dans  la  science  des 
traces  plos  profondes  que  plusieurs  des  Associés  étran- 
gers de  l'époque  précédente.  Ce  n'est  donc  jamais  le  génie 
qui  a  manqué  dans  la  patrie  de  Galilée,  mais  le  grand  dé- 
veloppement des  sciences  en  Angleterre  et  en  AJIemagae 
au  XIX*>*  siëde,  a  conduit  l'Académie  à  choisir  un  plus 
grand  nombre  de  titulaires  au  nord  des  Alpes.  Si  l'Italie 
a  para  alors  décliner,  cela  doit  s'ralendra  surtout  d'an 
déclin  relatir,  et  si  les  proportions  de  1869  sont  très  iai- 
bles  aor  toutes  les  listes,  si  aucun  nom  italien  ne  se  trouve 
sur  le  tableau  VIII,  en  4869,  pour  Londres  et  Saint-Pé- 
tersbourg, il  faut  l'expliquer  par  une  circonstance  malheu- 
reuse, la  mort  de  plusieurs  savants  distingués  dans  le  laps 
d'un  petit  nombre  d'années.  En  1849  (ouplutdt  de  4848 
à  4850),  l'Académie  des  sciences  de  Paris  comptait  66 
Associés  ou  correspondants  non  français,  parmi  lesquels 
se  trouvaient  comme  correspondants  :  Plana  (nommé  de- 
puisAssocié),  CarUnî,Santim,Melloni,  Marianini.  Podwa 
et  Panizza.  La  [Htiportion  des  Italiens  était  donc  alors 
de  0,406,  c'est-à-dire  un  peu  plus  forte  qu'en  4  829  (voir 
p.  387).  La  mort  de  tous  ces  savants  et  de  Hatteuccî  a  été 
plus  rapide  qu'on  ne  pouvait  le  supposer  d'après  leur  Age, 
et  led  Italiens  dignes  de  les  remplacer  n'étaient  pas  encore 
arrivés,  en  4869,  au  d^ré  de  célébrité  qui  est  le  produit 
cumulé  des  années  et  du  talent. 

Jusqu'à  l'époque  actuelle,  les  États  qui  composaient 
l'IlaUe  réunissaient  un  grand  nombre  de  circonstances 
beureuses  pour  la  culture  des  sciences,  du  moins  dans  le 
Nord  et  en  Toscane.  On  peut  les  résumer  ainsi  : 

Circonstances  favorables:  4,  2,  3,  5,  6,  8.  40,  14, 
46.  47,  48. 

Circonstances  plus  ou  moins  défavorables  :  — 9,  — 42^ 
—  44,  —  45. 
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L'affluence  des  élraDgers  n'a  guère  profité  aux  Italiens 
à  cause  des  obstacles  que  leur  opposaient  les  gouverne- 
ments. On  s'en  est  aperçu,  il  est  Trai,  dans  le  siècle 
actuel  plus  qu'au  XYIII"*.  Les  moyens  matériels  d'étude 
(d°  6)  n'ont  pas  été  généralement  aussi  bien  organisés 
qn'en  deçà  des  Alpes.  La  liberté  d'énoncer  toute  opinion 
sùentiSque  a  été  raremeui  complète,  cependant  il  était 
aisé  d'éviter  certaines  entraves  en  passant  d'un  État  dans 
un  BMtre.  Le  gouvernement  toscan,  si  je  ne  me  trompe, 
n'a  jamais  empêché  de  publier  un  ouvrage  sur  les  scien- 
ces ;  mais,  en  Toscane,  comme  ailleurs,  les  idées  politiques 
ont  souvent  occupé  la  première  place  dans  les  esprits, 
circonstance  assez  défavorable  aux  études.  Quant  au 
clergé,  il  ne  serait  pas  juste  d'oublier  les  services  qu'il  a 
quelquefois  rendus  aux  sciences.  Dans  le  XVIII'^  siècle 
on  remarquait  en  Italie,  comme  en  France,  beaucoup 
d'ecclésiastiques  savants,  dont  les  noms  se  retrouvent  sur 
nos  tableaux.  Ils  n'ont  pas  absolument  disparu  comme 
au  nord  des  Alpes,  puisque  l'ordre  des  Jésuites  a  pu  se 
glorifier  du  père  Secchi,  —  mais  une  exception  ne  fait 
pas  règle. 

L'Italie  est  peut-être  le  pays  où  la  classe  ricbe  a  le  plus 
marqué  dans  les  travaux  de  l'intelligence.  Elle  s'est  dis- 
tinguée dans  les  recberches  d'érudition,  et  Galilée,  Cassini, 
Viviani,  Poli,  Marsigli,  Morgagni,  Poleni,  Volta,  appar- 
tenaient tous  à  des  familles  nobles  ou  patriciennes.  Nulle 
part  aussi,  excepté  en  Suisse,  l'affection  des  hommes  de 
mérite  pour  leurs  villes  natales  ne  s'est  montrée  d'une 
manière  aussi  frappante.  Aucun  pays  étranger,  aucune 
grande  capitale  n'aprélevé  sur  Bologne,  Venise,  Florence, 
Turin,  Milan,  Rome,  que  dis-je,  sur  aucune  des  villes  de 
ce  noble  pays  le  tribut  de  leurs  bommes  les  plus  capables. 
lis  sont  ordinairement  restés  chez  eux  et  ont  favorisé  les 
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tr&Taai  de  l'art  et  de  la  science  toutes  les  fois  qu'une 
bonne  poâilion  de  fortune  le  leur  permettait.  Depuis  des 
siècles,  c'est  une  des  causes  de  la  civilisation  du  pajs, 
aussi  les  événeiiHints  politiques  et  militaires  n'y  oui-ils 
jamais  éteint  la  rie  intellectuelle.  S'il  est  perniis  d'em- 
ployer le  mot  hydre  dans  un  bon  sens,  je  dirai  que  l'Italie 
a  été  une  hydre  à  plusieurs  télés,  comme  l'Allemagne 
d'autrefois  et  comme  la  Suisse.  Les  circonstances  vien- 
nent de  changer.  Espérons  que  la  liberté,  aujourd'hui 
complète,  de  tout  dire  (9),  compensera  la  disparition  des 
petits  États  ( —  46).  Souhaitons  aussi  que  l'opinion  publi- 
que, dans  ce  moment  passionnée  pour  les  entreprises 
commerciales  et  industrielles,  n'abandonne  pas  la  science 
pure  pour  la  science  appliquée,  ce  qui  serait,  en  em- 
ployant notre  notation,  changer  2  contre  —  2. 


Las  deux  Associés  étrangers  de  l'Académie  de  Paris  et 
la  majorité  des  correspondants  américains  de  cette  Aca- 
démie et  des  deux  autres  corps  savants  sus-mentionnés 
appartenaient  aux  États  du  nord-est.  Par  conséquent, 
]»&  chifires  calculés  sur  l'ensemble  de  la  Confédération  ne 
donnent  pas  des  idées  exactes  et,  si  l'on  veut  apprécier  les 
influences,  il  faut  distinguer  entre  les  six  États  du  nord- 
est  et  le  reste  du  pays. 

L'époque  la  plus  brillante  pour  ces  États  a  été  celle 
de  Franklin  et  de  Rumford.  La  population  de  cette  par- 
tie des  États-Unis  était  alors  d'un  demi-million  seule- 
ment et  elle  présentait,  en  raison  de  son  origine,  des 
conditions  très  favorables,  savoir  les  n*"  3,  4,  5,  6,  8, 
9,40,  14,  42,  43,  44,15,46,47. 

Les  seules  conditions  défavorables  étaient  les  n°* —  4, 
—  2,  —  7,  —  48.  Ni  les  unes  ni  les  antres  ne  sont  très 
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graves  ai  très  caractérisées.  On  comprend  donc  pourqum 
celte  partie  des  États-UDïs  a  marché  dans  la  voie  scien- 
tifique comme  les  pays  les  plus  civilLsés  de  l'Europe. 
Les  pélerini  primitifs  ressemblaient  aux  protestants  sor- 
tis de  France  et  de  Belgique  par  leur  ancieoDe  culture 
ialeltectuelle,  leur  dévouement  à  des  idées  plus  qu'à 
des  iotéréls,  leur  vie  laborieuse  et  sévère.  La  rigueur 
de  l'ancien  calvinisme  fit  place  au  bout  de  quelque 
temps  en  Amérique,  comme  à  Genève  et  en  Ecosse, 
à  des  idées  plus  larges  et  plus  tolérantes.  Franklin 
n'aurait  pas  été  possible  sans  cela  et  l'infiueoce  scien- 
tifique de  l'université  de  Harvard  ne  peut  guère  s'eipli- 
quer  autrement.  Si  quelque  cbose  aujourd'hui  paraît 
nuisible  à  cette  population  choisie,  c'est  l'émigration  con- 
tinuelle de  ses  enfants  vn-s  les  autres  parties  de  l'Amé- 
rique et  l'immigration  d'étrangers,  la  plupart  très  diffé- 
rents des  premiers  colons.  Peut-être  aussi  l'activité 
caractéristique  des  Américains  est-elle  un  obstacle  à  la 
culture  des  sciences,  même  dans  les  États  de  la  Nouvelle- 
Angleterre.  Pour  l'ensemble  de  la  Fédération,  c'est  évi- 
demment la  principale  difficulté.  Les  jeunes  gens  aban- 
donnent les  études  de  bonne  heure.  Ils  changent  souvent 
de  résidence  et  de  profession,  dans  l'espoir  de  gagner 
davantage  et  plus  vite.  Les  savants,  dont  le  métier  n'en 
est  pas  un,  doivent  faire  une  singulière  figure  dans  une 
société  aussi  dévouée  à  la  production  de  toutes  les  valeurs 
négociables.  Aussi  l'esprit  inventif  des  Américains  se 
porte-t-il  de  préférence  sur  les  applications,  qui  ne  sont 
pas  de  la  science  proprement  dite.  Je  ne  fais  ici  que  répé- 
ter ce  que  disait  un  savant  américain  fort  distingué,  k 
l'ouvoture  d'une  session  de  l'Association  scientifique  des 
États-Unis  '. 

■  <  Noiu  avions  déjà  donné  au  monde  pliu  d'un  clief-d'ienTre 
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Dd  reste,  pour  Atre  juste  et  pour  répondre  à  certaines 
idées  européennes  fondées  sur  l'apparence  extérieure  du 
peuple  des  États-Unis,  il  convient  d'ajouter  une  réflexion. 
Ce  n'est  pas  par  avidité  d'argent  et  de  jouissances  maté- 
rielles que  les  Américains  se  jettent  avec  tant  d'ardenr 
dans  les  occupations  lucratives,  lis  sont  très  capables  de 
sacrifier  leurs  intérêts  à  des  idées,  comme  on  l'a  vu  dans 
leur  grande  guerre  civile.  Certainement,  l'intérêt  des 
deux  fractions  du  pays  était  alors  de  vivre  en  bonne 
intelligence,  au  moyen  de  concessions  réciproques,  mais 
dans  le  midi  on  tenait  à  l'ancienne  souveraineté  des 
États,  dans  le  nord  à  ta  grandeur  actuelle  et  future  des 
États-Unis  et  une  partie  du  public  tenait  à  l'abolition  de 
l'esclavage.  On  a  tout  sacriPié  à  des  sentiments  et  à  des 
idées.  Quand  les  Américains  auront  quelques  centaines 
d'hommes  aussi  zélés  pour  l'avancement  des  sciences  qoe 
leurs  volontaires  l'ont  été  pour  des  idées  politiques,  ils 
réussiront  à  merveille.  Ce  n'est  ni  l'activité  ni  l'intelli- 
gence qui  leur  manquent,  c'est  de  vouloir  s'appliquer  à 
une  chose  qui  ne  rapporte  rien  et  qui  ne  répond  à  au- 


danB  les  arts  de  la  paix  et  de  la  guerre  :  le  bateaa  à  vapeur,  la 
machine  à  coton  et  la  machine  4  coudre,  l'application  pratique  du 
télégraphe  électrique  et  l'impreBBion  des  dépêches  par  la  machine 
elle-mènte;  les  formes  lea  plus  parfaites  de  la  machine  à  vapeur  et 
de  la  chaudière  ;  l'artillerie  la  plus  puissante  et  les  vaisseaux  les 
mieux  défendus;  les  télescopes  de  Clark  et  de  Fitz,  les  microscopes 
de  Spencer  et  de  Toiles;  enfin,  le  moyen  de  supprimer  les  donleora 
dans  les  opérations  chirurgicales.  Nous  avons  fait  avancer  la  civili- 
sation en  résolvant  des  problèmes  politiques  d'un  ordre  très  élevé. 
Mais,  au  point  de  vue  de  la  science,  notre  paj s  est  resté  en  arrière- 
U  n'est  pas  mSme  au  niveau  de  plusieurs  peuples  de  l'Europe,  qui 
ont  eu  à  eurmonter  des  obstacles  tout  aussi  considérables  que  les 
nôtres,  bien  que  d'un  genre  différent.  >  [Discours  de  M.  Beoj. 
Apthorp  Oould,  président  de  l'Association  scientifique  américaine, 
en  1869.) 
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cuDB  des  passions  da  public.  U  semble  aussi  que  dans  ce 
peuple  jeune  (excepté  la  Nouvelle-Angleterre),  on  soit 
encore  très  curieux  de  choses  imaginaires.  Les  poàtes  des 
deax  sexes  y  sont  nombreux.  Les  sectes  religieuses  témoi- 
gnent parfois  d'une  grande  force  d'imagination.  La  plus 
excentrique,  celle  des  Mormons,  a  voulu  rétablir  une  in- 
stitution très  connue,  la  polygamie,  mais  elle  a  aussi  in- 
venté la  tbéorie  de  femmes  spirituelles  qui,  par  sa  pureté, 
sa  griCB  et  sa  nouTsauté,  méritait  véritablement  un  prix 
de  poésie.  Le  spiritisme  a  plus  de  faveur  aux  États-Unis 
qu'en  Europe.  Or,  pour  arriver  k  une  belle  époque  scien- 
tifique, il  faut  un  public  avide  de  choses  vraies,  de  choses 
pouvant  se  démontrer  par  des  procédés  parfaitement  sûrs, 
et  j'ajouterai  aussi,  de  choses  dont  l'utilité  pratique  est 
nulle  ou  fort  éloignée. 

Les  antécédents,  les  traditions  profitables  aux  travaux 
gratuits  de  la  science,  font  défaut  dans  la  plus  grande 
partie  des  populations  qui  émigrent  aux  États-Unis.  La 
sélection  de  ces  populations  se  fait  dans  le  sens  d'une 
acUvité  lucrative  et  elle  produit  des  résultats  parfaitement 
conformes  à  la  théorie.  Il  en  serait  bien  autrement  si,  par 
exemple,  les  guerres  et  les  révolutions  détruisaient  peu  à 
peu  la  civilisation  en  Europe  et  si  des  milliers  de  familles 
ayant  exercé  des  professions  libérales  depuis  cent  ou  deux 
cents  ans  espéraient  trouver  plus  de  sécurité  en  Amérique. 
On  verrait  alors,  en  grand,  ce  qui  s'est  passé  au  profit  de 
la  Nouvelle- Angleterre,  de  la  Suisse,  de  la  Hollande,  de  la 
Prusse,  à  l'époque  des  anciennes  persécutions  des  protes- 
tants français  et  belges.  L'Amérique  recueillerait  l'héritage 
de  la  culture  séculaire  des  sciences  en  Europe.  A  défaut 
de  semblables  événements,  tes  progrès  de  la  richesse  héri- 
tée, de  l'instruction,  et  de  l'existence  déjà  manifeste  de 
beaucoup  d'hommes  éclairés  au  milieu  de  la  fonle  dé- 
mocratique, doivent  accroître  peu  k  peu.  dans  une  cer- 
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taine  partie  du  peuple  américain,  le  goût  des  recherches 
désintéressées  purement  scientifiques.  Les  largesses]  de 
beaucoup  de  personnes  riches  en  faveur  des  musées, 
bibliothèques,  etc.,  sont  déjà  un  indice  de  dispositions 
très  heureuses. 

L'éloignement  des  anciens  pays  civilisés  a  nui  long- 
temps aux  travaux  et  à  la  réputation  des  savants  améri- 
cains. Comme  preuve,  je  ferai  remarquer  la  circonstance 
que  les  seuls  citoyens  des  ÉtatS'Unis  appelés  à  la  haute 
distinction  du  titre  d'Associé  de  l'Académie  des  sciences 
de  Paris,  Franklin  et  Thompson,  comte  de  Ruraford, 
avaient  résidé  en  Europe,  te  premier  dans  une  position 
qui  le  mettait  fort  en  évidence,  le  second  pendant  one 
longue  série  d'années.  Sans  cela,  il  est  très  possible  qu'on 
eut  fait  moins  d'attention  &  leurs  travaux.  De  nos  jours. 
les  communications  sont  devenues  plus  faciles.  Beaucoup 
de  jeunes  Américains  étudient  en  Europe.  D'autres  vien- 
nent  y  faire  des  excursions,  après  avoir  publié  des  mé- 
moires. Leur  zèle  scientifique  est  ainsi  accru  et  1rs  savants 
européens  les  connaissent  davantage.  Enfin,  la  langue 
anglo-américaine  est  destinée,  par  la  force  des  choses,  k 
devenir  prédominante.  De  toute  manière,  on  peut  donc 
espérer  un  plus  grand  développement  des  sciences  aux 
États-Unis  —  il  est  vrai  dans  un  avenir  quelque  peu 
éloigné,  car  les  influences  favorables  se  font  apercevoir 
après  une  ou  deux  générations  seulemeut. 

POLOGNE  ET  RUSSIE 

La  Pologne  a  donné  de  bonne  heure  des  preuves  d'une 
haute  civilisation,  puisque  Copernic  a  précédé  Keppler  et 
Galilée  '.  Je  ne  sais  par  quelles  causes,  à  une  époque  on 

'  Copernic  est  né  en  1473,  Galilée  en  1564,  Eeppler  en  1671, 
fiewton  en  1642,  Leiboie  en  1646. 
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ce  pays  était  parraitemeDt  indépendaDt  et  maître  de  son 
sort,  il  a  délaissé  de  plus  en  plus  les  recherches  scienli- 
fiqnes.  Entre  Copernic  et  le  premier  partage  de  la  Pologne 
(1772),  il  s'est  écoulé  à  peu  près  trois  siècles.  L'Acadé- 
mie des  sciences  de  Piu-is  a  été  fondée  en  1666  et  le 
nombre  des  savants  distingués  était  alors  si  peu  considé- 
rable qu'ils  arriraient  au  titre  d'asitocié  étranger  presque 
aussi  aisément  qu'on  parvient  aujourd'hui  au  titre  de 
correspondant,  du  moins  dans  certaines  sciences  *.  Malgré 
rela,  on  ne  trouve  sur  le  tableau  des  Associés  étrangers 
qu'un  seul  Polonais,  le  prince  Jablonowski.  nommé  en 
1761.  Il  n'y  avait  pas  de  correspondant  polonais  de  l'A- 
cadémie de  Paris  en  i  750  (tableau  p.  333).  En  1 789,  il  y 
en  avait  deux,  tous  deux  ecclésiastiques  ;  en  1829  et 
1869,  aucun.  Lies  tableaux  de  Londres  et  Berlin  (p.  346 
et  253)  ne  contiennent  qu'un  Polonais.  Évidemment, 
l'ancienne  civilisation  du  pays  n'a  pas  été  favorable  aux 
sciences.  Le  clergé  catholique  avait  fourni  quelques  sa- 
vants  dans  le  siècle  dernier  ;  maintenani  it  parait  avoir 
tourné  le  dos  ii  la  science.  Avec  de  pareils  antécédents,  il 
ne  faut  pas  s'étonner  si  l'émigration  polonaise  s'est  mon- 
trée différente  de  celle  des  réfugiés  protestants  du  XVI<°* 
siècle. 

La  Russie  a  suivi  des  phases  absolument  contraires. 
Elle  était  plongée  dans  la  barbarie  quand  la  Pologne  pro- 
duisait un  Copernic  ;  mais  depuis  Pierre  I",  elle  n'a  jamaid 
cessé  de  faire  des  efforts  pour  développer  toutes  les  bran- 

'  Le  nombre  des  chimistes  distingoéB,  hors  de  France,  est  peot- 
£tre  aussi  considérable  maintenant  que  celui  de  toaa  les  larants 
étrangers  &  la  France  i  l'époque  de  Leibniz.  Il  7  a  dans  ce  moment 
six  correspondants,  non  français,  pour  la  chimie,  et  il  y  a  toiyonra 
ea  hnit  associés  étrangers.  On  peut  faire  la  même  remarque  sur 
d'antres  sciences. 
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ches  de  la  cmlisalion  moderne.  Sous  le  point  de  tm 
scimtifiqae.  cea  efforts  commeDcent  à  produire  des  effeU 
TLittries.  La  Russie  n'a  eu  d'abord  sur  le  tableaa  des  As- 
sociés étrangers  qu'un  seul  membre,  qui  n'était  pas  un 
véritable  Russe  :  le  fils  du  mathématicien  suisse  Euler, 
attiré  à  Saint-Pétersbourg  en  qualité  de  professeur. 
M.  Tcbebitcbef,  célèbre  mathématicien,  vraiment  Russe, 
a  été  nommé  en  1874.  Le  nombre  des  représenlaots  de 
la  Russie  sur  les  tableaux  II,  III,  IV  a  plutAt  augmenté 
de  40  en  40  ans,  mais  les  noms  ont  été  en  général  de 
forme  allemande  et  indiquent  une  origine  ou  germaniqoe 
ou  des  provinces  de  la  Baltique.  Si  l'on  observe  cependant 
les  noms  de  i869  comparés  à  cens  de  i829,  oo  da 
siècle  actuel  comparés  à  ceux  du  XYIII*^,  on  verra  qae 
les  noms  russes  deviennent  plus  nombreux.  Dans  les 
mémoires  de  l'Académie  de  Saint-Pétersboarg  et  de  la 
Société  des  naturalistes  de  Moscou  la  fréquence  des  noms 
d'auteurs  h  désinences  russes  est  de  plus  en  plus  accusée. 
Les  conditions  deviennent  réellemeot  plus  favorables  anx 
sciences,  en  particulier  les  suivantes:  4,  6,  7,  9.  iO,  20. 

Il  reste  beancoup  de  conditions  défavorables,  en  pvti- 
culier;  —  1,  —  5,  —8,  —  U,  —  12,  —  13.  —  46, 
—  18. 

Parmi  les  premières,  la  plus  spéciale  à  la  Russie  et  la 
plus  heureuse,  a  été  l'immigration  de  beaucoup  de  savants 
étrangers  etd'hommes  instruits,  en  qualité  de  professeurs, 
instituteurs,  ingénieurs,  etc.,  depuis  le  commencement  du 
XVin°»  siècle.  Ils  ont  donné  un  bon  enseignement,  une 
bonne  impulsion,  de  bons  exemples,  et  leurs  descendanti. 
amalgamés  avec  les  Russes,  ont  communiqué  à  certaines 
familles  des  traditions  favwables  aux  choses  intellectuelles. 
La  noblesse  a  manifestement  le  désir  de  s'éclairer,  oiais 
le  service  militaire,  dont  elle  ne  peut  presque  pas  se  dis- 
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penser,  l'aUrait  qae  [H-éseDlent  les  fonctions  publiques 
dans  un  aussi  puissant  empire  et  l'obligation  de  s'occopw 
de  propriétés  foociëres,  détouruent  dans  bien  des  cas  des 
travaux  spéciaux  et  sédentaires  de  la  science.  Je  n'ai  pas 
osé  iioter  le  n"  8  comme  favorable.  Il  y  a  beaucoup  de 
curiosité  dans  l'esprii  des  Russes,  mais  elle  se  porte  sou- 
vent sur  des  légendes,  des  fictions  et  de  pures  hypothèses. 
Leurs  volontés  sont  mobiles,  et  la  méthode  lente  et  serrée 
du  raisonnement  scieatiSque  n'est  pas  encore  précisé- 
ment de  leur  goAt,  excepté  chez  quelques  individusqui  font 
excq)tion  ou  qui  descendent  de  familles  étrangères.  Les 
femmes  sont  zélées  pour  l'instruction.  La  n<^lesse  ne 
recule  pas  devant  des  services  publies  gratuits  ou  maJ 
rétribués.  Tout  cela  est  d'un  bon  augure  pour  l'avenir 
sdentiGque  du  pays,  et  si  les  résultats 's'en  font  atten- 
dre, il  faut  se  rappeler  quelle  a  été  la  durée  séculaire  du 
développement  des  causes  favorables  dans  d'autres  pays. 
La  formation  d'instincts  et  de  penchants  sérieux,  honnê- 
tes, désintéressés,  comme  il  en  faut  pour  la  culture  des 
sciences,  est  l'œuvre  du  temps,  combiné  avec  la  sécurité 
qui  résulte  de  propriétés  individuelles  bien  assurées.  Or 
la  Russie  en  est  encore  au  point  où  les  propriétés  collec- 
tives et  de  la  couronne  occupent  une  place  considérable, 
tandis  que  les  propriétés  particulières  sont  mal  garanties 
contre  leurs  ennemis  de  toutes  sortes. 

Au  dire  de  beaucoup  de  Russes,  dignes  de  confiance, 
l'étal  moral  etintellectuelde  leurs  prêtres  n'est  pas  satis- 
faisant Le  clergé  inférieur,  marié,  est  trop  ignorant  pour 
donner  à  ses  fils  l'éducation  que  reçoivent  ceux  des  ec- 
clésiastiques luthériens,  presbytériens  ou  anglicans,  et  le 
clergé  supérieur,  ainsi  que  le  clei^é  séculier,  par  l'effet  du 
célibat,  se  trouve  isolé.  Dans  toutes  ces  catégories  on  se 
cramponne  àd'anciennes  idées,  à  d'anciennes  formes  et  au 
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principe  d'autorité.  La  puissance  ciTilisittrice  de  la  Goa- 
ronne  ne  parait  pas  pouvoir  influer  sur  l'Église.  On  se 
figure  à  l'étranger  que  l'Empereur  est  le  chef  de  la  retigioo. 
C'est  une  grande  erreur.  D'après  plusieurs  Russes  qui 
m'en  ont  parlé  il  n'oserait  pas  même  changer  le  calen- 
drier t 

Les  savants  rosses  publient  souvent  leurs  observations 
en  français  ou  en  allemand.  Ils  n'ont  pas  tout  ï  fait  élevé, 
entre  eux  et  le  reste  de  l'Europe,  cette  muraille  de  Chine 
qui  résulterait  de  l'emploi  exclusif  du  russe,  et  c'est  nae 
preuve  à  la  fois  de  connaissance  des  langues  et  de  juge- 
ment L'habitude  des  voyages,  si  répandue  en  Russie, 
peut  développer  une  curiosité  pour  les  choses  réelles  qui 
profiterait  aus  sciences.  A  moins  de  subversions  commu- 
nistes ou  socialistes,  dont  il  y  a  les  éléments  dans  la 
constitution  ancienne  de  la  propriété  et  dans  l'esprit 
singulier  de  la  jeunesse  des  deux  sexes,  il  est  permis  de 
cont'evoir  des  espérances  pour  les  sciences  du  développe- 
ment déjà  bien  accentué  du  pays. 

BELGIQUE 

L'époque  la  plus  glorieuse  pour  la  Relgique,  au  point 
de  vue  scientifique,  a  été  la  seconde  moitié  du  XVI"'  siècle, 
antérieure  au  temps  dont  nous  nous  sommés  occupés. 
Dodoens,  L'Obel,  de  l'Escluse.  Puscb  (qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  rAllemand  Fuchs),  Coudenberg,  et  autres, 
brillèrent  alors  dans  les  sciences  naturelles.  ■  Malheoreo- 
sement,  dit  M.  Edouard  Morren,  dans  son  éloge  de  Cou- 
denberg, nos  villes  durent  céder  à  la  supériorité  des  armes 
de  l'Espagne,  aux  talents  et  à  la  politique  d'Alexandre 
Farnèse,  prince  de  Parme.  Une  grande  population  aban- 
donna sa  terre  natale  pour  se  soustraire  au  joug  espagnol. 
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et  porta  ses  arts,  son  industrie  et  ses  ridkesses  en  Hollande, 
en  Angleterre  et  aitlears.  »  J'ai  signalé  (p.  339)  des  sa> 
Tants  de  premier  ordre,  nés  en  Suisse  on  en  Allemagne, 
qui  descendaient  de  Belges  protestants,  expulsés  de  leur 
pays.  L'effet  de  ces  actes  de  barbarie  et  de  la  pression 
morale  qui  les  accompagnait,  a  produit  des  résultais 
qu'on  peut  constater  jusqu'à  notre  époque.  La  Belgique 
n'a  pas  eu  un  seul  Associé  étranger  de  l'Académie  des 
sciences  de  Paris  né  chez  elle,  main  il  en  est  sorti  quatre 
d'une  seule  famille  d'origine  belge,  élevée  à  B^e,  sous 
des  conditions  absolument  opposées.  En  1 750  ta  Belgique 
n'avait  pas  même  un  membre  correspondant  des  trois 
grandes  sociétés  ou  Académies.  En  i  789, 1 829  et  i  869. 
sa  position  sur  les  listes  a  été  moins  mauvaise.  Chose 
remarquable!  c'est  le  pays  opprimé  qui  a  pris  les  devants 
sur  le  pays  oppresseur  (voir  sur  les  tableaux  Belgique  et 
Espagne,  aux  quatre  époques)  Personne  n'ignore  le  déve- 
loppement  de  l'instruction  dans  la  libre  Belgique  d'au- 
joord'hni,  et  quant  aux  autres  causes,  favorables  ou 
défavorables,  qui  existent  maintenant,  je  lai&serai  chacun 
de  mes  lecteurs  les  énumérer  lui-même. 


Le  petit  nombre  de  savants  nés  en  Hongrie  et  la  com- 
plication des  diverses  populations  sur  le  même  territoire, 
m'engagent  à  passer  outre,  sans  observation  rétrospective. 

L'avenir  scientifique  du  paya  dépendra  beaucoup  de 
l'usage  qui  s'établira  de  publier  dans  des  langues  connues 
00  dans  une  langue  inconnue  an  reste  de  l'Europe. 
L'abandon  du  Utin  dans  les  sciences  a  été  un  singulier 
malheur  pour  la  Hongrie.  Elle  pourrait  y  parer  en  em- 
ployant l'allemand,  mais  l'esprit  politique,  si  souvent 
opposé  à  la  véritable  civilisation,  paraît  s'y  opposer. 
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L'absence  de  développement  des  sciences  dans  la 
péninsule  ibérique,  comparée  à  la  péninsule  italienne, 
est  UD  des  faits  les  plus  curieux  de  notre  civilisation  ma* 
deme.  Climats  fort  an^ogues,  mœurs  et  langage  dérivés 
surtout  des  Romains,  religion  semblable  —  tunt  aurait 
fait  présumer,  à  priori,  des  tendances  intellectuelles  fort 
analogues.  Et  cependant  quelle  différence  I  L'Espagne  et 
le  Portugal  n'ont  pas  fourni  un  seul  des  iOl  Associés 
étrangers  de  l'Académie  de  Paris,  tandis  que  l'Italie  en  a 
eu  15,  après  avoir  donné  auparavant  le  naturaliste  Cesal- 
pin  et  Galilée.  L'Espagne  et  le  Portugal  ont  eu,  il  est 
vrai,  des  membres  correspondants  ou  étrangers  des  di- 
verses AcadéEnies,  mais  toujours  dans  une  faible  propor- 
tion et  moins  au  XIX"^  siècle  que  dans  les  époques  pré- 
cédentes. Il  vaut  la  peine  de  s'arrêter  sar  les  causes  da 
cette  infériorité  relative. 

M.  Gallon  n'en  voit  que  deux,  ou  du  moins  ne  parle 
que  de  deux,  parce  qu'elles  rentrent  dans  le  plan  de  son 
ouvrage.  «  L'Église,  dit-il  *,  a  d'abord  fait  ta  c^ure  de 
tous  les  individus  ayant  de  bonnes  dispositions  morales 
(gentie  naturet)  et  les  a  condamnés  au  célibat.  Après  avoir 
ainsi  rabaissé  la  race  humaine,  en  laissant  le  soin  de  la 
propager  aux  gens  serviles,  indifférents  ou  imbéciles,  die 
aen  outre  persécuté  ceux  qui  étaient  intelligents,  bonnétei 

et  indépendants L'élandue  de  cette  persécution  se 

mesure  par  quelques  renseignements  statistiques.  Ainsi,  la 
nation  espagnole  a  été  purgée  des  libres  penseurs,  à  niacm 
de  mille  individus  par  an,  de  4474  à  4781.  Pendant 

*  HeredUary  gamu,  p.  5B9.  /  '  '  .    •       '  '.^ 


ASALT8S  DES  FAITS.  4SI 

toot  ce  temps  nne  centaine  de  personnes  ont  été  exécutées 
annuellement  el  900  ont  été  miaes  en  prison.  Les  chiffres 
sont,  poar  les  trois  siècles,  32,000  individus  brâtés 
effectivemeot,  17,000  en  effigie  (la  plupart  sont  probable- 
ment morts  en  prison  on  se  sont  échappés  à  l'étranger), 
et  291,000  condamnés  à  divers  emprisonnements  ou 
à  d'autres  peines.  Il  est  impossible  de  croire  qu'une  na- 
tion soumise  à  un  pareil  régime  ne  le  paie  pas  fortement 
par  une  détérioration  de  la  race,  et  en  effet,  quant  à 
l'Espagne,  il  en  est  résulté  la  population  superstitieuse  et 
inintelligente  de  notre  époque.  » 

L'auteur  anglais  ne  dit  pas  ïquelles  sources  il  a  puisé 
ses  chiflres,  mais  je  crains  fort  qu'ils  ne  soient  exacts, 
d'après  d'autres  documents.  D'ailleurs  personne  ne  peut 
contester  la  durée  et  l'eitréme  violence  des  atrocités  de  la 
Sainle-Inqaisition.  L'effet  moral  indirect,  sur  les  ecclé- 
siastiques et  les  laïques  non  persécutés,  a  àA  être  au 
moins  égal  à  l'effet  direct  lui-même.  La  péninsule  espa- 
gnole a  été  sous  un  régime  de  Terreur,  pendant  trois 
siècles,  et  elle  n'en  est  sortie  que  pour  tomber  dans  des 
révolutions  et  des  réactions  presque  aussi  effrayantes.  Les 
hommes  à  esprit  indépendant  n'y  ont  jamais  eu  de  sécu- 
rité d'une  certaine  durée.  La  plupart  ont  péri  misérable- 
ment ou  se  sont  échappés  du  pays.  laissant  après  eux  ou 
derrière  eux,  un  sentiment  de  crainte  tellement  répandu, 
tellement  [vofond,  qu'il  a  dû  devenir  plus  ou  moins  h^é- 
ditaire  *. 

En  Italie  des  persécutions  rdigieases  ont  aussi  existé 
çà  et  là,  mais  elles  n'ont  jamais  été  aussi  atror^s,  aussi 

*  Je  parle  ici  de  !■  crainte  d'aroir  une  opinion  et  de  l&  mani- 
fester, car  les  Eapagnols  et  les  PortngKÎa  ont  toqjonra  en  le  courage 
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générales  et  aussi  durables.  L'Italie  était  composée  de 
petits  pays.  Quand  od  persécutait  dans  l'un,  on  pouvait  se 
rérugier  facilement  dans  un  autre.  L'Espagne,  au  con- 
traire, est  depuis  longtemps  on  pays  assez  unifwmisé  et 
centralisé.  Las  éléments  primitifs  de  la  populatiou  étaient 
du  reste  meilleurs  en  ItaUe,  car  les  Étrusques  et  les  Grecs 
de  la  Grande  Grèce  et  de  la  Sicile  appartenaient  à  la 
plus  ancienne  ciiilisalion  de  TEurope.  Les  Cantabres  ne 
les  râlaient  pas,  et  les  Arabes,  malgré  ce  qu'on  a  dit  de 
leur  science,  n'avaient  reçu  qu'un  pAle  reflet  des  écoles 
dégénérées  de  l'antiquité.  Des  traditions  TaTorables  à 
l'élude  ont  pn  se  conserver  en  Itdie,  mieux  qu'en  Espa- 
gne, surtout  dans  le  sein  de  l'Église.  L'eipolsion  des 
Maures  fit  dominer  au  midi  des  Pyrénées  la  partie  canta- 
bre,  c'est-à-dire  la  moins  civilisée  de  la  population,  et 
ensuite  il  y  eut  une  sélection  dans  un  mauvais  sens, 
comme  le  dit  énergiquement  M.  Galton.  Sans  doute,  après 
tant  de  malheurs,  et  sous  un  autre  régime,  il  a  para 
quelques  hommes  d'un  vrai  mérite  qu'il  ne  faut  pas  ou- 
blier, mais  IcM^u'il  s'agit  de  détruire  l'effet  accumulé  des 
siècles  la  lâche  est  rude.  Elle  est  au-dessus  de  la  força 
d'une  ou  de  deux  générations.  La  lulle  contre  un  passA 
sinistre  n'est  pas  encore  armée,  dans  la  péninsule,  de 
moyens  sufiSsants,  car  si  nous  cherchons  quelles  sont  an- 
jourdlioi  les  condiiions  bvorables  aux  sciences,  nous  ne 
pouvons  en  compta-  que  quatre  on  dnq  de  celles  énnmé- 
rées  p.  410,  savoir  :  2,  6,  9, 11,  17,  et  même  certaines 
d'entre  elles  n'existent  pas  dans  quelques  provinces. 

Les  condiiions  défavorables  sont  donc  toujours,  da 
beaucoup,  les  plus  nombreuses  et  les  plus  proToodes. 
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TOBQniS  D'EUBOPE,  GRÈCE,  PIUNCIPAUTËS  DANtJBlEHNES, 
COLONIES,  BBÉSIl.  ET  RËPUBUQUES  ESPAGNOLES  d'aHÉ- 
BIQUE. 

Aucun  de  ces  pays  n'a  de  représentants  sur  nos  listes. 

Ils  ont  tous,  plus  ou  moins,  à  lutter  contre  deux  grands 
obstacles  :  un  climat  énerrant  et  le  mélange  avec  des  races 
inférieures. 

La  Grèce,  surtout  les  (les  Ioniennes  qui  doivent  aroir 
des  traditions  venant  d'Italie,  présenterait  &  l'analyse 
quelques  circonslanceâ  jusqu'à  un  certain  point  favorables, 
mais  dans  les  contrées  soumises  au  despotisme  des 
Turcs  rien  n'est  encore  préparé  pour  un  véritable  mou- 
vement scientifique.  Il  faut  plus  d'un  siècle  d'efforts  avant 
qu'un  pays  devienne  civilisé,  même  quand  il  est  chrétien. 

Hors  d'Europe,  le  seul  des  pays  susmentionnés  qui 
jouisse  depuis  longtemps  du  repos,  avec  un  régime  libé- 
ral, est  le  Brésil.  A  la  tête  de  son  gouvernement  se  trouve 
un  empereur  d'un  mérite  exceptionnel,  très  instruit, 
judicieux  et  rempli  de  bonnes  intentions.  C'est  un  avan- 
tage réel,  mais  temporaire.  A  distance  je  ne  puis  discer- 
ner quelles  en  seront  les  effets  dans  quarante  ou  cin- 
quante ans.  Peut-être  faut-il  espérer  beaucoup  des  Brési- 
liens, puisqu'ils  respectent  un  prince  honnête  et  ne  font 
pas  des  révolutions  militaires  comme  les  Espagnols,  les 
Portugais  et  les  républicains  de  l'Amérique  espagnole. 

Le  Chili  semblait  devoir  prospérer  et  prendre  une  cer- 
taine valeur  scientifique,  mais  il  s'est  lancé  dans  une 
gueiTfl  aussi   absurde  que  celles  de  nos  pays  européens. 

RÉFLEXION  nNALB 

La  revue  que  nous  venons  de  faire  justifie  pleinemeDl 
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la  disUnctioD  de  causes  nombreuses,  les  ooes  favorables, 
les  antres  défarorables  au  déreloppement  des  sdenees. 
Les  divers  pays  se  saccèdeat  bien  sur  nos  tableaux 
p.  398  et  402,  en  raison  de  l'abondance  et  de  l'impor- 
tance des  causes  faTorables,  de  la  rareté  et  du  peu  d'im- 
portance des  causes  défarorables.  C'est  une  confirmatiOD, 
à  la  fois,  de  noire  méibode  pour  apprécier  la  valeur 
scientifique  des  populations  et  de  la  variété  supposée  des 
causes  qui  influenL 

Je  vais  montrer  maintenant  ces  causes  groupées  d'une 
manière  plus  générale  que  par  la  distinction  des  nationa- 
lités, ce  qui  nous  permettra  de  remonter  à  l'origine  de 
plusieurs  d'entre  elles. 

§  1.  Origine  de  plasisBra  dea  eaiwa  qil  irnUuit  nr  la 
dévBloppoB^t  dM  nvanta  et  dorée  da  mb  eauas. 

Je  me  suis  efforcé  jusqu'à  présent  de  reconnaître  les 
différentes  causes  qui  ont  influé  sur  le  dévdoppement  des 
sciences.  Je  les  ai  considérées  d'abord  une  à  une,  apriari. 
ensuite,  d'après  leurs  effets  dans  les  classes  de  la  sodélé, 
les  nations  et  tes  divisions  géographiques  des  pays  civilisés. 
Voici  le  moment  de  conclure,  et  aussi  de  chercher  l'ori- 
gine des  causes,  car  tout  s'enchafne  et  il  y  a  nécessaire- 
ment pour  chaque  canse  une  ou  plusieurs  causes  anté' 


J'ai  distingué  (p.  4i0)  vingt  causes  immédiates  favo- 
rables aux  sciences.  Elles  appartiennent  à  deux  catho- 
des :  les  unes  sont  physiques,  les  autres  morales  ou  pluUkt 
historiques. 

Les  causes  physiques  sont  le  climat,  la  distance  des 
pays  civilisés,  la  race  (en  entendant  sous  ce  mot  les  gran- 
des distinctions  de  race  blanche  et  de  couleur)  et  l'béré- 
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dild  dans  le  sein  d'ane  m£me  race.  L'homme  ne  peut 
ponr  ainsi  dire  pas  modifier  ces  catégories  d'inflaencas, 
sauf  la  dernière  qui  dépend  ud  peu  de  l'éducation,  des 
institutions,  etc.  Il  ne  peut  riea  sur  le  climat.  La  redite 
des  commuDicatioas  diminue,  sans  doute,  l'incoiiTéDieDt 
des  distances,  mais  elle  agit  sur  tons  les  pays  en  même 
temps,  et  si  l'Amérique  parait  aujourd'hui  plus  rappro- 
chée de  l'Europe,  les  villes  d'Europe  aussi  paraissent  plus 
rapprochées  les  unes  des  autres.  Relativement  parlant, 
l'échange  des  idées  sera  toujours  plus  difficile  quand  la 
distance  géographique  est  plus  grande.  Les  races  aussi 
peavent  changer,  mais  en  supposant  des  progrès  dans 
une  race  inférieure,  les  races  les  plus  avancées  en  font 
de  leur  côté  et  la  différence  continue  d'esisler. 

Toutes  les  autres  causes  se  rattachent  au  développe- 
ment historique  des  populations  et  sont  moins  stables. 
Elles  changent,  ou  elles  ont  changé,  dans  la  série  des 
années  ou  des  siècles,  selon  )es  circonstances  dam  les- 
quelles se  sont  trouvés  ou  se  sont  placés  les  peuples  par 
leurs  conflits  avec  d'autres  et  par  leur  évolution  inté- 
rieure. 

L'ordre  dans  lequel  les  rauses  ont  été  énumérées  à  la 
page  410  n'est  pas  celui  de  leur  nature,  ni  de  leur  impor- 
tance. C'est  la  marche  de  l'investigation  qui  l'a  amené.  Il 
convenait  pour  l'étude.  Mainionant  nous  pouvons  aisé- 
ment distinguer  des  causes  principales  et  secondaires.  Par 
exemple,  la  cause  n"  3,  Ancienne  culture  de  Veaprit  et  de» 
lentmenti,  dejmii  phuieun  générationi,  est  importante, 
parce  qu'elle  entraîne  forcément  d'autres  conditions  favo- 
rables, comme  les  n"  5,  6,  7,  8,  9, 10.  La  cause  n"  i% 
ReUgion  faisant  peu  if  usage  du  principe  d'autorité,  conduit 
également  à  d'autres  causes  favorables  6  (et  par  consé- 
quent 7),  9, 10,  13.  La  cause  q°  14,  Clergé  non  astreint 


DO»  «BBOU  de  voir  Ik  a 
Bcs  euH»  OBl  rpe^^odois  oa  oac  es  pdb  «m  iapor- 
Uace  Bainire,  bib  wirfl  diai  Id  oa  kl  pkfii.  Cest 
le  os  do  B*  4.  bMfnMîH  ^  fOÊt  ftUrft,  poor  b 
Soiae;  do  n*  16.  Rft  lin  ^  fritt  nF  !'■*)'' i  ^"H. 
égakBeot  pour  b  Sotae  ;  da  n*  1 1,  Ucrtf  fagw,  «c, 
pcHir  l'Angklmc  d  les  ÉlaU-Cais;  da  iT  9,  /Artf  db 
fmiàer.  poor  h  Hottuide,  rAB|lelm«  d  les  Étals-Unis. 
Le  o"  15.  Emiflm  de  Itme  ia  In^wi  ^imàfdrt^  a  pro- 
fité urtoal  uu  pajs  de  bn^  françakc^  depuis  deax 
îtédei  ;  il  conmeoce  à  profiler  ans.  pajs  u^lûs. 

Éndemmoil  plmieus  du  mues  làrorablM  sont  tiéei 
les  DiMS  uix  uilres.  C'est  préàsiment  ce  qui  reod  qoel- 
qnes-Does  d'raiire  eBes  plus  importules.  et  c'eA  ubsî  ee 
qni  Dotu  permet  de  reconiuitre  ane  cubb  sopérieure, 
d'one  imporlance  encore  plus  grande. 

Cette  cuue  sapérienre  est  qoe  loot  indiridn  soit  bien 
usure  de  poaToir  faire  ce  qo'il  jage  à  propos  som 
la  coDdilioa  générale  de  ne  pas  noire  a  autroL  On 
rend  celte  idée  ordinairement  par  deux  termes,  MéoiriU  et 
W>ei1i,  mais  poor  peu  qu'on  réfléchisse,  on  s'apercuit 
qn'i)  n'x  a  pas  de  sécorilé  sans  Uberté,  ni  de  liberté  sans 
sécurité.  L'nn  de  ces  biens  est  le  complément  de  l'autre. 
On  peut  dire  qo'il  en  fût  partie.  Les  atteintes  &  la  liberté 
sont  des  alteinles  à  la  sécurité,  et  vice  rersa.  Par  exemple 
une  autorité  absolue  militaire,  cléricaleou  populaire,  tous 
menace,  tous  fait  peut-être  emprisonner  pour  avoir  émis 
une  opinion,  c'est  nue  limitation  de  libalé  ;  en  même 
temps,  vous  et  tos  amis  perdez  de  la  sécurité.  On  nomma 
de  mauvais  juges,  une  majorité  qui  paie  peu  ou  point 
d'impftis  TOUS  taxe  outre  mesure  ou  meuace  de  vous 
8p<dier,  on  vous  force  de  marcher  pour  défendre  une 
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dynastie  oa  l'équilibre  européen  ou  quelque  autre  choie, 
TOUS  n'avez  plus  de  sécurité,  et  en  même  temps  vous 
n'avez  plus  la  liberté  de  soutenir  tos  droits,  de  garder 
votre  fortune,  de  disposer  de  votre  personne.  Toujours 
les  deux  idées  sont  connexes.  Les  partis  qai  demandent 
uniquement  la  sécurité  et  ceux  qui  demandent  unique- 
ment la  liberté  sont  &  plaindre  quand  ils  obtiennent  ca 
qu'ils  ont  demandé,  car  alors  ils  n'ont  ni  sécurité  ni 
liberté.  C'est  pour  cela  que  tant  de  guerres  et  de  révolu- 
tions font  beaucoupdemalet  peu  de  bien.  Elles  s'appuient 
sur  une  idée  incomplète.  Pour  donner  de  la  sécurité  ou 
de  la  liberté  à  certains  individus,  elles  diminuent  ou 
détruisent  celles  des  autres.  C'est  un  chaugement  de  des- 
potisme, au  lieu  d'une  consécration  de  garanties  à  l'usage 
de  tout  le  monde,  en  particulier  des  moins  nombreux, 
des  plus  faibles,  des  plus  exposés  aux  attaques. 

Je  reviens  à  l'énuméralion  des  causes  qui  ont  favorisé 
les  sciences  (p.  410).  Presque  toutes  les  causes  morales 
n'ont  pu  s'établir  que  par  l'existence  d'un  certain  degré 
de  sécurité  ou,  si  vous  voulez,  de  liberté.  C'est  évident 
pour  la  formation,  la  réparlilion  et  l'emploi  des  capitaux 
(n*"  f,  %  7);  bien  plus  encore  pour  la  faculté  d'étudier, 
d'enseigner,  de  publier,  de  manifester  des  opinions  (n'"  6, 
9,  tO,  12),  et  même  pour  la  facilité  de  choisir  sa  manière 
de  vivre  sans  être  esposé  k  des  peines  ou  des  désagréments 
d'une  certaine  gravité  (n<~  11, 14).  EnBn,  lorsque  ces 
conditions  favorables  produites  par  la  sécurité  et  la  liberté 
ont  existé  un  certain  temps  dans  un  pays,  on  voit  de 
bons  instincts  devenir  héréditaires,  de  bonnes  traditions 
se  former,  le  public  et  le  clergé  se  montrer  curieux  de 
choses  vraies,  favoriser  l'instruction  el  les  sciences;  on 
voit  aussi  des  étrangers  de  mérite  s'établir  dans  le  pays 
à  la  suite  de  persécutions  ou  d'inquiétudes,  qui  les  for- 
cent à  s'exiler  (n"  3,  4,  5,  8, 10, 13). 
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Si  noas  avions  à  nous  occuper  ici  de  la  philosophie  de 
l'hisloire,  il  faudrait  remonter  aux  caases,  politiques  et 
religieuses,  qui  ont  amené  daus  quelques  parties  de  l'Eu- 
rope une  dose  de  sécurité  assez  grande  pour  inspirer  le 
sentimeut  de  la  liberté,  ou  si  I'od  vent  une  liberté  assez 
complète  pour  donner  toute  la  sécnrité  désirable.  Je  me 
contenterai  de  rqtpeler  briérement  quelques  faits.  Si  l'on 
représente,  sur  une  carte  d'Europe,  les  érénements  prin- 
cipaux de  l'histoire  moderne,  on  verra  très  bien  pour- 
quoi les  causes  favorables  aux  sciences  sont  accumulées 
dans  un  espace  triangulaire  compris  entre  l'Italie  moyenne. 
l'ÉcosJie  et  la  Suède,  avec  une  projection  au  delà  de 
l'océan,  vers  ta  Nouvelle-Angleiare.  Il  s'est  manifesté. 
en  effet,  dq)uis  le  XV**  siècle,  trois  mouvements,  — 
pour  ainsi  dire  trois  courants  iotellectnels,  —  qni  ont 
décidé  de  la  civilisation  européenne.  Ce  sont  la  Renais- 
sance, née  en  Toscane,  la  Réformation.  partie  d'Allema- 
gne, et  la  liberté  politique  développée  péniblement  et  len- 
tement en  Angleterre. 

Chacun  de  ces  courants  s'est  propre  autour  de  lui, 
mais  avec  des  intensités  et  une  durée  bien  différentes. 
Le  premier  n'a  guère  servi  qu'à  préparer  les  autres.  Le 
second  s'est  trouvé  infiniment  plus  sérieux  et  plus  effi- 
cace, comme  tout  ce  qui  repose  sur  des  idées  religieuses. 
Le  troisième  était  trop  spécial  aux  Anglais  pour  être  bien 
compris  par  le^  autres  peuples.  On  ne  pouvait  pas  l'imiter 
complètement,  puisqu'il  découlait  des  antécédents  et  du 
caractère  national  d'une  population  déterminée  ;  aussi 
les  imitations  n'ont-elles  guère  profité  ni  duré.  Elles 
étaient  d'ailleurs  accompagnées  souvent  de  violences,  qui 
tilaient  la  négation  de  la  liberté,  ou  bien  elles  laissaient 
subsister  des  principes  contraires,  qui  devaient  les  ren- 
verser. Si  la  liberté  politique  n'avait  pas  eu  le  proteslan- 
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tisme  pour  appui  dam  quelques  États  du  coolinent,  ce 
n'est  pas  l'exemple  de  l'Angleterre  qui  l'aurait  fait  Tivre. 
Heureusement  la  liberté  religieux  et  l'oi^anisation  du 
clergé  protestant  étaient  propres  &  favoriser  et  h  régler  la 
liberté  p(^tique.  Réunies  elles  ont  doDnéàquelques  popu- 
lations un  degré  de  sécurité  qui  n'existe  pas  ailleurs. 
Voici  bientôt  un  siècle  que  les  pays  uniquement  ou  prin- 
cipalement protestants  comme  la  Suède,  la  Norvège,  le 
Danemark,  l'Angleterre,  la  Hollande,  jouissent  d'une 
tranquillité  intérieure  complète,  sous  des  institutions 
libérales,  tandis  que  les  pays  purement  catholiques  sont 
livrés  à  de  continuelles  réTolutions.  Ils  n'échappent  aux 
violeoces  populaires  qu'en  subissant  un  joug  de  nature  à 
iAer  toute  sécurité  et  qui  prire  de  leur  liberté  naturelle 
un  grand  nombre  d'indiridus.  Les  pays  mixtes,  teli  que 
l'Irlande,  l'Allemagne,  la  Suisse,  ont  eu  leur  part  du 
défaut  de  sécurité,  mais  c'est  à  cause  du  conOit  des  deux 
religions  et  des  deux  principes  qui  se  font  la  guerre  dans 
les  populations  catholiques. 

Les  événeinents  du  XV!"^  siècle  et  du  XVII™  siècle 
□'ont  pas  fait  triompher  partout  un  des  principes, 
d'une  manière  complète.  La  France  et  l'Italie  n'avaient 
pour  ainsi  dire  plus  de  protestants  au  XVII'"  siècle,  mais 
il  restait  des  tendances  au  libre  examen,  sous  la  f<Hine, 
par  exemple,  en  France,  de  Port  royal  et  de  l'Église  gal- 
lic&n&  Bossuet  rliscutait,  donc  il  admettait  le  droit  d'exa- 
miner, et  s'il  approuvait  les  persécutions,  c'était  par  une 
«HTte  d'inconséquence  analogue  à  celle  de  Calvin.  Les 
principes  absolus  ayant  triomphé  en  Autriche  et  en  Espa- 
gne, l'espace  dans  lequel  on  a  pu  ressentir  les  effets  de 
la  renaissance,  de  la  réformatiou  et  du  régime  représen- 
tatifs'est  trouvé  resserré,  comme  je  le  disais,-sous  la  forme 
d'un  triangle,  ou  plutét  d'un  secteur,  dont  l'origine  est  en 


Toscane  et  qui  se  prolonge  au  oord-ooest  par  la  FVance 
et  la  Suisse  jusqu'en  Écosite  et  en  Suède.  La  latte  eontioue 
aujourd'hui,  dans  ce  triangle,  et  s'étend  sur  ses  côtés  sud- 
ouest  et  nord-est.  Il  est  difficile  d'en  prévoir  l'issae,  d'au- 
tant plus  que  les  partisans  de  la  sécurité,  soit  liberté 
individuelle,  onl  à  côté  d'eux  des  ennemis  plus  formida- 
bles que  jamais,  l'absolutisme  des  majorités  populaires, 
et  la  TioleDce  criminelle  de  minorités  qui  s'attaquent  aux 
bases  de  toute  ciTilisatlon. 

Ces  considérations  tout  à  fait  générales  n'affectent  pas 
directement  les  causes  qui  influent  sur  le  progrès  des 
sciences.  On  peut  travailler,  faire  des  découvertes,  au  mi- 
lieu des  guerres,  des  abus  d'autorité,  des  révolutions  de 
toute  espèce.  Je  dirai  même  que  ces  désordres  eicitent  au 
travail  désintéressé  et  élevé  des  sciences  par  l'indignatioD 
et  le  dégoût  qu'ils  causent  Mais,à  côté  de  l'action  directe 
et  momentanée  sur  les  individus,  il  y  a  une  action  indi- 
recte et  prolongée  plus  importante.  La  civilisation  rétro- 
grade. La  plupart  des  causes  favorables  aux  sciences 
diminuent  d'intensité  et  les  causes  défavorables  devien- 
nenl  prépondérantes.  Quelquefois  des  bommes  illustres 
brillent  au  moment  même  où  l'état  social  qui  les  avait 
préparés  s'écroule.  Ce  sont  les  générations  suivantes  qui 
s'aperçoivent  des  progrès  de  la  médiocrité  on  de  l'igno- 
rance et  du  défaut  de  dévouement  aux  idées  et  aux  prin- 
cipes, à  moins  qu'elles  ne  soient  tombées  elles-mêmes 
assez  bas  pour  ne  plus  apprécier  leur  décadence. 

En  définitive  les  causes  supérieures,  ou  si  l'on  veut 
antérieures,  qui  paraissent  produire  les  nombreuses  causes 
secondaires  immédiatement  favorables  aux  sciences,  sont  : 
1°  Que  la  race  soit  européenne  ou  d'origine  européenne, 
c'est-à-dire  appartenant  à  cette  partie  de  la  race  blan- 
che qui  a  pris  depuis  longtemps,  au  moins  dans  certaines 
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classes  de  la  population,  l'habitude  des  travaux  intellec- 
tuels; 2<*  qu'une  touque  sélection  ait  préparé  beaucoup 
de  ramilles  k  des  travaux  intellectuels  ;  3"  que  le  climat 
ne  soit  pas  d'une  cfaaleur  accablante;  4°  que  ta  situation 
géographique  ne  soit  pas  trop  éloignée  des  centres  de 
culture  inlellectuelle;  S'enfio,  qu'il  y  ait  eu  des  habitu- 
des de  liberté  individuelle,  et  surtout  de  respect  de  la 
liberté  d'autrui,  poussées  jusqu'à  produire  un  sentiment 
général  de  sécurité,  en  ce  qui  concerne  les  propriétés,  les 
opinions  et  les  personnes. 

Les  quatre  premières  conditions  (race,  sélection,  cli- 
mat  et  position  géographique)  ont  évidemment  manqué 
aux  pays  qui  ne  Ront  ni  l'Europe  ni  le  nord  des  États- 
Unis.  Les  colonies  australes  et  le  Canada  ne  sont  pas  en- 
core as»ez  peuplés  d'Européens  pour  avoir  pu  jouer  un 
rôle  dans  les  sciences.  Il  faut  donc  fixer  notre  attention 
sur  l'Europe  et  les  États-Unis,  afin  de  voir  si  la  dernière 
condition,  celle  d'une  liberté  assez  complète  pour  produire 
la  sécurité,  se  trouve  justifiée  par  l'histoire  des  sciences, 
telle  que  nous  l'avons  déduite  de  l'opinion  des  principaux 
corps  scientifiques.  Naturellement  je  m'altach^-ai  à  ceux 
des  grands  pays,  qui  ont  joué  un  rûle  important,  et  dont 
l'histoire,  connue  de  tout  le  monde,  embrasse  une  période 
de  plus  d'un  siècle. 

De  ces  grands  pays  (Italie,  France,  Angleterre  et  Alle- 
m^e),  je  n'en  vois  qu'un  seul  dans  lequel,  depuis  plus 
de  cent  ans,  aucune  guerre  civile  ou  d'invasion,  aucun 
service  public  rendu  obligatoire,  aucune  révolution,  au- 
cune persécution  pour  opinion  politique  ou  religieuse, 
enfin,  aucun  abus  flagrant  d'autorité  ne  soit  venu  trou- 
bler la  sécurité  des  familles  et  diminuer  la  liberté  de  pen- 
ser et  d'agir  de  chaque  individu.  Ce  pays  est  la  Grande 
Bretagne,  c'est-à-dire  l'Angleterre  et  l'Ecosse.  Le  dernier 
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inddent  qui  ait  meDaeé  la  paix  intériBora  de  c«Ua  lie 
Traimeot  exceptioDoelle,  a  élé  la  leotaiife  du  prétendant 
ea  1745.  Depais  lors,  le  système  de  la  société  s'y  est 
développé  régolièremeDt  dans  le  sens  de  la  liberté  iodivi- 
duelle,  coQleDue  par  la  liberté  d'aulrui.  Les  pouvoirs  s'y 
sont  trouvés  divisés.  Aacon  d'eux  n'a  disposé  d'une  force 
militaire  de  quelque  importancd.  Le  plus  considérable  de 
ces  pouvoirs,  celui  de  la  cbambre  des  Communes,  est 
resté  dans  les  mains  de  la  classe  la  plus  intéressée  aux  af- 
faires du  pays  à  cause  de  sa  fortune,  et  la  plus  responsa* 
ble  à  cause  du  pelit  nombre  de  ceux  qui  la  composent  et 
de  la  position  fort  en  évidence  qu'ils  occupent.  Le  pou- 
voir judiciaire  a  été  une  garantie,  même  contre  les  autOTi- 
tés  politiques.  La  multitude  n'ayant  jamais  été  armée  et 
exercée,  l'émeute  en  a  été  réduite  à  des  moyens  tout  pri- 
mitifs d'agression,  comme  le  jet  de  pierres  ou  le  bris  de 
clôtures.  Ce  n'est  pas  que  les  mœurs  manquent  de  pas- 
sion et  même  de  rudesse,  mais  la  partie  de  la  société  qui 
a  beaucoup  à  perdre  a  eu  l'esprit  de  ne  pas  enseigner  à 
l'autre  l'art  de  se  battre.  D'ailleurs  les  opinions  s'accor- 
dent sur  beaucoup  de  points  a-iseotiels,  en  particulier  sur 
le  respect  des  droits  de  chaque  individu  ou  agglomération 
d'individus. 

Cet  ensemble  de  choses,  qu'on  peut  app^o-  singulier, 
tant  il  est  rare,  a  produit  un  sentiment  général  de  sécurité, 
dont  on  se  fait  mal  l'idée  à  moins  d'avoir  vécu  dans  le 
pays.  —  Voici  maintenant  quelle  a  été  l'histoire  des 
sciences.  —  L'époque  si  agitée  de  la  révolution  avait  eu 
un  mouvement  scientifique  réel,  dont  Newton  doneure 
le  représentant  très  illustre,  sans  doute,  mais  un  peu  isolé 
(voir  tableau  p.  224).  Je  ne  sais  s'il  fant  attribuer  aux  dés- 
ordres antérieurs  le  déclin  qui  suivit,  mais  il  est  de  fait 
que  pendant  une  grande  partie  du  XVIII**  siècle  l'Angle- 
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terre  et  l'Ecosse  oe  comptèrent  pas  pour  beaucoup  dans 
les  sciences.  On  y  voyait  des  hommmes  célèbres,  comme 
Haies,  Bradtey,  mais  en  petit  nombre.  Plus  tard,  après 
{ûoquante  ou  soixante  ans  de  ta  sécurité  absolue  qui  s'était 
établie,  le  flambeau  de  la  science  brilla  de  nouveau  dans 
les  mains  de  Hunier,  Priestley,  Hution  ;  et  enfin,  quand 
l'ordre  sodal  fut  encore  mieux  consolidé,  on  vit  paraître 
la  grande  époque  de  la  science  anglo-écossaise,  représen- 
tée à  la  fin  du  XVIll*^  siècle  et  au  commencement  du 
XIX"^,  par  Cavendish,  Davy,  Wollaslon,  Brewster.  Her- 
scbel,  Robert  Brown,  Dalton,  Faraday,  Murchison,  etc.  Il 
a  fallu  un  demi-siècle  de  grande  et  complète  sécurité  fon- 
dée sur  la  liberté,  pour  engendrer  la  richesse,  l'application 
désintéressée  à  des  travaux  inteltectuelâ,  le  goût  de  l'in- 
struction et  les  traditions,  qui  conduisent  aux  découvertej 
dans  les  sciences.  Une  fois  ces  causes  favorables  immé- 
diates établies,  leur  action  est  de  nature  à  continuer  un 
certain  temps,  môme  sous  l'empire  de  circonstances  dif- 
férentes, à  cause  de  l'hérédité  et  des  traditions  de  famille. 
Or,  l'état  social  de  l'Angleterre  et  de  l'Ecosse  n'est  pas 
exposé  à  changer  totalement  et  brusquement.  S'il  dure 
encore,  par  exemple,  un  demi-siècle,  on  peut  augurer 
une  prolongation,  au  delà  de  celte  époque,  du  mouve- 
ment scientifique  commencé  depuis  environ  quatre-vingts 
ans. 

L'Irlande  n'a  jamais  joui  d'une  sécurité  même  mé- 
diocre, et  il  est  aisé  de  constater  qne  si  elle  a  produit 
quelques  savants  isolés  d'un  certain  mérite,  ^le  n'a  pas  eu 
de  grandes  illustrations  véritablement  indigènes  (p.  224) 
ni  une  époque  scientifique  marquée. 

L'histoire  des  sciences  sur  le  continent  n'est  pas  moins 
instructive. 

La  France  a  brillé  d'un  vif  éclat  scientifique  pendant 
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la  seconde  moitié  du  XVIII"*  siècle  et  la  première  moitié 
du  siècle  actuel.  La  période  comprise  enire  Laroisier  et 
Arago  peut  être  citée  comme  particulièrement  remarqua- 
ble. Demandons-nous,  d'un  autre  cAté,  à  quelle  époque, 
dans  les  temps  modernes,  les  Français  ont  eu  le  plus  de 
liberté  et  de  sécurité.  Si  je  ne  me  trompe,  c'est  dans  les 
soixante-cinq  années  qui  ont  séparé  le  despotisme  de 
Louis  XIV  de  celui  de  la  Révolution.  Sous  cet  ancien  ré- 
gime, la  classe  pauvre  était  encore  exposée  à  des  actes 
arbitraires,  mais  nous  savons,  par  nos  recherches  (p.  272). 
que  jamais  cette  partie  de  la  population  ne  foornil  on 
nombre  quelque  peu  considérable  de  savants  distingués. 
La  classe  moyenne  et  la  classe  riche,  d'où  sortent 
en  général  les  hommes  de  science,  ont  eu  de  1715  à 
1789.  particulièrement  sous  te  règne  de  Louis  XVI, 
beaucoup  de  liberté  d'opinion  et  une  assez  grande  sécu- 
rité. Les  ecclésiastiques  eux-mêmes  jouissaient  d'une 
indépendance  qui  étonnerait  aujourd'hui.  Les  nobles 
devaient  le  service  militaire,  mais  il  leur  était  facile  de  le 
rendre  léger.  D'ailleurs,  les  guerres  se  démenaient  hors 
du  territoire  et  ne  demandaient  pas  le  concours  de  mil- 
lions de  soldats  comme  aujourd'hui.  Les  illusions  ajou- 
taient à  la  sécurité  générale.  Avant  1789,  on  marchait  à 
une  catastrophe  en  croyant  approcher  d'un  Age  d'or. 
Ainsi,  le  grand  développement  scientifique  de  la  France 
a  suivi  la  sécurité  vraie  ou  supposée  et,  de  même  qu'en 
Angleterre,  il  a  fallu  environ  cinquante  ans  pour  qoe 
FeOet  du  nouveau  régime  se  flt  sentir. 

Après  1789,  l'observation  des  faits  est  bien  plus  cu- 
rieuse qu'en  Angleterre.  Au  lieu  de  voir  consolider  le 
système  qu'on  avait  espéré  sous  Louis  XVI,  des  cala- 
mités sans  nombre  et  presque  sans  exemple  ont  acca- 
blé la  France,  avec  peu  d'intervalles.  Deux  terreurs. 
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trois  invasioDs,  les  hommes  les  plus  énergiques,  et  sou- 
vent les  plus  instruits,  massacrés  tantôt  dans  les  rues, 
tantôt  sur  tes  champs  de  bataille,  des  émeutes  et  des 
révolutions  qu'on  ne  peut  plus  compter,  la  ville  de 
Paris,  principal  centre  intellectuel  du  pays,  condamnée 
un  jour  à  périr  de  la  manière  la  plus  affreuse,  plusieurs 
dynasties,  plusieurs  formes  de  gouvernement,  dont  aucune 
stable,  el,  dans  les  moments  de  calme  entre  les  tempêtes, 
ta  tutelle  du  riergé  et  de  l'État  invoquée  pour  éviter  de 
pins  grands  maux.  Tout  cela  est  bien  propre  h  diminuer 
le  sentiment  de  ta  sécurité  et  à  faire  considérer  comme 
dangereuses  les  forces  individuelles.  Cependant,  de  1790 
jusqu'à  nos  jour^,  le  lustre  scientifique  de  la  France  a 
continué  I  Tant  il  est  vrai  que  plusieurs  des  causes  qui 
favorisent  directement  les  sciences  persistent  une  fois 
qu'elles  se  sont  manifestées.  L'tiérédité,  les  traditions, 
l'exemple,  les  moyens  d'étude  accumulés  dans  les  musées 
et  les  biblioltiëques,  l'enseignement  de  quelques  profes- 
seurs, les  sociétés  qu'une  opinion  favorable  aux  sciences 
a  fait  naître,  continuent  malgré  le  désordre  et  le  despo- 
tisme, pourvu  qu'ils  ne  soient  pas  extrêmes  et  d'une 
grande  persistance.  En  général  l'esprit  d'examen  se  déve- 
loppe  lentement,  mais  diminue  plus  lentement  encore. 
Quand  les  circonstances  sont  malheureuses,  les  hommes 
iustroits  cherchent  volontiers  des  consolations  dans 
l'étude.  Gicéron,  Tacite,  Montaigne  et  bien  d'autres  l'ont 
prouvé,  et  cependant,  ces  illustres  littérateurs  ou  philoso- 
phes, au  milieu  des  crimes  de  l'espèce  humaine,  n'étu- 
diaient que  l'homme,  tandis  qu'un  naturaliste,  un  astro- 
nome, un  physicien  peut  se  placer  par  ses  travaux  dans  un 
milieu  complètement  différent.  S'il  a  fait  ce  qui  dépendait 
de  lui  pour  éviter  le  malheur  de  ses  compatriotes,  il  peut 
au  moins  s'en  distraire  par  des  occupations  graves  et 
faonnètes,  et  il  conserve  ainsi  le  feu  sacré  de  la  science. 
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L'Italie  montre  bien  la  durée  que  peut  arar  t'impid- 
sioD  une  fois  reçue.  Sa  grande  époque,  sans  remonter  jus- 
qu'à l'école  de  Bologne  et  à  Galilée,  le  fondateur  de  la 
science  moderne,  a  été  la  fin  du  XVIl"  et  le  cranmence- 
ment  du  XVIII'"  siècle.  Dans  la  période  de  16fi€  k 
1740,  l'Académie  des  sciences  de  Paris,  ayant  à  nommer 
ses  associés  étrangers  dans  tous  les  pajs  Iiots  de  France, 
il  s'est  trouvé  qu'elle  a  choisi  dans  ce  laps  de  tempi,  dix 
Italiens  sur  vingt-quatre  nominations  (labl.  p.  224).  Plos 
tard,  l'Italie  a  eu  moins  de  savants  très  illustres,  mais 
elle  a  continué  d'en  produire  d'un  rang  assez  distingaé. 
En  4789,  elle  occupait  encore  une  position  remarquaUe 
sor  nos  listes  académiques  (tabl.  p.  390),  et  si  elle  a 
faibli  au  XIX"*  siècle,  il  faut  se  rappeler  combien  la  con- 
currence est  plus  grande  parmi  les  savants  depuis  que 
leur  nombre  a  augmenté  dans  tous  les  pays.  En  réalité. 
les  Italiens  n'ont  jamais  cessé  de  s'occuper  de  science  et 
d'y  réussir.  Leur  grande  époque  tenait  à  des  causes 
anciennes  qu'il  faudrait  étudier  dans  l'histoire  de  la 
renaissance.  Au  point  de  vue  qui  nous  occupe,  rappelons 
que  jamais  l'oppression  n'a  été  complète  et  générsde  en 
Italie,  grâce  la  multiplicité  des  États.  La  Toscane  a  été 
gouvernée  avec  beaucoup  de  douceur  pendant  un  aède, 
et  Venise  savait  très  bien  ne  pas  se  laisser  dominer  par 
Rome. 

L'Allemagne  a  eu  sa  grande  époque  scientifique  aussi 
lard  que  l'Italie  l'a  eue  de  bonne  heure.  Dans  les  États 
du  nord  et  du  centre,  le  protestantisme  avait  créé  depuis 
longtemps  l'habitude  de  l'indépendance  intellectu^e, 
dont  il  était  l'expression,  et  la  multiplicité  des  souverai- 
netés, dans  toute  la  Confédération,  permettait  à  chaque 
Allemand  de  se  soustraire,  sans  beaucoup  de  peine,  aux 
menaces  locales  de  despotisme.  Maiheureusement  la  libulé 
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iadiriduelle  et  la  sécurité  des  fotniltes  ont  presque  tou- 
joars  été  compromises  en  Atlem^ae  par  de  longues 
guerres,  civiles,  religieuses  ou  politiques.  La  guerre  de 
Trente  ans  avait  ruiné  le  pays,  et  la  civilisation  reprenait 
an  XV11I°*  siècle,  lorsque  la  guerre  de  Sept  ans  vint  pré- 
luder aux  guerres  qui  ont  fini  en  1815.  Alors  et  pour  la 
première  fois,  il  régna  dans  le  pays  un  sentiment  de 
sécurité.  L'Europe  étail  lasse  de  guerres,  et  l'union  des 
grandes  puissances,  déclarée  sainte,  faisait  croire  à  quel- 
que chose  de  plus  durable  qu'une  paix  ordinaire.  Aussitôt 
l'esprit  allemand  se  tourna  vers  les  travaux  intellectuels 
avec  une  ardeur  singulière,  et  les  causes  directes  favora- 
bles aux  sciences,  qui  existaient  déjà  dans  le  pays,  obtin- 
rent assez  vite  leur  complet  épanouissement.  De  1 820  à 
1S50  l'Allemagne  n'a  pas  cessé  de  grandir  dans  les 
sciences.  Aujourd'hui,  nous  ta  voyons  parcourir  une  phase 
brillante  dans  cette  voie  où  le  succès  ne  nuit  à  personne 
et  profite  au  monde  entier. 

La  revue  que  nous  venons  de  faire  des  principaux 
pays  montre  bien  les  causes  favorables  aux  sciences 
comme  naissant  à  la  suite  d'une  époque  de  sécurité  et  de 
liberté  individuelles,  dans  des  populations  européennes  on 
d'origine  européenne,  déjà  habituées  aux  travaux  de 
l'intelligence  et  vivant  sous  uo  climat  convenable.  Il  ne 
faudrait  pas  en  conclure  cependant  que,  la  condition  de 
sécurité  existant,  le  2èle  pour  les  recherches  scientifiques 
doive  nécessairement  se  produire.  Chaque  jour  nous 
voyons  des  jeunes  gens  se  diriger  spontanément  vers  d'au- 
tres choses  et,  dans  te  sein  d'une  population  parfaite- 
ment libre,  certaines  circonstances  peuvent  détourner  la 
presque  totalité  des  hommes  capables  de  la  carrière  pure- 
ment scientifique.  Elle  est  si  peu  lucrative,  le  succès  y 
est  si  peu  assuré,  qu'elle  doit  être  considérée  toujours 
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des  éTénflments  bien  extraordinaires  et  bien  prdongés 
pour  enlever  à  l'Europe  centrale  son  hégémonie  en  ma- 
tière scieQlifl(iu& 

Mat(^  les  faits  et  les  raisonnements,  ce  résultat  m'a 
causé  quelque  surprise.  J'ai  toqIu  le  contrôler  par  une 
autre  méthode,  moins  bonne  ce  me  semble,  mais  dont  je 
dirai  cependant  quelques  mots. 

Je  me  suis  demandé  quelles  ont  été  les  découTertes 
scientifiques  les  plus  importantes,  depuis  une  quarantaine 
d'années,  et  dans  quels  pays  elles  ont  été  faites.  Poar 
cela  j'ai  consulté  des  personnes  compétentes  sur  les 
sciences  antres  que  l'histoire  naturelle.  J'ai  cru  devoir  me 
limiter  aux  découvertes:  i"  qui  ne  sont  pas  des  applica- 
tions de  la  science;  2°  qui  ont  ouvert  des  horizons  nou- 
veaux, c'est-à-dire  qui  ont  créé  des  braucbes  nouvelles 
dans  les  sciences,  ou  qui  ont  obligé  de  remania- toute  une 
science,  en  raison  d'idées  neuves,  pouvant  expliquer  des 
faits  jusqu'alors  inexplicables. 

Certaines  sciences  ont  fait  de  grands  progrès,  depuis 
trente  ou  quarante  ans,  par  un  ensemble  d'observations, 
d'expériences,  de  raisonnements  ou  de  calculs  qui  ne 
sont  pas  à  proprement  parler  des  découvertes  de  pre- 
mier ordre.  C'est  le  cas,  par  exemple,  de  l'astronomie, 
de  la  chimie,  des  mathématiques  pures.  Hais,  dans  les 
sciences  physiques  et  naturelles,  on  ne  refusera  pas  te 
titre  de  grandes  découvertes  aax  sept  que  je  vais  indi- 
quer *  : 

Analyse  spectrale  (KirchhoQ,  Bunsen,  etc.). 

'  Jâmsii  les  études  bous  le  microscope  n'ont  été  ansai  génénles 
qa'à  notre  époque,  et  cependant  une  génie  des  très  grandes  décon- 
rerteB  a  été  faite  par  ce  moyen.  Lee  autree  sont  rennes  d'obserra- 
tioDB  &  la  vue  simple,  on  de  raiBonnementg  et  d'expériences  qn'oa 
aurait  pu  faire  en  tout  temps. 
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Transformation  des  forces  (Mayer,  Joule,  Ckiisius,  etc.). 

Ancienne  extension  des  glaciers  (Venetz,  de  Chvpen- 
tier,  Agassiz,  etc.). 

Antiquité  de  l'homme  et  études  prébistorîques  (Bou- 
cfaer  de  Perthes ',  en  France;  Rutimayer  et  autres  savants, 
en  Suisse  ou  en  Danemark). 

Sélection  naturelle,  expliquant  l'érolution  des  formes 
(Darwin  et  Wallace). 

Générations  alternantes  (Sars,  en  Norvège,  Steenstrup, 
à  Copenhague,  etc.). 

Exploration  du  fond  des  mers  (Expédition  anglaise  du 
ŒiUlenger). 

J'ai  rappelé  entre  parenthèses  les  savants  dont  les 
noms  se  trouvent  le  plus  liés  avec  les  découv«1es  men- 
tionnées, sans  prétendre  qu'ils  soient  les  seuls  et  sans 
ignorer  que  la  plupart  des  idées  nouvelles  sont  amenées 
par  des  travaux  antérieurs.  Il  y  a  des  notions  très  impor- 
tantes qui  se  répandent  spontanémeat  et  qui  s'imposent 
pour  ainsi  dire  à  une  certaine  époque,  sans  qu'on  pui.ise 
les  attribuer  à  tel  ou  tel  individu.  C'est  le  cas  de  la 
transformation  des  êtres  organisés  dans  la  série  des  temps, 
qui  était  déjà  admise  implicitement,  de  quelque  manière, 
par  la  plnpart  des  naturalistes,  comme  un  fait  incompré- 
hensible, lorsque  l'idée  neuve  de  la  sélection  ofii-aot  un 
moyen  d'explication  vint  donner  à  la  théorie  un  appui 
très  important. 

Malgré  ces  difficultés  historiques,  les  grandes  décou- 
vertes dont  j'ai  parlé  sont  curieuses  au  point  de  vue  de 

*  H  y  s  toqjours  deg  précnneim,  anxqnelB  on  ne  fut  pas  Atten- 
tion, jusqu'à  des  découvertes  réitérées.  Ainsi  Schmerling,  en  1829, 
ftisit  constaté  U  présence  de  l'homme  en  Belgique  pend&nt  qne  le 
mammouth,  le  renne  et  le  lion  s'y  trouvaient  (Dnpont,  L'homiM 
pmdtmt  Vâgt  de  lapierre,  2-*  éd.,  1872,  p.  18). 
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leur  cnigioe.  Elles  sont  toutes  sorties  des  pays  scaodi- 
naves,  de  l'AIIemagae  centrale,  de  U  Suisse,  du  nord  de 
la  Franceoa  de  l'ADgleterre,  c'est-à-dire  de  pays  qui  occu- 
pent sur  DOS  listes  les  premières  places.  Si  l'on  étendait 
la  recberche  aux  cinquante  ou  soixante  dernières  années, 
au  lieu  des  quarante  derniJH^,  ce  sérail  la  même  chose, 
car  on  aurait  les  découvertas  d'Arago,  de  Faraday,  de 
Dumas,  de  Berzelius,  OËrsted,  Ampère,  Ehrenberg,  etc., 
qui  sont  sorties  des  mêmes  pays,  à  Texc^tion  de  U 
Suisse. 

Ainsi,  en  tenant  compte  des  plus  grandes  découTertes 
depuis  un  demi-siècle,  de  même  qu'en  calculant  la  pro- 
portion, sur  un  million  d'habitants,  des  savants  qui  ont 
été  honorés  du  suffrage  des  principales  Académies,  on 
trouTe  qu'il  existe  dans  une  partie  moyenne  de  l'Europe, 
s'étetidant  du  nord-ouest  au  sud-est,  une  r^on  très 
scientifique,  moins  vaste  qu'elle  ne  l'était  à  la  &n  da 
XVII'"  siècle.  Cette  région,  d'après  les  décoaroies,  sa 
compose  de  deux  bandes,  ayant  des  fronti^es  plus  ou 
moins  vagues,  dont  l'une  s'étend  du  midi  de  l'Angleterre, 
par  Parts  et  le  nord  de  la  France,  jusqu'à  la  Suisse,  et 
l'autre  partant  de  la  Suisse  traverse  l' AUemagne,  le  Dane- 
mark et  aboutit  à  Stockholm  et  au  midi  de  la  Norvège. 

D'après  les  nominations  faites  par  les  Académies, 
celte  région  est  également  dirigée  du  nord-ouest  au  sud- 
est,  mais  elle  constitue  sur  la  carte  une  seule  bande,  plus 
longue  et  plus  large.  Cela  devait  être,  puisque  les  condi- 
tions pour  devenir  membre  étranger  ne  sont  pas  d'avoir 
fait  une  1res  grande  découverte  et  qu'il  suffit  d'avoir  puUiâ 
des  b'avaux  originaux,  utiles  à  la  science.  Si  l'on  envi- 
sage les  deux  sièdes  qui  ont  /ait  l'objet  de  nos  études,  et 
si  l'on  tient  compte  plus  particulièrement  du  tableau  des 
Associés  éb-angers  de  l'Académie  de  Paris,  on  trouve  dans 
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la  région  esseatiellement  scientifique  l'Italie  moyenne  et 
septentrion^,  le  midi  de  la  France,  l'Ecosse  et  la  Hol- 
lande. Si  l'on  veut  ajoater  la  considération  des  titulaires 
moins  célèbres  qui  n'ont  pas  été  Associés  étrangers  de 
l'Académie  de  Paris,  et  de  deux  Associés  étrangers  russes, 
dont  un,  Eulw  fils,  d'origine  suisse,  il  Tandra  étendre 
la  région  scieotiiiqae  jusqu'à  l'Espagne,  le  Portugal  et. 
au  nord,  jusqu'à  Saint-Pélersbourg.  On  doit  aussi  men- 
tionner la  Nourelle-Angleterre,  qui  était  du  temps  de 
Franklin  et  qui  est  encore  aujourd'hui  une  région  dans 
laquelle  on  cultive  les  sciences  avec  saccès.  Il  résulte  ce- 
pendant de  l'esamen  des  faits  que  la  partie  centrale  de  la 
région  scientifique  européenne  est  la  plus  importante. 
C'est  là  que  les  plus  grandes  découvertes  ont  été  faites, 
depuis  un  demi-siécle,  et  là  aussi  que  l'Académie  des 
sciences  de  Paris  a  nommé  le  plus  d'Associés  étrangers 
depuis  son  orfgine.  L'énergie  scientifique,  si  l'on  ose  em- 
ployer cette  eipression,  diminue  sur  les  bords  et  aux  ex- 
trémités de  la  région  qui  s'étend  d'Edimbourg  et  d'Upsal 
jusqu'à  riialie  centrale. 

Les  hommes  très  distingués  ou  illustres  constituent,  en 
quelque  sorte  la  charpente  de  l'histoire  des  sciences,  mais 
on  voit  à  cété  d'eux  un  nombre  considérable  de  savants 
qui  contribuent  peut-être  tout  autant,  par  leurs  eflbris 
collectifs,  aux  progrès  incessants  des  sciences.  Il  se  trouve 
dans  cette  catégorie  des  hommes  très  ingénieux,  très 
labOTieux,  très  dignes  de  figurer  dans  les  premiers  rangs, 
mais  qu'une  mort  prématurée  enlève  à  la  science,  ou  qu'un 
défaut  de  méthode  ou  d'activité  empêche  de  publier,  ou 
enfin  qui  se  trouvent  obligés  de  donner  la  plus  grande 
partie  de  leur  temps  à  des  travaux  dont  il  ne  reste  aucune 
trace  dans  les  ouvrages.  Les  célébrités  qui  paraissent  au 
grand  jour  sont,  en  réalité,  la  manifestation  de  l'existence 
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d'un  certain  public  instruit  et  ami  des  recherches.  Le  tra- 
vail scientifique  est  bien  plus  qu'il  ne  semble  une  œuvre 
collective  *.  C'est  une  des  raisons  pour  lesquelles  certains 
pays  et  certains  groupes  de  population  l'emportent  sur 
d'autres  et  conservent  leur  supériorité  pendant  des  siè- 
cles. Un  ou  deux  hommes  célèbres  peuvent  disparaître, 
faos  que  la  populatioD  choisie  et  progressive  dont  ilâ 
étaient  la  plus  haute  expression  soit  annulée.  De  non- 
velles  illustrations  peuvent  toujours  être  ramenées  dans 
un  groupe  quand  il  en  a  produit  une  fois. 

Le  peu  de  diffusion  de  la  culture  des  sciences  en  dehors 
de  la  partie  moyenne  de  l'Europe  tient  à  l'accumulation 
dans  les  ratons  voisines  de  causes  défavorables,  elsurtoot 
à  ce  que  ces  causes  sont  précisément  les  plus  défavorables 


§  9.  De  U  Tftnité  uttiimKle  et  dee  Qlutntioitt  eclentifif  dm. 

Lorsqu'un  homme  obscur,  médioc^  et  ignorant  se 
targue  d'avoir  pour  compatriote  un  savant  illustre.  la 
première  impression  vous  porte  à  rire.  On  croit  entendre 
un  nain  se  vanter  de  la  taille  élevée  des  gens  de  son  pays. 
La  réflexion  fait  ensuite  apercevoir  quelque  chose  d'utile 
et  de  fondé  dans  cette  vanité,  si  commune  en  tout  pays. 
Il  convient,  en  effet,  qu'on  loue  des  hommes  dont  la  célé- 
brité n'a  coûté  de  larmes  à  personne  et  dont  les  travaux 
agrandissent  la  sphère  des  connaissances,  au  profit  de 
l'humanité  tout  entière.  Puisque  l'opinion  publique  est 
un  des  éléments  qui  favorisent  la  science,  il  est  avanta- 
genx  qu'elle  se  manifeste,  même  par  des  organes  obscurs 
et  d'une  faible  importance. 

*  H.  Frands  Oalton  {EngUth  mm  of  icience,  p.  7)  en  donne  des 
exemples  uomlireiix. 
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D'ailleurs,  au  fond,  il  y  a  dans  cette  vanité  quelque 
chose  qui  n'est  pas  une  erreur.  Les  hommeâ  illustres  et 
les  liommes  simplement  distingués  se  trouvent  placés 
pla«  ou  moins  haut,  d'une  mani^  absolue,  c'est-à-dire 
dans  l'histoire  et  dans  le  monde,  suivant  la  moyenne  de 
ta  population  au-dessus  de  laquelle  ils  s'élèvent.  Chaque 
multitude  a  une  moyenne  de  capacité.  Les  individus 
qui  sa  classent  au-dessus  et  au-dessous  sont  nombreux 
près  de  la  moyenne  et  rares  k  une  certaine  dislance. 
Au-dessus  et  très  haut  sont  les  grandes  illuslrationii,  au- 
dessous  et  très  bas  les  idiots.  Si  la  moyenne  est  élevée, 
relativement  à  d'autres  populations,  les  exceptions  supé- 
rieures et  inférieures  se  trouvent,  absolument  parlant, 
plus  haut  ou  plus  bas.  Jusqu'à  présent  du  moins  il  n'a 
pas  été  démontré  qu'il  y  eût  plus  de  distance  de  Newton 
ou  de  Leibniz,  de  Galilée  ou  de  Pascal  à  la  moyenne  des 
Européens  que  d'un  Chinois  célèbre  comme  Confucius  à 
la  moyenne  des  babitants  de  la  Chine  à  son  époque,  ou 
do  nègre  le  plus  intelligent  de  tous,  qui  n'a  fait  aucune 
découverte  scientifique,  à  la  moyenne  des  nègres.  En 
admettant  l'hypothèse  d'un  écartement  uniforme,  les  ex- 
ceptions supérieures  remarquables  doivent  avoir  au-dea- 
sons  des  moyennes  remarquables.  Les  individus  qui  se 
trouvent  dans  ces  moyennes,  et  même  ceux  qui  sont  an- 
dessous,  doivent  donc  être  supérieurs  à  l'égard  d'autres 
individus  de  position  correspondante  parmi  d'autres  po- 
pulations, et  ils  en  ont  le  sentimenL  Leur  instinct  prouve 
la  vérité  de  l'assertion  ;  ainsi,  des  Européens  ordinaires, 
peu  instruits,  lorsqu'ils  se  trouvent  au  milieu  d'indiens  ou 
de  nègres,  prennent  spontanément  la  direction.  On  leur 
obéit,  par  l'effet  d'un  sentiment  inverse.  La  même  chose 
se  remarque  au  contact  d'individus  de  pays  très  civilisés 
avec  ceux  de  pays  qui  le  sont  moins,  on  d'individus  ayant 


486  HISTOIRE  DEB  SdESCI». 

déreloppé  et  éprouvé  leur  intelligence  avec  d'aatres  indi- 
Tidoa  peu  instruits  ou  sans  expérience  en  ce  qui  con- 
cerne leur  propre  capacité. 

Ces  réflexions  s'appliquent  à  tous  les  groupes  de  po- 
pulation. Il  est  de  mode  aujourd'hui  de  croire  tes  peuples 
inégaux  en  capacité  et  les  familles  ^ales  dans  le  sân  du 
même  peuple,  mais  si  l'on  réfléchit  aux  causes  de  l'iné- 
galité des  peuples,  comme  la  race,  la  sélection,  l'édaca- 
tioD,  les  traditions,  etc.,  on  Toit  bient&t  qu'elles  agissent 
avec  une  force  encore  plus  grande  fiur  les  familles  et  qa'il 
doit  y  avoir  des  différences  sensibles  de  l'un  de  ces  petits 
groupes  à  l'autre. 

La  vanité  nationale  au  sujet  des  illustrations  scientifi- 
ques repose  donc  snr  une  base  positive.  Elle  serait  cepen- 
dant ridicule  cbez  les  personnes  qui  partent  ou  agissent 
dans  le  sens  de  diminuer  l'intensité  des  causes  favorables 
au  développement  des  sciences  ou  qui  secondent  les  cau- 
ses défavorables.  Il  ne  sied  pas,  par  exemple,  à  ceux  qui 
recommandent  surtout  de  travailler  pour  gagner,  à  œux 
qui  aiment  les  arguments  d'autorité,  à  ceux  qui  pous- 
sent à  la  destruction  des  petits  peuples  et  qui  mettent  la 
force  matérielle,  l'intrigue  ou  le  nombre  au-dessus  de 
l'intelligence  honnête,  à  tous  ceux  qui  engagent  l'opinion 
publique  dans  des  directions  absolument  contraires  anx 
sciences,  il  ne  sied  pas,  dis-je,  à  tons  ces  individus  de 
tirer  vanité  de  leurs  compatriotes  savants,  car  cens -ci  ont 
été  célèbres  malgré  ce  qu'ils  ont  pu  faire.  Que  chacun 
donc,  avant  de  dire  «  notre  illustre  géomètre  >  ou  c  notre 
grand  naturaliste  >  ou  c  notre  célèbre  astronome,  >  fasse 
nu  peu  son  examen  de  conscience.  Les  individus  ranle- 
mfflit  qui  ont  agi,  selon  leur  position  et  leurs  moyens,  dans 
le  sens  de  développer  de  bonnes  conditions  pour  la  cul- 
ture des  sciences,  peuvent  se  montrer  fiers  des  résultats. 
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Une  espèce  de  solidarité  existe,  mus  pour  eux,  dod  pour 
les  autres. 

Quactatix  hommes  de  science,  en  particulier,  la  vanitâ 
nationale  est  tout  simplement  un  écueil.  Leur  rAIe  est 
d'Atre  cosmopolites.  Une  science  n'est  ni  d'une  nation  ni 
d'une  antra  Eu  généra  les  notions  morales  et  intdlec- 
toelies  sont  du  domaine  de  l'homme  et  fort  au-dessus  des 
distinctions  de  familles,  de  classes  et  de  peuples.  Les  as- 
sociations scientifiques  le  comprennent  volontiers,  et  elles 
le  prouvent  tantdt  par  leurs  nominations  de  membres 
étrangers  et  tantôt  par  les  éloges  que  prononcent  leurs 
présidents  ou  leurs  secrétaires  dans  des  séances  solennelles. 

*  SECTION  V 

C«Mp  d'aell  BMr  l'étet  »etnel  d»iii  divers  pAji  dea 
MleB«e«   au»tt4nuitl4Bmi,    phrBlqvci   et   antu- 

J'ai  dit  quelques  mots  (page  216)  des  causes  pour  les- 
qoelles  la  proportion  des  savants  nommés  par  les  princi- 
pales Sociétés  ou  Académies  n'a  plus  la  même  impw- 
tanee  que  précédemment  Le  nombre  des  hommes  qui 
s'occupent  de  science  a  augmenté  dans  une  proportion 
énorme  et  celui  des  membres  étrangers  des  Sociétés  sa- 
vantes est  resté  le  même,  d'où  il  résulte  que  beaucoup 
de  savants  distingués  vieillissent  et  meurent  avant  qu'on 
ait  pu  rendre  hommage  à  leur  mérite.  La  multitude  des 
Iravaitleurs  est  si  grande  et  les  sciences  ont  fait  déjà  de 
tels  progrès  qu'il  se  présente  moins  souvent  des  hommes 
ayant  fait  des  découvertes  imprévues,  d'une  importance 
exceptionnelle.  Chaque  progrès  est  amené  par  le  con- 
cours d'un  plus  grand  nombre  de  personnes  et  la  valeur 
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des  individus  en  est  diminaée.  Rappelons  aussi  que  la 
guerre  de  1870  a  jeté  du  trouble  dans  les  relations 
scientiBques  entre  la  Praace  et  l'Allemagne,  de  telle  sorte 
que  les  listes  de  savants  nommés  dans  ces  deux  pays 
n'ont  pas  représenté  arec  l'impartialité  ordinaire  l'opi- 
nion du  public  scientifique.  Cette  cause  d'erreur  disparaît 
peu  à  peu,  mais  tes  listes  actuelles  se  ressentent  des  choix, 
qui  n'ont  pas  été  faits  pendant  quelques  années. 

Il  y  a  cependant  des  moyens  d'utiliser  encore  les  no- 
mioalions  par  les  Sociétés  savanles.  On  peut  choisir  les 
listes  d'Académies  placées  pour  être  tout  à  fait  impar- 
tiales. On  peut  aussi  en  réunir  deux  ensemble,  afio 
d'avoir  un  plus  grand  nombre  d'élus.  Ainsi  les  nomina- 
tions d'étrangers  par  les  Sociétés  royales  de  Londres  et 
Edimbourg,  celles  de  deux  Académies  italiennes  ou  de 
deux  Académies  du  nord  doivent  être  dépourvues  d'es- 
prit dâ^  parti  en  ce  qui  concerne  l'antagonisme  des 
Français  et  des  Allemands,  et  quand  une  de  ces  compa- 
gnies n'a  pas  élu  tel  ou  tel  savant  distingué,  par  suite  du 
défaut  de  vacances,  l'autre  l'aura  peut-être  élu.  En  tout 
cas  deux  listes,  malgré  plusieurs  noms  communs,  offrant 
un  ensemble  moins  disproporUonné  qu'une  seule,  relati- 
vement à  ta  quantité  actuelle  des  savants. 

Pour  l'emploi  de  cette  méthode  nous  sommes  encore 
trop  près  de  l'année  4869  qui  était  la  dernière  de  nos 
anciennes  comparaisons.  Beaucoup  de  noms  de  cette 
année  existent  sur  les  tableaux  actuels.  Il  faudrait  un 
intervalle  de  30  ou  40  ans  pour  constater  des  modifications 
sensibles  entre  les  divers  pays.  Cependant  je  vais  essayer. 
Il  y  aura  peut-être  quelques  déductions  à  tira*  des  faits, 
comme  indices  tout  au  moins  de  l'avenir  qui  se  pré- 
pare. 


*  ÉTAT  ACTUEL. 


TABLBAU  Xm 


lm\m  ttni^n  des  SttiétM  njtlH  dt  Inim  et  fidnbnrj, 

en  férrlor  1684  '. 

Nanbni      Oft 

Allemagne.  Auwers  (Arthur),  Bar;  (de),  Ban- 
sen  (R.-G.),  daosias,  Da  Bois-Reymond, 
Gegenbaaer,  Helmholtz,  Henle  (Fr.-G.-J.), 
Eekulé,  Kircbhofr,  Kolbe,  Kronecker,  Eam- 
mer,  Leuckart  (Rod.),  Ladwig  (KarlJ,  Neo- 
maan  (Fr.-E.),  Quiacke  (G.-H.),  Rosenberger 
(O.-A.),  Siebold  (K.-Th.  von),  Virchow,  Weber 

(W.-E.),  Wiedemana  (6.).  Weierstrass 23    42 

Aatriche.  Haon  (Jal.) 1      2 

(Ancienae  Confédération  germanique,  24, 
soi!  44  O/oO 

Belgique.  Beneden  CVan),  Stas  (J.-Serrais) 2      3  */> 

Danemark.  Steenslrup 1      2 

États-Unis.  Dana  (J.-D.),  Gray  ('Asa),  Newcomb.      3      5  •/, 

France.  Berthelot,  Bertrand  (J.-L.-P.),  Che- 

vreal,  Daubrée,  Descloizeaux.  Damas,  Fizean, 

Hermile,    Janssen,    Leaseps  (de),   Hilne- 

Edwards  (H.)>  Pasteur,  Qualrefages  (de), 

Wartz 14    2» 

Hollande.  Donders i      2 

lulie.  Oemona 1      2 

Rnssie.  Strnve  (O.-W.),  Tchebichef 2      3  '/, 

Suéde.  Sven  Loven,  Torell  (0.) 2      3  '/, 

Suisse.  Candolle  (Alph.  de),  Kôlliker,  Harignac 

(de),  Nageli  [C),  Studer  (B.) B      0 

Total KS  100 


*  D'&prèa  1a  lùte  de  la  Société  royale  de  Londres  en  1B8S,  une 
lettre  de  février  1884  et  le  jonmal  Nature  dn  7  férrier  18B4;  la 
liste  de  la  Société  rojate  d'Edimbourg  de  1883  et  une  lettre  snb- 
■éqnente.  J'ai  retranclié  des  listes  Platean  et  BEschoS^  décédés,  et 
de  celle  d'Edimbourg  trois  historiens  on  archéologues.  Beaucoup 
de  noms  sont  communs  aux  deux  listes. 
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On  pent  r&pprocber  celte  liste  de  celle  des  i 
étrangers  de  la  Société  royale  de  Londres  en  f869 
(page  248)  et  des  proportions  par  pays  Qtage  386), 
nais  l'adjonction  de  six  membres  de  la  Société  d'Edim- 
bourg qui  ne  sont  pas  de  celle  de  Londres  empôcbe  de 
faire  ane  comparaison  exacte.  Il  vaut  mien  s'occuper  de 
la  propwtioD  des  lilalaires  sur  un  million  d'habitants  qui 
fixe  l'ordre  de  la  Talenr  scientifique  des  populations.  Elle 
est  indiquée  après  ce  tableau. 

TABLKAU  XIV 

AnMN  H  wmpHliita  itmgtn  4e  r&tftjwii  iu  Uini  h  tmt 
et  h  ïkaimit  it  Tuii, 

en  jsQTler  IBB4'. 

Allemagne  (Empire  d').  Beyrich  (E.),  Bseyer,  Ban- 
Ben  (R.-G.),  Banneister,  Cantor,  Claasius,  Du  Bots- 
Rejmond,  Fechner,  Fresemus,  Puchs  (Laz.),  Uasc- 
kel,  *Gegenbauer,  *Hoffaiann  (A. -6.),  *Helmholtz, 
Kirchlioff,  Kleio,  Kômer  (W.J,  Kohlrausch,  Kummer, 
Kronecker  (L.),  Neumann,  Pliilippi  (R.-A.),  Ratb 
(Ton),  Rosenbosoh,  Ruppel,  Schwarz  (Herm.)>  Sie- 
bold  {C.-T.  Ton),  Slannius,  SlrÛTer,  Weber  [W.), 
*  Weiersirass,  Will  (H.],  Zirkel  (Ferd),  Zittel  (A.). .      34 

Autriche.  Haaer  (von),  Sae^  (Ë.),  Tscbermak 3 

A  reporter 37 

>  IVwintlUt  (UT  Aocademia  dei  Lincei,  1884,  fasc  I,  p.  1.  AOi 
dtUa  Aeeademia  di  IbriMO,  1888,  hot.  et  décembre,  p.  10.  Le  r^le- 
ment  de  18S3  des  Lincei  a  lapprimé  la  diitinction  dea  aisodés  et 
eoireapondonts  étrangers.  Le  nombre  des  élus,  à  la  fin  de  1683, 
èUH  de  68.  L'Académie  de  Tarin  comptât  à  la  mGme  époqoe  10 
MMdés  étringerB  (marqués  *)  et  43  correspondants  non  italiens. 
Les  noms  communs  ans  deux  académies  tédoisent  la  liste  à  lOS. 

'  Le  total  étant  de  103,  il  est  soperflu  de  donner  le  tant  pour 
cent  de  cbaqne  diiffre. 
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Report 37 

(Ancienne  Contédération  gannaniqae,  37  mem- 
bres). 
Angleterre.  Adams,  Atry,  Cayle;,  Grove,  Hooker  (sir 
Joseph),  Hnggios  (W.),  Haxley,  *  Joole,  Loclcjer, 
Owen,  Ramsay  (André),  Roberte  (W.),  Sang,  Sorby, 

Sylvesler  (J.-J.).  *Thoinson  (W.),  WiUiamson 17 

Belgique.  Liagre,  Konink  (de),  Selys  (de) 3 

Danemark.  Tbomsea,  Steenstrup S 

Etata-DnU.  *Dan3  (J.),  Hayden i 

France.  Becquerel  (A.-Ed.),  Berthelot,  Bertrand,  Cali- 
gny  (de),  Conm  (1I.-A.),  *  CheTreol,  Danbrée,  Daosse 
(J.-6.),  Descloizeanx,  *Doma$  (J.-B.),  Fizean,  Friedel, 
*  Hermiie,  Jamin,  Janssen,  Lejolia,  Liais,  Harey, 
Hilne-Edwards,  Péligol,  Saint-Venant  (de),  Talasne, 

Wûm 23 

Hollande.  Donders { 

Hongrie.  Haynald  (cardinal  de),  Kanitz S 

Rnuia.  Kokscharow  (de),  Nordenskiold  (Ad.)',  Stnive 

(O.-G.),  Tchebichef 4 

SnAda.  Halm.steD  (C.-G.),  Wablberg S 

SnUse  '.  Boissier  (Eklm.),  CandoUe  (Alph.  de),  Colladon 
(Daniel),  Favre  (Atph.),  KÔIliker,  Harignac  (Galissard 
de),  Planlamour  (Pbil.],  Schlsefli,  Soret  (Loais), 

Stnder  (B.) _10 

ToUI 103 

Voici  les  proportions  relatirement  &  la  popalatioD  *. 


*  Nordeuskîold  est  né  en  Finltnde,  d'une  funille  finlandAiie. 
D'ftprèB  la  règle  nÙTie  killenrB,  je  Vti  clone  pumi  lei  nijetiniuei, 
bien  qu'il  soit  derena  médois. 

*  J'ai  mpprimé  inr  la  liite  de  Turin  Emile  FUnUmonr,  décédé 
en  1662,  et  Schlegel,  directeur  du  musée  de  Leyde,  mort  en  jan- 
Tierl884. 

*  Lei  diiffret  de  population  ont  été  piia  dan*  l'Mmonaài  de 
Qotha  pour  1884.  Il  m  rapportent  anx  dénombrements  de  1680  oa 
1861,  nirant  les  pays. 

Ii'émigration  d'Allcmapie  et  du  Rojaiime-nai  de  la  Grande- 
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Hors  de  la  Grande-Brrtagne  et  l'IriaDde,  les  Sociétés 
royales  de  Londres  et  Edimbourg  oot  DOOUDé  55  étran- 
gers, soit  par  pays  : 

i  Suisse. i,785 

2  Danemark 0,800 

3  Allemagne  (Em[Hre  d') 0,488 

4  Suède 0,4U 

5  (ADdeone  ConUdéntion  germaoiqie) 0,375 

6  France 0,388 

7  Belgique 0,357 

8  ^uéde,  Norr^e,  Danemark) 0,353 

9  Hollande 0,250 

IOÉ(als-Uni3< 0,080 

11  Autriche 0,045 

12  Italie 0,l»5 

13  Russie  d'Europe 0,0*4 

Autres  pays 0,000 

On  remarquera  d'assez  grandai  différences  d'avec 
l'ordre  qui  résultait  des  nonÛDations  de  la  Société 
royale  de  Londres  en  1869  (page  398).  Ici,  il  est  rrai,  les 
titulaires  ont  ^  choisis  par  les  deux  Sociétés  de  Londres 
el  Édimboui^. 

Pour  les  103  nominations  des  Académies  de  Rome  et 
de  Turin,  en  1884,  les  proportions  par  pays,  hors  d'Italie. 
sont  : 


Bretagne  et  l'Irlande  «Tant  été  beauconp  plna  forte  qne  celle  det 
tntreB  pkjs,  j'&i  igouté  deax  raillions  à  l'Allemagne  et  qoatre  mil- 
lions an  Bo  janrae-UnLLea  tttolaires  aUematidi  nommés  à  l'étruivr 
anraieiit  été  attribués  à  lenr  pajs  natal  s'il  j  en  atatt  ea. 

*  Pour  les  États-Unis  j'ai  retranché  de  la  population  toute 
actnelle  13  millions,  saroir  6  >  d'étrangers  nés  ailleois,  dont  les 
élos  auraient  été  attribnés  anx  pajs  d'origine  s'il  j  en  arait  en,  et 
6  'i%  millions  de  gens  de  coalenr,  dont  l'infériorité  tient  k  la  race. 


1  Saisse 3^70 

2  Danemark 1,000 

3  Allemagne  (Empire  d') 0,723 

4  France 0,605 

5  (Ancienne  CoDrédéralion  germanique) 0,t!36 

6  Belgique 0,535 

7  (Saède,  Norrège,  Danemark) 0,470 

8  Snède. 0,444 

d  Angleterre  Oes  trois  royaumes) 0.42S 

!0  HoUande 0,250 

U  Autriche 0,136 

12  Hongrie 0,i2ÎS 

13  États-Unis 0,054 

i4  Russie  d'Europe  et  Finlande 0,047 

Antres  pays 0,000 

Si  l'on  rapproche  ces  proportioDS  d'élns  par  les  So- 
ciétés royales  de  la  Grande-Bretagne  et  les  Académies 
italiennes  • —  pays  neutres  dans  la  guerre  de  4870  — 
et  si  l'on  essaie  de  les  comparer  avec  le  résumé  du  tableau 
XII  (page  402),  on  verra  que  : 

1<>  La  Suisse  a  consenré  sa  place  à  la  téta  de  tous  les 
pays  pour  le  nombre  des  titulaires  sur  une  même  popu- 
lation. Les  chiffres  qui  la  concernent  sont  même  plus 
élevés  que  précédemment.  Elle  Tenait  cependant  de  per- 
dre deux  savants  distingués,  Emile  Plantamour  et  Oswald 
Heer,  tous  deux  correspondants  de  l'Académie  des 
sciences  de  Paris  et  l'un  d'eux.  Plantamour,  de  celle  de 
Turin,  en  1883. 

â"  L'ancienne  Confédération  gwmanique  (Allemagne 
actuelle  et  Autriche,  sans  ta  Hongrie)  s'est  élevée  dans 
l'échelle,  surtout  par  le  fait  de  l'Allemagne  proprement 
dite.  Ola  répond  bien  à  l'opinion  que  les  ouvrages  pu- 
bliés par  les  savants  altemands  dans  les  10,  15  ou  20 
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années  qui  ont  précédé  IB84  ont  plus  d'imporUnee  que 
raax  des  10,  15  on  20  aanées  antériaon  à  1869.  Il  ne 
faatjanuùsoubliwqae  larépatationdeâunnu  ae  fonda 
SDT  des  IraTaox  plos  oa  moins  inàenâ,  qu'on  a  en  le 
temps  d'apprécier. 

3«  Les  trois  États  Scandinaves  conserrent  an  rang  assex 
étoTé.  Le  Danemark  est  même  le  second  sor  les  deoi  ta- 
bleaux de  488i. 

4°  La  Belgique  les  dépasse.  Elle  confirme  ce  qae  noos 
avons  TU  d-dessus,  que  les  petits  pan  sont  dans  des 
conditiODs  favorables  pour  le  développemeot  de  savants 
distingués. 

5°  La  position  de  l'AuglAerre  indiquée  par  las  Acadé- 
mies italiennes  saalement,  et  celle  de  l'ilalia  par  las  So- 
ciétés anglaises,  ne  sont  peut-éire  pas  ce  qn'elk»  devraient 
être.  L'Académie  des  sciences  de  Paris,  en  4  884,  est  cer- 
tainement impartiale  à  l'yard  de  ces  deux  pajs.  Or  (die 
compte  sur  ses  listes  d'associés  ou  correspondants,  5  Ita- 
liens et  1 7  Anglais,  sur  66  titulaires  non  français,  c'est-i- 
dire  7  7,  y,  d'Italiens  et  25  */,  d'Ao^ais.  Les  Sociétés 
royales  de  la  Grande-Bretagne  n'ont  choisi  que  2  */. 
d'Italiens,  et  les  Académies  italiennes  que  1 6  V.  d'Anglais. 
11  semble  que  les  savants  italiens  et  anglais  ne  se  sont 
pas  appréciés  réciproquement  k  leur  valeur  réelle,  maù 
il  faut  tenir  compte  de  l'onbli  fait  en  France  des  savants 
allemands  pendant  plusieurs  années  ;  d'où  il  résolta  qo'OD 
a  nommé  plus  facilement  ceux  des  antres  pays. 

6°  Les  pays  dans  lesqœk  on  a  élu  des  savants  étran- 
gers en  Angleterre  M  en  Italie  sont  les  mêmes,  &  peu 
prës.qu'en  1869.  L'espace  que  j'ai  appdé  (page  478)  b 
région  scientifique  ne  s'est  étendu  que  vers  la  Hongrie. 

Ce  qui  caractérise  de  [dus  en  plus  la  scienceau  XIX" 
siède,  c'est  Taugmentation  du  nombre  de  œox  qui  s'ea 


*  ÉTAT  ACrnRL.  196 

occupent  et  la  diffusion  dans  le  puUic  des  connaissances 
scientifiques. 

On  a  créé  une  si  grande  quantité  d'écoles  spéciales, 
de  laboratoires,  de  musées  et  de  sociétés  saTaotes;  le 
nombre  des  professeurs  a  si  fort  augmenté,  et  il  y  a  tant 
d'usines  dans  lesquelles  la  science  est  appliquée,  que  des 
milliers  de  personnes  concourent  aui  traraux  scientifi< 
ques.  Plus  cette  armée  de  travailleurs  augmente,  plus  il 
doit  y  avoir  parmi  eux  d'esprits  inveatifs,  qui  perfection- 
nent les  procédés  et  font  occasionnellement  des  décosTer- 
tes.  La  moyenne  des  bommes  scientifiques  a  maintenant 
plus  de  valeur,  parce  qu'elle  a  plus  d'instruction  et  plus 
de  pratique,  mais  il  y  aura  toujours  au-dessus  de  cetta 
moyenne  des  savants  mieux  doués,  plus  actifs,  ou  plus 
maîtres  de  leur  temps  et  de  leurs  personnes  qui  seront 
particulièrement  en  éridence.  Les  nominations  par  les 
principales  Académies  les  font  encore  ressortir,  bien  que 
les  choix  soient  plus  difficiles  et  les  Utulùres  en  nombre 
insuGBsant. 

La  vulgarisation  des  connaissances  fait  des  progrès  tout 
aussi  évidents.  La  presse,  les  conférences,  les  sociétés  et 
toutes  les  applications  de  la  science  y  contribuent.  Il  ne 
faudrait  pourtant  pas  s'imaginer  que  les  notions  acquises 
dans  le  public  soient  bien  réelles.  Ce  qu'on  lit,  ce  qu'on 
entend  ne  pénètre  pas  beaucoup,  et  si  les  connaissances 
augmentent  l'esprit  scientifique  ne  se  développe  pas  en 
proportion.  J'appelle  esprit  scientifique  savoir  suspendre 
son  jugement  jusqu'à  ce  qu'on  ait  vu  des  preuves,  et 
savoir  chercher  les  faits  arec  une  impartialité  complète, 
sans  se  laisser  détourner  par  des  conséquences  possibles. 
On  naît  ou  on  ne  naît  pas  avec  ces  dispositions.  On  peut 
aussi  les  dévetopper,  mais  ce  n'est  pas  en  restant  passif, 
c'est  par  le  travail,  en  mettant,  comme  on  dit,  i  la  main  à 
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U  p&te.  •  Or,  il  se  troave  qae  la  moitié  {ëmiiÛDe  de  l'es- 
pèce homaina  et  une  grande  [HvportioD  de  la  iDoitié 
mascoline  apportent  eo  naissant  des  dispositions  contrai- 
res. Il  n'est  pas  probable  qne  l'édacation  et  les  institotions 
modifient  beaucoup  an  fait  de  celte  natore.  L'obserra- 
tion,  da  reste,  le  prouve,  car  dans  les  villes  où  d^ais  nn 
pîècle  et  surtout  d^uis  cinquante  ans  on  prodigue  la 
science,  les  somnambules,  les  lireoses  de  cartes,  les  char- 
latans et  les  sectes  les  pins  absurdes,  font  leur  chemin. 

Une  comparaison  de  la  diffusion  des  connaissances 
scientifiques  dans  divers  pays  serait  intéressante,  si  on  la 
faisait  par  des  procédés  réguliers.  Il  faudrait  savoir,  par 
exemple,  où  l'on  achète  le  plus  de  livres  sur  les  sciences, 
06  se  publient  le  plus  de  journaux  scientifiques,  où  les 
sociétés  savantes  ont  le  plus  de  souscripteurs,  où  les  con- 
férences sont  nombreuses  et  roulent  sur  des  sujMs  scien- 
tifiques, etc.,  en  tenant  toujours  compte  du  chi&e  des 
populations.  Ce  genre  de  recherches  est  difficile  et  m'en- 
traînerait tnen  loin.  Je  ferai  remarquer  seulement  qne 
sous  ces  divers  rapports  les  pays  protestants  sont  les  plus 
avancés.  En  Allemagne  on  achète  beaucoup  de  livres 
scientifiques.  En  Angleterre  les  ouvrages  de  Lyell,  Dar- 
win et  autres  ont  en  presque  autant  d'éditions  que  cmix 
des  romanciers  de  valeur  moyenne,  et  c'est  beancoop. 

Les  cantons  suisses  de  Genève,  Vaud  et  Nenchâtel 
achètent  plus  de  livres  ou  de  journaux  sur  les  sciences  que 
des  populations  vingt  fois  plus  nombreuses  des  pays 
adjacents.  On  fait  chez  eux  des  conférences  scientifiques 
jusque  dans  les  villages.  D'autres  cantons  protestants  de 
la  Suisse  allemande,  la  Hollande,  le  Danemark,  la  Suède, 
U  Norvège,  quelques-uns  des  États  de  l'Union  amài- 
caine  [M'ésentent  des  faits  anal(^es. 

C'est  an  grand  avantage  pour  le  progrès  général  des 
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sciences,  car  daosdes  milieux  ainsi  disposés  les  hommes 
spéciaax  font  des  recrues  et  troarent  facilement  des 
auxiliaires.  Les  actions  lentes  et  coûteuses  des  gouverne- 
ments  ne  valent  pas  l'impulsion  zélée  et  désintéressée 
du  public.  C'est  une  des  raisons  pour  lesquelles  certains 
pays  continuent  de  marcher  en  avant  dans  les  sciences, 
tandis  que  d'autres  s'efforcent  de  les  atteindre  et  n'y 
parviennent  pas,  tout  en  faisant  des  progrès. 


Bar  la  mnrche  dm  seieBce*  in«r»les  •*  **«lal«s 
9€nnpmré9  *  «elle  <■••  ■el«ne««  uuttkéniAMqBes 
et  Hatarelles. 

§  1.  Biflftziimi  prélimiaairH. 

Il  y  a  toujours  de  l'ialérét  k  voir  comment  l'esprit 
humain  arance  dans  des  directions  différentes  par  des 
causes  tantôt  semblables  et  tantôt  dissemblables.  Je  ne 
puis  me  flatter  de  jeter  beaucoup  de  lumière  sur  une  ques- 
tion aussi  complexe,  mais,  après  avoir  employé  une  mé- 
thode nouvelle  pour  apprécier  la  marche  des  sciences 
d'une  certaine  nature,  il  est  assez  opportun  d'examiner 
jusqu'à  quel  point  cette  méthode  pourrait  s'appliquer  à 
d'autres  catégories  des  travaux  de  l'esprit. 

Je  laisserai  de  côté  les  produits  de  l'imagination,  qui 
doivent  résulta'  de  circonstances  et  d'individualités  autres 
que  ceux  dujugemeot.  Les  grands  poètes,  les  grands  artistes, 
ont  paru  à  diverses  époques.  Les  plus  célèbres  ont  été 
ordinairement  les  plus  anciens  et  ont  précédé  les  hommes 
de  science.  Homère  a  paru  avant  Socrate  et  Aristote  ; 
Dante,  Michel-Ange  et  Raphaël  avantGalilée;  Shakespeare 
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XTant  Newton.  Si  les  premiers  grands  poètes  français  et 
allemands  ont  été  contemporains  de  philosophes  et  de 
savante  illustres,  il  faut  ajouter  que  leur  élan  poé- 
tique n'était  ni  très  rif  ni  très  original.  On  sent  cbet 
eux  l'influence  de  l'imitation,  de  la  r^le,  et  quelquefois 
des  deux  ea  même  temps.  Ceux  de  mes  lecteurs  qui  se- 
raient curieux  d'apprécier  la  part  de  l'hérédité  dans  la 
production  des  hommes  d'imagination,  feront  bien  de  lire 
l'ouTrage  déjà  cité  de  H.  Galton'.  Une  enquête  sur  les 
artistes  et  les  poètes,  dans  le  genre  de  celle  qu'il  a  faite 
plus  tard  sur  les  hommes  scientifiques  anglais,  serait 
intéressante.  Elle  montrerait  ce  qu'il  faut  aUribuer  cbei 
eux  à  la  naissance  et  aux  influences  subséquentes.  N'a^t 
pas  cette  sorte  de  document,  je  me  contenterai  de  parler 
des  hommes  qui  se  distinguent  dans  les  sciences  morale) 
et  sociales. 

Le  but  étant  le  même  dans  ces  sciences  que  dans  les 
sciences  mathématiques  ou  naturelles  (la  recherche  désin- 
téressée du  vrai),  les  moyens  étant  les  mêmes  (t'obsem- 
tion  directe  ou  de  témoins  dignes  de  foi,  l'expérience,  le 
raisonnement,  le  calcul),  on  doit  s'attendre  k  beaneoap 
d'analc^ie  dans  la  marche.  Il  est  aisé  de  voir,  en  effet,  qae 
les  grandes  époques  scientiSques  coïncident  arec  un  dén- 
loppement  des  idées  morales  et  sociales.  Le  XVI"*  siâds 
a  été  celui  de  la  Réformation  et  de  très  importantes  dé- 
couvertes scientifiques.  Newton  a  été  contemporain  de  U 
révolution  anglaise.  Le  XVIII™  siècle,  en  France,  a  pro- 
duit une  foule  de  mathématiciens  et  de  naturalistes  ca- 
bres, au  milieu  do  mouvement  philosophique  duquel  est 
sortie  la  révolution  française.  Plus  récemment,  en  Angle- 
terre et  en  Allemagne,  comnte  en  France,  on  a  vu  des  bis- 

■  Sendibay  gmùtê,  1869. 
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twiens,  des  érudite,  des  philologues,  se  distingow  d'une 
maniàre  remarquable,  pendant  que  des  astronomes,  des 
chimistes,  des  nataralisles  de  premier  ordre  brillaient  à 
côté  d'eux. 

J'aurais  touIu  suivre  ces  faits  dans  leurs  détails,  et 
classer  les  savants  qui  ont  cultivé  les  sciences  philoso- 
phiques et  sociale»,  comme  je  l'ai  fait  pour  les  mathéma- 
ticiens et  les  naturalistes.  Malheureusement  je  ne  suis  pas 
parvenu  &  découvrir  un  procédé  pour  constater  la  valeur 
réelle  des  hommes  qui  se  sont  occupa  de  sciences  de  cette 
nature.  Les  nominations  par  des  Académies  expriment 
le  degré  de  célébrité,  mais  la  célétvité  dans  cet  ordre  de 
choses  n'est  pas  toujours  en  raison  de  la  valeur  réelle. 
Assurément  elle  dépend  beaucoup  de  l'effet  produit  dans  le 
public  gr&ce  à  la  forme  employée  ou  aux  dispositiOEs  de 
l'opinion.  Dans  les  sciences  proprement  dites  un  homme 
ne  devient  pas  célèbre  sans  avoir  eu  des  idées  neuves  et 
justes,  ou  sans  avoir  fait  des  découvertes  que  chacun  peut 
vérifier.  Les  réputations  exagérées  baissent  très  vite,  et 
quand  des  travaux  importants  ont  été  négligés  au  mo- 
ment de  leur  publication,  il  suffit  d'en  constater  la  date 
pour  leur  donner  immédiatement  une  valeur  considérable. 
Dans  cette  catégorie,  le  fait,  l'idée,  la  date,  sont  les  choses 
qui  classent  un  savant,  et  ce  sont  des  choses  précises.  La 
forme  des  écrits,  la  notoriété  qu'ils  ont  eue  à  l'origine, 
sont  accessoires.  Dans  les  sciences  morales  et  politiques 
c'est  bien  différent.  La  forme  et  la  notoriété  jouent  un 
grand  rôle.  Elles  déterminent,  en  grande  partie,  la  célé- 
brité d*un  homme,  même  après  sa  mort.  Par  exemple,  un 
historien  pourrait  traiter  d'une  époque  sans  donner  au- 
cun fait  nouveau,  ni  même  une  idée  nouvelle,  et  se  faire 
lire  cependant  par  des  millions  d'hommes.  II  snifit  qu'il 
ait  donné  des  récits  extrêmement  bien  faits,  en  choisis- 
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sant  les  réflexions  les  plus  justes  ou  les  plus  saisissantes 
émises  par  ses  prédécesseurs  el  en  s'adressant  à  l'imagi- 
nation ou  au  sentiment  d'une  nombreuse  population.  Un 
écrivaiD  religieux  ou  philosophique,  ua  socialiste,  un  his- 
torien qui  fait  'vibnr  les  fibres  populaires,  peut  avoir 
une  immense  réputation  et  la  conswrer.  Que  dis-je  ?  un 
éo-ivain  dans  les  sciences  morales  et  politiques  peut, 
comme  certains  hommes  d'État,  princes  ou  généraux, 
obtenir  et  garder  une  célébrité  d'autant  plus  grande  qu'il 
a  fait  plus  de  mal. 

Détournons  las  regards  de  ces  cas  extrêmes  qui  ne  font 
pas  honneur  à  l'humanité.  Pensons  aux  gloires  pures  des 
hommes  qui  ont  cherché  le  bien  de  leurs  semblables  dans 
les  voies  de  la  philosophie,  de  la  religion,  du  droit,  de 
l'organisation  sociale.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que, 
pour  eux,  la  célébrité  est  venue  beaucoup  de  l'inOuence 
sur  les  masses,  et  cette  influence  elle-même  de  la  forme 
donnée  aux  idées,  de  leur  répétition  incessante,  de  l'op- 
portunité, et  de  l'appui  de  certains  individus  ou  groupes 
d'individus.  Et  comment  pourrait-il  en  être  autrement  ? 
Les  faits  nouveaux  sont  rares  dans  les  sciences  morales  et 
les  idées  sont  presque  toujours  anciennes.  C'est  surtout 
l'impression  qu'elles  produisent  qui  peut  être  nouvelle. 
Dans  les  sciences  proprement  dites  il  a  été  ajouté,  de  siècle 
en  siècle,  des  branches  absolument  nouvelles,  et  les  faits 
qu'on  découvre  provoquent  des  théories  qui  sont  aussi 
nouvelles,  tandis  que  dans  les  sciences  morales  cela  n'est 
guère  arrivé.  On  peut  citer,  j'en  conviens,  la  philologie 
comparée,  l'économie  politique,  et  la  méthode  numérique 
soit  statistique,  appliquée  aux  faits  sociaux.  Pour  te  resta, 
et  surtout  en  fait  d'idées,  on  puise  ordinairement  dans  un 
fonds  immense,  d'une  antiquité  quelquefois  singulière.  Un 
homme  très  érudit  pourrait,  peut-être,  faire  la  gageure 
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de  trourer  toutes  les  idées  philosophiques  connues  dans 
les  livres  des  anciens  Grecs,  toutes  les  idées  religieuses 
des  Européens  et  de  leurs  descendants  d'Amérique  dans 
la  Bible  et  dans  les  poèmes  en  sanscrit,  toutes  les  notions 
de  droit  dans  le  droit  romain  ou  le  droit  germanique,  et 
quant  aux  idées  de  politique,  il  suffirait  d'ajouter  Jeiïer- 
son  et  Montesquieu  à  Machiavel  et  ï  Platon  pour  les  avoir 
à  peu  près  toutes.  Une  idée  nouvelle  dans  ces  trois  caté- 
gories des  sciences  est  presque  toujours  une  idée  renouve- 
lée, qu'on  offre  an  public  d'une  certaine  manière  et  à 
propos.  L'histoire,  l'économie  politique  et  la  philologie 
sont,  pour  ainsi  dire,  les  seules  branches  dans  lesquelles  on 
procède  au  moyen  de  faits  en  partie  nouveaux  et  de  re- 
cherches dans  l'inconnu,  comme  dans  les  sciences  physi- 
ques et  naturelles.  C'est  donc  dans  ces  trois  branches 
qu'il  est  le  plus  facile  de  trouver  des  réputations  basées 
sur  le  fond  et  sur  la  nouveauté,  plus  que  sur  la  forme, 
l'opportunité  et  l'effet. 

Ces  réflexions  doivent  faire  présumer,  pour  les  condi- 
tions du  développement  des  sciences  morales  et  politiques, 
des  différences  assez  grandes  d'avec  les  sciences  propre- 
ment dites. 

Puisque  l'effet  sur  le  public  est  si  important,  les  au- 
teurs qui  écrivent  dans  une  langue  peu  connue  et  ceux  qui 
appartiennent  h  une  petite  nation,  doivent,  avec  la  même 
dose  de  capacité  et  d'efforts,  rester  au-dessous  des  écri- 
vains qui  publient  dans  une  des  principales  langues  et  au 
milieu  d'un  grand  pays.  Les  petites  nations  qui  ont  le 
malheur  de  parler  une  langue  spéciale,  peuvent  avoir  des 
moralistes,  des  théologiens,  des  historiens,  des  juriscon- 
sultes d'un  très  grand  mérite,  mais  on  ne  les  connaît  pour 
ainsi  dire  pas.  S'ils  ont  traité  de  leur  propre  pays  les 
étrangers  n'y  feront  guère  attention,  quoique  les  observa- 
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lions  faites  sur  un  peUt  pays  et  les  lois  imagioées  par 
leurs  législalears  soient,  dans  certains  cas,  tout  aassi  bon- 
nes qae  celles  relatives  à  de  grandes  populations.  Peut- 
être  le  sentiment  patriotique,  ordinairement  très  déve- 
loppé dans  les  petits  pay3>  pousse-t-il  fortement  certains 
hommes  capables  vers  les  sciences  morales  et  politiques, 
mais  la  difficulté  de  se  faire  connaître  au  dehors  doit  m 
découragta*  d'autres  et  les  porter  plutAt  du  côté  des  scien- 
ces mathématiques  et  naturelles,  qui  sont  cosmopolite. 
Avec  celles-ci,  du  moins,  la  publication  la  plus  obscure, 
dans  une  langue  quelconque,  si  elle  renferme  une  décou- 
verte ou  une  idée  neuve,  doit  être  examinée.  Je  dis  doit. 
car  un  savant,  dans  ces  sciences,  n'est  plus  considéré  que 
comme  un  ignorant  s'il  ne  fait  pas  attention  à  tout  ce 
qu'on  pubhe  dans  sa  spécialité. 

La  position  personnelle  de  cens  qui  émettent  certaines 
opinions  inQue  beaucoup  dans  les  sciences  morales  et 
politiques.  Si  une  doctrine  religieuse  est  émise  par  un 
évêque,  ou  un  principe  de  droit  par  un  juge,  ou  une 
théorie  politique  par  un  homme  d'État,  c'est  bien  antre 
ciiom  que  l'énoncé,  fait  peut-être  avec  plus  de  talent,  par 
un  simple  laïque,  un  avocat  ou  un  journaliste.  Rien  de 
semblable  n'existe  dans  la  catégorie  des  sciences  propre- 
ment dites. 

Enfin,  la  nature  des  institutions  politiques  influe  beaa- 
coup  sur  la  culture  des  sciences  qui  se  rapportent  à  l'état 
social.  Dans  les  pays  où  l'on  ne  peut  pas  émettre  son 
opinion,  elles  tombent  h  néanL  Si  la  hberté  de  publier 
existe,  mus  qu'il  faille  convaincre  des  gens  puissants  et 
ignorants,  comme  il  y  en  a  de  tonte  dénomination  — 
rois,  seigneurs  ou  peuples  —  la  tâche  est  si  lourde  que  la 
I^upart  des  hommes  d'études,  et  les  plus  sérieux,  y  suc- 
combent  C'est  dans  certaines  conditions  rares  de  1& 


société,  lorsque  les  hommes  les  plus  iatelligents  et  les  plus 
boDDëtes  coodaiseot  les  affaires,  que  les  sciences  morales 
el  sociales  doîTenl  le  plus  prospérer,  laiidis  que  pour  les 
sciences  naturelles  ou  maihématiques  les  iostitulions 
influent  médiocrement. 

Des  différences  aussi  importantes  sont  de  nature  à  dé- 
tourner des  comparaisons  qu'on  voudrait  essayer  de  faire 
sur  les  sciences  morales  d'une  époque  à  l'autre  et  d'un 
pays  à  l'autre,  même  s'il  se  présentait  un  moyen  facile  à 
employer,  tel  que  celui  dont  j'ai  fait  usage  pour  les  scien- 
ces proprement  dites.  Je  vais  cependant  essayer  ce  moyen 
—  les  nominations  par  des  Académies  —  ne  fûi-ce  que 
pour  voir  ce  qu'il  vaut  daiis  cet  ordre  de  faits. 

*  §  a.  XxemplM  ds  noaiaa tiras  aeadéralqnn  dans  les  soienou 
moralM  et  sooialei  et  oomparsiions  qui  en  déoonlent. 

Les  Académies  dans  lesquelles  on  s'occupe  de  sciences 
morales  et  sociales  au  point  de  vue  purement  scientifique, 
sont  assez  rares.  Il  n'en  existe  point  en  Angleterre.  En 
France,  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques, 
rétablie  en  1832  et  organisée  à  peu  près  comme  l'Acadé- 
mie des  sciences,  doit  avoir  les  qualités  désirables  pour 
que  ses  nominations  de  membres  étrangers  soient  faites 
avec  discernement  et  impartialité.  En  particulier,  avant 
la  malheureuse  année  i870,  il  n'y  avait  pas  de  raison 
pour  qu'une  assemblée  de  savants  français  se  montrât 
plus  favorable  aux  Anglais  qu'aux  Allemands,  aux  Hollan- 
dais ou  aux  Suisses  qu'aux  Italiens.  Les  élections  de  mem- 
bres étrangers  ont  l'avantage  d'être  moins  influencées  par 
la  forme  des  écrits  ou  par  l'éloquence  des  candidats  que 
c^tes  des  nationaux.  On  est  obligé  de  considérer  à  leur 
égard  le  fond  des  idées  plus  que  la  forme,  puisqu'il  faut 
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u  dédder  d'apràs  des  Iradactions,  od  en  lisant  une  lan- 
gue élraDgëre,  doot  les  Doances  tous  échappent  «i  partie, 
le  prendrai  donc  l'Académie  des  sciences  nuiraJes  et  poli- 
liqoes  de  Paris  comme  un  jury  éclairé  el  impartU)  à 
l'égard  des  étrangers,  dans  les  objets  dont  elle  s'occupe. 
Cette  Académie  nommait  cinq  Associés  étrango?  et,  de- 
puis 1857,  elle  en  nomme  six.  Elle  a  des  correspon- 
dants, nalionaui  ou  étrangers,  dont  le  nombre  r^lemen- 
taire  a  varié  de  30  à  48.  Il  était  de  45  en  1869,  parmi 
lesquels  35  étrangers.  L'Académie  se  compose  de  cinq 
sections  :  Philosophie,  Morale,  Législation,  Économie 
politique  et  statistique.  Histoire. 

D'autres  sciences  analogues,  savoir  la  linguistique,  les 
antiquités  et  l'érudition  dans  le  domaine  des  choses  an- 
dennes,  sont  attribuées  à  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres.  Celle-ci  ne  se  divise  pas  en  sections.  Elle 
nomme  huit  Associés  élrango^  et  50  correspondants  dont 
30  doivent  ne  pas  être  Français. 

J'ai  dressé  la  liste  des  Associés  étrangers  de  ces  deux 
Académies  depuis  le  rétablissement  de  celle  des  sciences 
moraIe3,surleméme  plan  que  l'énumération  des  Associés 
étrangers  de  l'Académie  des  sciences  (page  224).  la. 
comparaison  peut  offrir  de  l'intérêt,  quoique  la  valeur  des 
titres  ne  soit  pas  semblable.  Il  y  a  huit  Associés  pour  l'Aca- 
démie des  sciences  et  treize  pour  l'ensemble  des  deux  an- 
tres. Dans  cette  répartition  les  sciences  morales  et  socia- 
les n'ayant  que  cinq  Associés  sont  un  peu  sacrifiées  aux 
sciences  d'érudition  qui  en  ont  huit,  mais  l'Académie  des 
inscriptions  a  quelquefois  nommé  des  savants  qui  aa- 
raient  pu  Ggurer  sur  ta  liste  de  l'Académie  des  sciences 
morales  '. 

'  La  lùte  »  été  ftite  âu  mojeii  de  l'Alm&nftch  rojftl  oa 
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La  comparaisoD  de  ce  lableau  arec  celui  deâ  Associés 
de  l'Académie  des  sciences  (page  2S4  ou  374)  fait  naîtra 
de  nombreuses  réfleiiotis.  Il  s'agit  dans  les  deux  cas  de 
savants  étrangers  à  la  France.  Voici  ce  qu'on  peut  remar- 
quer à  l'égard  des  associés  de  l'Académie  des  iDsmptions 
et  de  l'Académie  des  sciences  morales  : 

4°  La  proportion  des  savants  nés  dans  des  familles 
nobles  ou  riches  paraît  plus  grande  que  sur  la  liste  de 
l'Académie  des  sciences.  Je  n'ai  pu  constater,  il  est  vrai, 
l'état  social  des  pères  que  pour  28  individus,  mais  sur  ce 
nombre  44  sont  de  familles  nobles  ou  riches,  soit  50  */• 
au  lieu  de  41.  (Voir  page  272.) 

2**  Cinq  des  titulaires  sont  61s  de  pasteurs  ou  autres 
ecclésiastiques  protestants.  Relativement  au  cbifD-e  de  28, 
c'est  une  proportion  de  48 '/oi  elle  est  plus  forte  que 
celle  de  44  7,  constatée  (page  294)  pour  les  Associés  de 
l'Académie  des  sciences  de  Paris. 

Z"  Les  descendants  de  réfugiés  protestants  qui  abon- 
daient sur  la  liste  de  l'Académie  des  sciences  n'ont  ici 
que  deux  représentants  :  de  Savigny  et  de  Sismondi. 
(Voir  ci-dessus,  page  339.) 

4°  Sur  les  46  titulaires  dont  j'ai  pu  connaître  la  reli- 
gion, il  se  trouve  33  protestants  et  13  catholiques,  c'est- 
à-dire  72  7,  protestants  et  28  7»  catholiques. 

Pour  les  Associés  étrangers  de  l'Académie  des  sciences, 
les  proportions  étaient  (page  224),  sur  93  titulaires  dont 
j'ai  connu  la  religion  :  protestants  :  84  7*1  catholiques 
48  7.  et  grec  4  7,. 

des  Anniiairea  de  l'Iiutitat  de  1653  h  1884,  d'un  article  des  Oov^ 
U»  nmJus  de  VAcadèmie  des  îtucnpMona  en  1867,  et  de  quelques 
renseignements  tirés  du  Bulletin  de  VAcadtaùe  des  icienees  morales. 
Ce  qui  concerne  l'histoire  de  chaque  savuit  cet  tiré  nirtout  de  U 
Biogra^ùe  vmveradle  par  Hœfer  et  du  OMveraatùmt-Leacoit. 
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AiDsi  l'ioflueDce  religieuse,  hors  de  France,  a  été  moios 
défarorable  aux  catholiques  daos  les  sciences  morales, 
historiques  et  sociales  que  dans  les  sciences  mathéma- 
tiques, physiques  et  naturelles. 

Nous  verrons  plus  tard  qu'en  ajoutant  les  savants 
français,  on  trouve,  pour  l'ensemble  de  tous  les  pays, 
à  peu  près  l'égalité  numérique  entre  protestants  et  ca- 
tholiques, sans  qu'il  en  résulta  cependant  une  égalité 
proportionnelle  à  la  population  des  deux  cultes. 

5<*  Les  locahtés  qui  ont  donné  naissance  aux  titulaires 
du  tableau  actuel  sont  tout  k  fait  dispersées.  Turin  est  la 
seule  ville  qui  en  ait  fourni  2,  et  les  46  autres  sont  nés 
dans  autant  de  locahtés  différentes.  Nous  n'avons  ici  neo 
qui  ressemble  à  la  production  de  mathématiciens  à  BAle 
ou  de  naturalistes  à  Genève  (page  379),  mais  nous  cons- 
tatons de  nouveau  que  les  villes  célèbres  par  leurs  univer- 
sités n'ont  pas  produit  plus  de  savants  que  les  autres 
(voir  page  380). 

6*  La  distribution  des  50  titulaires  selon  les  nationa- 
lités mérite  d'être  examinée.  Gomme  la  condition  de  divers 
pays  a  changé  du  XYIIl*^  au  XIX""  siècle,  et  que  notre 
tableau  concerne  las  nominations  des  dam  Académies 
(morale  el  inscriptions)  depuis  1 833  seulement,  je  mettrai 
en  regard  ces  50  titulaires  et  les  50  damiers  Associés 
étrangers  élus  par  l'Académie  des  sciences  (page  228). 
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L«  90  ddBltm  nomliAllooi  d'u- 

■ocWi  étrugg»  pur  h» 

Andémia  dai  Aadéula  da* 

Sdneea  nsthi-      BatanuamoralM 

BUUqaoa,  gtc         <t  dM  loMiipt. 

Allemagne  (ancienne  conféd.). .  i8  2{ 

Angleterre  (tes  trois  royaumes).  17  i2 

Brésil 1  0 

Belgique 0  2 

Danemark 1  1 

États-Unis 1  3 

Hollande. 0  1 

Italie 4  8 

NcHTège 0  1 

Russie 2  0 

Suède l  0 

Soisse 8  1 

Autres  pays 0  0 

ToUl ^  ^ 

Les  trois  États  Scandinaves  grou- 
pés ensemble 2  2 

On  voit  aussitôt  que  l'AngtetHre  et  surtout  la  Suisse  et 
la  Russie  ont  eu  moins  de  nominations  pour  les  sciences 
morales  historiques  et  sociales  que  pour  les  sciences  ma- 
thématiques, physiques  et  naturelles;  tandis  que  c'est 
l'inverse  pour  l'Allemagne  et  surtout  pour  l'Italie,  les 
États-Unis  et  la  Bdgique. 

La  proportion  des  titulaires  &  la  population  de  chaque 
pays  aurait  de  l'importance  si  les  nomhres  n'étaient  soq- 
vent  trop  faibles  pour  aToir  une  Taleur  en  statistique.  Je 
note  seulement  que  pour  les  trois  pays  où  il  y  a  eu  plus 
de  7  Associés  des  Académies  des  sciences  morales  et  des 
inscriptions,  la  proportion,  sur  un  milUon  d'habitants, 
est: 

Angleterre • 0.387 

Allemagne  (ancienne  Confédération). .     0,356 
ItaUe 0,302 
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J'ai  coDserré  la  désignation  anoenne  de  l'AUemagne 
pour  fadiiter  les  comparaùona  avec  lu  tableaux  qnî  pré- 
cèdent et  parce  que  tous  les  saraots  que  j'ai  énaméréB 
étaient  nés  et  ont  été  élerés  avant  l'état  politique  actoel. 
Si  l'on  vent  distingner  rAatricbe  de  t'Allem^ne,  on 
troQTe  19  titulaires  pourrAllemagoe  et  2  poar  l'Antricbe 
(de  Hammer  et  de  HâbDor).  Alors  les  proportions 
denennent  : 

Allemagne 0,487 

Autriche 0.100 

Les  trois  titulaires  américains  sont  une  petite  fraction 
pour  l 'ensemble  des  États-Unis,  mais  deux  de  ces  savants, 
nés  dans  la  NooTelle-ADglelerre,  constitoeot  une  tarît 
proportion  pour  les  six  États  qui  la  composent 

En  Europe,  cinq  petits  pays  ont  ensemble  six  Assoàés, 
proportion  élevée  pour  une  population  de  1 4  millions  et 
demi,  car  elle  est  de  0,414  sur  I  million.  La  Suède,  le 
Portugal  et  la  Grèce  n'ayant  aucun  titulaire,  l'ensemble 
des  petits  États  donne  un  dtôBn  iorérieur  k  celui  de 
l'Italie.  On  ne  peut  pas  006110"  cependant  qoe  tous  les 
Italiens  compris  sur  la  liste  sont  nés  et  avaient  été  élevés 
quand  leur  pays  se  composait  de  petits  États  et  qoe 
beaucoup  de  savants  allemands  étaient  nés  aussi  etaraieot 
été  ^evés  dans  de  petites  principautés  ou  villes  libres  de 
l'ancienne  Confédération.  EnvLiagés  de  cette  manière,  les 
petits  États  ont  en  pour  les  sciences  morales,  comme  pour 
tes  autres,  une  supériorité  marquée  sur  les  grands. 

Les  nominations  faites  en  France  et  eu  Allemagne 


*  D'aprè*  lea  popnUdoni  indiqnéea  k  Ix  pige  396  pour  1869, 
année  qui  correspond  k  l'époqae  mojuiuie  des  Bominationa. 
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depuis  1870  ne  peuvenl  pas  être  emptoyées.  à  cause  du 
trouble  qae  la  guerre  leur  a  Tait  subir.  Quand  une  Aca* 
demie  a  cessé,  pendant  plusieurs  années,  d'élire  des 
savants  d'un  certain  pays,  il  en  résulte  un  déficit  dans  la 
représentation  de  ce  pays  et  un  nombre  exagéré  de  nomi- 
nations faites  ailleurs.  Je  suis  donc  obligé  de  consultw 
des  Académies  qui  n'aient  pas  été  influencées  par  des 
causes  étrangères  à  la  Science.  C'est  le  cas,  par  exemple, 
des  Académies  italiennes,  comme  celle  des  Lincei  à 
Rome  et  celle  de  Turin,  qui  ont  une  classe  des  sciences 
morales,  historiques  et  philosophiques  *.  Elles  nomment 
chacane  dix  associés  étrangers  *.  La  première  avait  en 
outre  34  correspondants  et  la  seconde  39  non  italiens, 
dans  les  années  1883-83.  En  retranchant  les  doubles 
emplois,  le  nombre  des  titulaires  est  de  73,  qui  se  divisent 
comme  suit  pour  les  nationalités  : 


*  D'&près  la  liste  de  janTÎer  13S4  dana  les  Tranmmti  dei  lÀMei, 
1884,  et  Elmeho  dOP  Aeeaâmia  di  Torimo,  1B81,  AtH,  1883, 1883. 

*  A  la  fin  de  1883,  l'Académie  des  Lincei  a  décidé  de  ne  pins 
avoir  une  catégorie  distincte  d'Associés. 
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TABLEAU    XVI 

SdwN  Mnlw,  bUti^  tt  fUMifU^Hb 

jMoeiii  ow  eorrapoHâmii  Hrmigen  dt  fAMdèmit  iet  ÏjmcwL  ■■ 
Bon  et  de  T Académie  de  Tinux,  en  jurier  1884  ■. 

Allsmagne.  BrcDn,  fiDecheler,  Ermann  (Ulr^. 
Fischer  (K.),  Giesebrecht,  Gnei»t,  *Gregoro- 
vjus,  Hsenel,  Henzen,  Holtzendorff,  Jbering 
Cvon),  Jordan  (H.).  Krelil,  Krone,  Lepsios. 
•Mûller  (Max.),  *  Ranke  (von),  Roscber, 
Schultz-Delilsch,  Sybel  (von),  Ville  (C),  Wie- 

selep,  'Zeller 23     31  ■/, 

Antricha.  Arneth  (von),  Stein  (von) 2       3 

Angleterre  Qbs  troie  roraomes).  Freemann, 
♦Gladstone,  Newtoo  (C),  Rawlinson,  ♦Spen- 
cer (Herbert),  Summer  Maine 6      8 

Belgiqae.  Hanlleville,  Laurent,  Laveleve  (de), 

Witte  (baron  J.-J.-A.) 4      5  '/, 

Danemark.  Hadvig,  ♦  Hommsen  * 2       3 

Espagne.  Colmeiro  (Hanoel) 1       1 

Etats-UnlB.  BaDcron,  Wells  (D.-A.),  Whitney 

(D.-W.) 3       4 

France,  fioissieu  (de),  Bréal,  Cbampdlion- 
Figëac,  Delisle  (L.),DQlaurier,  ♦Egger,  Frank 
fAd.1,  Geffroy,  Giraud  (C),  Janet,  Jourdain, 
♦Laoontaye,  Levasseur,  *  Longperier  (de), 


iseur,  •  Longperier  (de), 
(Fr.),  ♦Mignel,  Paris  {Gl 
;Âd.),  Renan,  Rendu  (E.), 


Lucas  (Ci,  Michel  (_ 

Perrens,  Régnier  (Kl..,, , ^_.„ 

Renier  (L.),  Saint-Hilaire  (fiarthélem;),  Simon 

(Jules),  Taine,  Waddinjton 27    37 

Hollande.  *  Boot  (J.-C.-G.),  Doz;  (R.) 2      3 

Inde.  Surindro  Mohan  Fagore 1       1 

Sniue.  Dagnet,  Matile 2      3 

Totol 73  100 


■  ntmnmU  dei  Lmeei,  jtimer  le&i;  AtHdiff  Aead.di7brmo, 
die.  18B8,  ToL  XIX,  p.  23.  —  Lkbonlaje  et  de  Longperier,  morte 
récemment,  ont  été  conserrés  inr  le  tableau. 

■  Hommien  étant  né  en  Slesvig,  alors  danois,  a  été  classé  coaune 
tel,  selon  la  régie  suivie  d-deesna. 
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Comparons  ce  tableau  arec  celui  des  403  titulaires 
des  mâmes  Académies,  la  même  anuêe,  pour  les  sciences 
mathématiques,  physiques  et  naturelles  (tableau  XIV, 
page  490). 

AeéUaStM  it  UbwI  at  i»  Tarte,  winr  h»  tdtmw 
Hlthéir.  fiji.  Uonlca,  Ualoriq. 

■tulBnUù.        Oi'o  «tMoUdei.  (l^ 

Allemagne 34  33  23  31 

Autriche 3  3  2  3 

Angleterre 17  17  6  8 

Belgique 3  3  4  S 

Danemark 2  12  3 

Espagne 0  0  1  1  '/, 

États-Unis 2  2  3  4 

France 2J  22  27  37 

Hollande 112  3 

Hongrie 2  2  0  0 

Inde 0  0  1  1  '/, 

Hossie 4  4  0  0 

Suède 2  3  0  0 

Suisse 10  9  2  3 

Totaux ~1Ô3         m  73         100 

Lm  tnîi  tlab  loiliiMM 
EnipJi««U(....  4  4  V,        2  3 

AiDSi  deux  Académies  italiennes  importantes  ont  honoré 
de  leurs  suffrages,  pour  des  travaQi  antérieurs  à  1883, 
beaucoup  moins  de  Suédois,  Russes,  Suisses  et  Anglais 
dans  les  sciences  morales,  historiques  et  sociales  que 
dans  les  sciences  malhémaliques,  physiques  et  naturelles. 

EUes  en  ont  distingué  au  contraire  un  plus  grand 
nombre  en  Autriche,  en  Belgique,  aux  États-Unis,  en 
Hollande  et  en  Danemark,  sans  parler  de  la  nomination 
i:iolée  d'un  Indien. 

La  France  et  l'Allemagne  figurent  à  peu  près  an  même 
rang  dans  les  deux  catégories  de  sciences. 

83 
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Ces  différences  M  ressembUnces  coaoordeot&TOc  cdiss 
qui  réRultaient  des  nomiaaiiODa  d'Associés  par  les  deux 
Académies  de  Paris. 

Pour  apprécier  la  valeor  sùeDtifiqDe  des  popuUlioiu, 
il  faut  voir  le  nombre  des  élos  sur  un  mîllioa  dlulntanU. 
Voici  les  proportions  pour  les  sciences  morales,  histo- 
riques et  sociales  d'après  les  deax  Académies  îtalîeDoes  : 

AuliaiM  èi  Ukn  A  k  Tuii 
(aciiHccs  Noaiuta) 

JlMBbn  pou  ■•  ■illi«B 

Danemark 2  1,000 

France Î7  0,7a0 

Belgique 4  0,7«* 

Snisse 2  0.714 

Hollande 2  O^SOO 

Allemagne  (Empire  A") 23  0,489 

Angleterre. 6  0,150 

Autriche. 2  0,091 

Étots-Unis 3  0,065 

Espagne 1  0.0S9 

Inde 1  ? 

Total "*72* 

Les  trou  Étals  Scandinaves  (Suéde, 
Norvège,  Danemark) 2         0,230 

Comme  terme  de  comparaison,  et  afin  de  pouvoir 
classer  l'Italie,  qui  ne  fîgare  pas  ici,  je  dirai  que  l'Acadé- 
mie de  Bruxelles,  en  1883,  comptait  47  étrangerâ  dans 
sa  section  des  lettres,  sciences  morales  et  politiques,  sa- 
voir :  Il  Allemands,  10  Français,  G  Hollandais,  6  Ita- 
liens, 3  Anglais,  3  Suisses,  2  Espagnols,  2  Autricbieos 


>  La  chU^  de  popnlktion  ont  été  pris  d«iu  VAlmanaàt  de 
OoOta  de  1664,  et  modifiés  comme  je  l'u  indiqué  d^deonu,  p.  492. 
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«t  1  da  Duiemark,  des  États-Unii,  de  Grèce,  de  Portugal 
et  de  Suède. 

LaissaDt  de  c6té  tes  pays  qui  n'ont  qu'un  seul  représen- 
tant, la  Suisse  dont  les  deux  titolaires  résidentà  Bruxelles, 
et  la  Hollande  dont  le  nomlm  extraordinaire  parait  pa- 
iement tenir  à  des  relations  amicales  péronnelles,  les 
proportions  sur  nn  million  d'habitants  des  autres  pays, 
sont  : 

Â»J«i«  Je  Brutllu 
(flomcu  mobiles) 

France 0,S8!t 

Suède,  Norvège,  Danemark 0,250 

Allemagne 0,244 

Italie 0,210 

Antriclie. 0,100 

Angleterre 0,075 

Espagne 0,089 

L'ordre  relatif  de  ces  pays  est  à  peu  près  le  même  que 
sur  les  listes  des  deux  Académies  italiennes  :  la  FYance 
est  également  au-dessus  de  l'Allemagne  et  l'Angleterre 
bien  au-dessous. 

En  tenant  compte  de  ces  différentes  listes  de  Paris, 
Turin,  Rome  et  Bruxelles,  pour  les  sciences  morales,  his- 
toriques et  sociales ,  on  peut  dire  que  l'importance  d'un 
million  d'habitants  des  âiyers  pays,  au  XIX°*  siècle,  a  été, 
dans  les  sciences  mwales,  pour  les  quatre  principales 
nations  : 

France, 

Allemagne  (sans  Autriche), 

Italie, 

Angleterre. 

On  peut  ajouter  que  la  Belgique,  la  Hollande,  la  Suisse 
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et  les  (rois  royaumes  scandinares  groupés  ensemble  sont 
à  peQ  près  dans  la  moyenne,  entra  l'Allemagne  et  l'Italie  ; 

Que  l'Autriche,  les  États-Unis,  l'Espi^oe  et  le  Porti^ 
sont  au-dessous; 

Enfin,  que  les  autres  pays  sont  eaeon  inférieurs, 
attendu  qu'ils  n'ont  aucun  représentant  sur  les  tahiMiiT 

Pour  apprécier  ces  résultats,  il  faut  jeter  un  coup  d'oui 
sur  la  Talenr  des  populations  dans  les  sciences  mathéma- 
tiques, physiques  et  naturelles,  en  1869.  d'après  le 
tableau  XU  (page  402). 

S  8.  DédieUani  nlatiTM  kox  mum  f«i  fKTorisaBt  •■ 
entnTMt  la  UTsloppeMeiit  du  salnioM  aoralM,  ■""*■'— 
•t  UiterlqsH. 

Les  nominations  d'étrangers  par  diverses  Académies, 
en  ce  qui  concerne  les  sciences  mcH'ales,  ne  donnent  pas 
des  indications  aussi  claires  que  celles  pour  les  scieDce» 
mathématiques,  physiqufts  et  naturelles.  Elles  manquent 
pour  les  époques  anciennes  et  pour  plusieurs  pays.  On 
sent  d'ailleurs,  en  comparant  les  listes  et  en  lisant  de& 
bit^aphies  des  titulaires  que  les  opinions  ne  s'accordent 
pas  sur  le  mérite  des  traTaui  dans  cette  catégorie  des  con- 
naissances. J'avoue  que  les  tendances  politiques  ou  reli- 
gieuses ont  moins  influé  que  je  ne  l'aurais  cru,  mais  les 
relations  personnelles  paraissent  avoir  déterminé  les  choix 
plus  qu'il  ne  faudrait.  Je  le  suppose,  du  moins,  en  voyant 
que  plusieurs  savants  nommés  à  Paris,  Rome  ou  Turin 
avaient  séjourné  dans  ces  villes. 

Malgré  ces  objections,  beaucoup  de  faits  résultent  clai- 
rement de  l'élude  des  listes  de  ces  Académies  et  l'on 
peut  en  déduire  quelques  notions  sur  les  causes  qui  ont 
influé  sur  le  progrès  des  sciences  morales  et  historiques. 

D'une  manière  très  générale,  les  mêmes  causes  qui 
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faTorisent  les  sciences  mathématiques,  physiques  ou  natu- 
relles farorisent  aussi  les  sciences  morales.  La  preuve  en 
est  qu'elles  se  sont  toutes  développées  dans  la  mfime 
région  qui  s'étend  de  l'Itdie,  par  la  France,  jusqu'à 
l'Ecosse,  et  par  l'Allemagne,  jusqu'aux  pays  Scandinaves, 
avec  la  projection  en  Amérique,  dans  la  Nouvelle- 
Angleterre.  Cette  similitude  géographique  fait  présumer 
que  la  plupart  des  causes  énumérées  &  la  page  410  ont 
proOté  aux  sciences  morales  et  sociales  comme  aux 
antres. 

Cependant  il  y  a  des  différences  dans  les  détails,  c'est- 
à-dire  dans  l'intensité  du  développement  des  sciences 
morales  et  des  autres  sciences  selon  les  pays.  Elssayons 
d'en  rendre  compte  pour  déconvrir  les  causes  particulières 
qui  influent. 

Les  petits  pays  n'ont  pas  dans  les  sciences  morales  et 
sociales  la  supériorité  qu'ils  nous  ont  montrée  dans  les 
sciences  proprement  dites.  En  d'autres  termes,  ta  cause 
n'  i6  de  la  page  410  ne  les  concerne  pas.  S'il  était  ques- 
tion seulement  de  la  Hollande,  des  pays  Scandinaves,  du 
Portugal,  de  la  Grèce  ou  de  la  Hongrie,  je  dirais  que 
l'usage  de  langues  spéciales  pea  connues  est  un  obstacle 
très  sérieux  !i  la  diffusion  d'ouvrages  d'histoire,  d'éco- 
nomie politique,  de  philosophie,  etc.  Mais  la  Suisse  et  la 
Belgique  partent  français  on  allemand.  Pourquoi  les 
Suisses,  qui  ont  brillé  au  premier  rang  dans  les  sciences 
naturelles  ou  mathématiques,  sont-ils  si  inférieurs  dans  les 
sciences  morales  et  sociales?  Le  fait  est  nouveau,  car 
depuis  la  milieu  du  siècle  dernier  jusque  vers  1840,  les 
écrits  de  J.-J.  Rousseau,  Jean  de  MuIIm-,  Lavater,  Necker. 
de  Sismondi,  Etienne  Dumont,  etc.,  ont  marqué  dans 
l'histoire  littéraire,  sans  parler  de  M™  de  Staël  et  de  Ben- 
jamin Constant,  tous  deux  nés  de  parents  suisses. 
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La  coonaissance  qae  j'ai  de  {dosiears  de  mes  compi- 
triotes  Touéa  aDx  sdeoees  morales  et  historiqaea  me  permet 
d'affinner  qa'ib  ne  manqaent  ai  de  zèle  ni  de  capacité. 
Ce  serait  donc  pour  D'avoir  pas  bien  adapté  lears  tra- 
Taai  aux  conditions  extérieurai  générales  que  plusieurs 
d'entre  eux  sont  moins  connus.  J'en  trouve  la  cooBnna- 
tion  en  les  comparant  arec  leurs  prédécesseurs  on  lenrâ 
riraux  dans  les  sciences  historiques  et  arec  ceux  de  leurs 
concitoyens  qui  s'occapent  de  sciences  physiques  ou  nato- 
relles.  Les  Suisses  les  plus  distingués  autrefois  dans  les 
sdences  morales,  avaient  beaacoup  vécu  hws  de  la  Suisse 
ei  se  sont  occupés  de  pays  étrangers  ou  de  questions  qui 
intéressent  tout  le  monde.  C'est  évident  pour  J.-J.  Rous- 
seau. De  Sismondi  s'est  lait  connalljv  par  une  histoire 
des  républiques  italiennes;  Etienne  Dumont  par  des  études 
faites  en  Angleterre  sur  le  r^me  représentatif  et  sur  les 
idées  de  J.  Bentham.  Plus  tard,  Antoine  Chert>uUez. 
Ernest  Naville  et  Bluntschti.  tons  trois  correspondants  de 
l'Institut  de  France,  ont  écrit  sur  des  questions  étrangères 
&  la  Suisse,  et  d'eux  d'entre  eux  ont  vécu  assez  longtemps 
hws  de  leur  pays  natal. 

Le  genre  actuel  des  travaux  hist^iques  consiste  k  cher- 
cher des  documents  dans  les  archives  de  divers  pays  et 
dans  des  ouvrages  publiés  en  diverses  langues  ou  des  ma- 
nuscrits. Deux  Américains,  Prescott  et  Hotley,  ont  fran- 
chi l'Atlantique  pour  fouiller  dans  les  archives  d'Espa- 
gne et  de  Hollande,  comme  Migoet  et  plusieurs  Allemands 
dans  ces  mêmes  archives  et  dans  celles  d'Italie.  De  là  nn 
m^ite  supérieur  de  leurs  travaux  qui  a  frappé  générale- 
menL 

Parmi  les  naturalistes  suisses.  Oswald  Heer,  honoré 
aussi  des  suETri^  de  l'Institut  de  France,  après  avoir 
visité  rUe  de  Madère,  où  il  a  fait  de  bonnes  obserrationx. 
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a  maÎDlenu  des  rappwU  contiouels  avec  divers  pays. 
Ses  meilleurs  travaux  ont  été  snr  des  plantes  fossiles  du 
GroeolaDd  et  du  Spitzberg.  M.  Boissier  a  publié  k  Genève 
des  flores  d'Elspagoe  et  d'Orient  et  d'autres  ont  fait  des 
monographies  de  plantes  ou  d'animaux  exotiques.  Jamais 
UD  de  nos  géologues  ou  naturalistes  ne  recule  devant  un 
voyage  pour  étudier  des  faits  sur  place  ou  dans  des  mu- 
sées de  divers  pays.  Lorsqu'on  s'occupe  d'une  science 
quelconque  et  qu'on  habile  an  petit  pays,  il  faut  savoir 
être  bon  citoyen  dans  les  affaires  locales  et  cosmopolite 
dans  les  affaires  scientifiques.  Le  succès  tient  à  cette  condi- 
tion, autant  peut-être  qu'à  un  mérite  personnel. 

Le  système  politique  de  la  Suisse  moderne  est  aussi 
une  cause  qui  ralentit  probablement  le  progrès  des  scien- 
ces morales  el  sociales  on  historiques. 

Les  hommes  d'un  esprit  indépendant  et  impartial  ne 
peuvent  guère  s'accommoder  d'assemblées  législatives 
nommées  à  court  terme,  occupées  surtout  d'intérêts  de 
parti,  de  localités  ou  de  personnes,  dans  lesquelles  la 
science  n'estoi  comprise  ni  recherchée.  Ceux  qui  acceptent 
d'en  être  membres  —  à  moins  qu'il  ne  s'agisse  d'une 
assemblée  constituante  —  usent  leurs  forces  dans  des 
discussions  blenjdifTérentes  de  celles  des  Rossi,  des  Bellot, 
des  Dumont,  des  Sismondi,  dans  l'ancien  Conseil  de 
Genève. 

La  démocratie  absolue  est  si  peu  faite  pour  les  savants  * 
que  tes  Américains  de  la  nature  des  Prescotl,  Motley,  etc.. 


'  Je  parle  tonjotm  des  taruits  qtd  dterchent  à  faire  avancer  la 
Bdence.  D'antres  honunea,  la  plupart  dea  arocats,  appliquent  leurs 
connaissances  de  droit  anx  qnettiiniB  lëgislatÏTes,  comme  les  îngé- 
■uenrs  emploient  les  mathématiques  on  les  médecins  les  sciences 
natorelles.  Ils  rendent  de  grands  services  sons  ce  rapport,  et  je  ne 
sais  ce  que  deviendraient  les  conseils  lé^Iatifs  sans  leor  présence. 
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s'en  soDt  tenus  à  l'écart,  et  c'est  une  des  causes  de 
rétenâue  et  de  l'importance  de  leurs  publicatioDs. 

Les  populations  catholiques  n'ont  pas,  dans  les  sciences 
morales,  l'infériorité  pronoacée  qu'on  leur  connaît  dans 
les  sciences  mathématiques,  physiques  et  naturelles.  En 
Italie  et  surtout  en  France,  les  savants  ont  eu  des  soccès 
à  peu  près  semblables  dans  les  deux  catégories  de  sciences. 
D'un  autre  côté,  plusieurs  pays  catbohqaes,  l'Aotricbe, 
l'Espagne,  le  Portugal  sont  restés  fort  en  arrière,  aioâ 
on  ne  peut  pas  admettre  que  la  religion  romaine  ait  été 
plus  favorable  anx  sciences  moraJes  et  sodates  qu'aaii 
autres.  Probablement  elle  a  mis  à  l'index  plus  de  livres 
d'historiens  et  de  philosophes  que  de  physiciens,  de  ma- 
thématiciens ou  de  naturalistes.  On  est  donc  obligé  de 
croire  que  Mignet,  Renan,  Laboulaye,  J.  Simon,  etc., 
etc.,  ont  jeté  de  l'éclat  sur  la  France  littéraire  malgré 
l'opposition  de  l'Église  et  par  des  causes  variées  dont  ils 
ont  ressenti  les  heureux  effets.  Je  note  d'après  les  pages 
410  et  41 1,  les  suivantes  comme  favorables  à  la  France: 
3,  5,  7,  9,  10,  15, 17, 18,  19.  La  plnpu-tde  ces  causes 
existent  aussi  en  Belgique  et  en  Italie,  mais  plusieurs 
manquent  en  Autriche,  en  Hongrie  et  surtout  en  Espa- 
gne, en  Portugal,  en  Grèce  et  dans  las  nouveaux  États  de 
la  Turquie  d'Europe. 

L'infériorité  de  l'Anglelerre  dans  les  sciences  morales, 
d'après  l'opinion  des  Académies  du  continent,  n'est 
peut-être  pas  bien  réelle,  ou  du  moins  elle  n'existe  pas 
dans  toutes  les  branches  de  cette  catégorie  des  sciences. 
Les  listes  de  Paris,  Rome  et  Turin  sont  chargées  en  eflet 
d'un  nombre  considérable  d'hellénistes,  orientalistes  ou 
érudits  allemands,  qui  ont  empêché  d'élire  tels  ou  teb 
historiens,  économistes  ou  philosophes  de  divws  pays 
m^gré  leur  mérite.  Or  l'Angleterre  se  distingue  précisé- 
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ment  dans  les  sciences  hJstoriqaes  et  politiques.  Malthuj, 
Macaulay.  Hallatn,  Grote,  etc.,  ont  bien  figuré  sur  les 
(ableaax,  mais  Herbert  Spencer  n'est  pas  encore  corres- 
pondant de  l'Académie  des  sciences  morales  de  France. 
Il  Tant  reconnaître  pourtant  que  depuis  la  mort  de  ses 
grands  historiens  et  économistes,  l'Angleterre  n'occupe 
pas  dans  les  sciences  morales  un  rang  aussi  élevé  que 
dans  les  sciences  mathématiques,  physiques  et  naturelles. 
T&cbons  d'en  découvrir  ta  cause. 

L'Angleterre  jouit  de  la  plupart  des  conditions  recon 
Dues  faTorables  à  la  culture  intellectuelle  (page  410), 
n*  i,  2,  3,  5,  6,  7,  8,  9,  10,  11.  13, 14,  15,  17.  19, 
âO.  Elle  a  surtout  le  grand  avant^e  de  parler  la  langue 
la  plus  répandue  dans  le  monde,  la  plus  facile  k  appren- 
dre quand  on  veut  se  contenter  de  la  lecture  des  ou?rage.< 
La  rapidité  avec  laquelle  les  œurres  de  Walier  Scott, 
Malthns,  Hacanlay,  Darwin  se  sont  répandues  à  l'étran- 
ger,  montre  à  quel  point  la  langue  anglaise  est,  en  quel 
que  sorte,  un  porte-voix,  auquel  cent  millions  d'hommes, 
dans  toutes  les  parties  du  monde,  prêtent  l'oreille.  D'un 
autre  côté  la  presse  et  les  discussions  parlementaires 
absorbent  certaines  forces  intellectuelles  qui  se  porteraient 
sans  cela  sur  des  questions  philosophiques,  historiques 
et  sociales.  Dans  les  débats  incessants  de  la  pohtique  an- 
glaise les  détails  d'intérêts  locanx,  personnels  ou  de  par- 
tis jouent  un  très  grand  râle  et  il  est  rare  qu'on  discute 
des  principes.  Mêmes  circonstances  en  ce  qui  concerne  te 
droit  envisagé  comme  science.  Les  hommes  les  plus  dis- 
tingués passent  leur  vie  à  discuter  devant  les  tribunaux 
des  précédents  ou  des  applications  de  la  loi.  Ce  sont  tou- 
jours des  interprétations  au  lieu  de  vues  générales  et  de 
créations.  La  science  est  si  peu  recherchée  qu'on  n'a  pas 
même  changé  la  forme  diffuse  et  obscure  de  la  rédaction 
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des  lois  qui  s'oppose  &ux  comparaisoas  avec  les  lois  des 
autres  pays.Ajoutez  l'esprit  politique  si  cher  aux  Anglais, 
c'est-à-dire  des  transactious  habitoellea  entra  ce  qu'on 
croit  être  vrai  ou  juste  et  ce  qu'on  estime  pouvoir  ob- 
tenir. 

Voilà  des  obstacles  dont  il  faot  tenir  compte.  De  loin 
en  loin  des  hommes  hardis  et  indépendants,  comme  Jéré- 
mie  Bentham,  Malthus,  Brougham,  Stuart  Mill,  Ha*- 
bert  Spencer,  surmontent  ces  résistances,  mais  ce  sont 
des  exceptions. 

Plusieurs  des  mêmes  causes  défavorables  pèsent  sur 
l'Amérique.  Aussi  a-t-on  tu  des  savants  de  Boston  se 
soustraire  aux  plateformet  et  aux  eaueus,  aux  journaux 
et  aux  discours  de  leur  pays  pour  s'occuper  de  questions 
historiques  étrangères,  effort  devant  lequel  reculent  sans 
doute  bon  nombre  de  leurs  compatriotes. 

Un  grand  pays,  la  Russie,  a  donné  quelques  malhé- 
maticiens,  astronomes  ou  naturalistes  célèbres,  mais 
aucun  savant  de  premier  ordre  dans  les  sciences  mmiUes 
et  politiques.  Beaucoup  de  causes  favorables  aux  travaux 
intellectuels  manquent  à  cet  empire  récemment  et  par- 
tiellement civilisée!,  pour  comble  de  malheur,  la  jeunesse 
studieuse  s'y  repafl  d'utopies,  souvent  criminelles,  qui 
feraient  retourner  l'homme  à  l'état  sauvage  si  elles  triom- 
phaient. 

ie  termine  par  deux  réflexions. 

La  culture  des  sciences  morales  paraît  exiger  plus  qae 
celle  des  autres  sciences  une  civilisation  séculaire,  à  la 
suite  de  laquelle  beaucoup  d'individus  héritent  d'heureu- 
ses dispositions,  donnent  de  bons  conseils,  de  bons  ex«n- 
ples  et  transmettent  de  bonnes  traditions  dans  leurs 
familles.  L'ignorance  et  tes  préjugés  de  la  foole,  même 
dans  les  pays  depuis  longtemps  civilisés,  sontdes  obstades 
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qai  décoarageDt  les  penseurs.  Ils  pèseot  d'un  très  grand 
poids  sur  les  pays  qui  sont  hors  de  la  r^on  scientifique 
dont  j'ai  indiqué  les  limites  (page  482).  Aussi  Tobserra- 
lion  mootre-t-elle  que  les  grands  philosophes,  historiens 
ou  économistes  ne  s'élëreDl  jamais  dehors  de  cette  ré- 
gion. 

Les  circonstances  politiqaes  inQuent  notablement  sur 
le  progrès  des  sciences  sociales.  Quand  un  pays  s'émeut 
ponr  changer  ses  conditions  d'existence,  ou  quand  il  vient 
de  snbir  une  transformation,  les  esprits  se  portent  avec 
activité  sur  les  problèmes  sociaus.  Les  fondateurs  de 
l'indépendance  américaine  n'auraient  pas  déployé  leur 
science  d'organisation  politique  sans  les  événement!). 
L'approche  et  la  suite  de  la  révolution  française  ont  fait 
surgir  des  philosophes  et  des  jurisconsultes  éminents.  La. 
préparation  à  l'indépendance  italienne  a  développé  beau- 
coup de  penseurs,  comme  jadis  les  approches  de  la  révo- 
lution française.  L.a  Belgique  profite  de  l'impulsion  qu'elle 
a  reçue  il  y  a  cinquante  ans.  Nous  avons  remarqué  une 
action  analogue  des  événements  sur  les  sciences  physiques 
et  naturelles,  mais  pour  les  sciences  sociales  l'effet  est 
plus  prononcé. 

•  SEcnoN  vn 

'CtfKolBBlomB  aar  l*lmporteH9e  relative  des  «■■■» 
4«t  «oadalBcai  m  MMeè». 

§  1.  Ckei  In  liimBM  qui  l'oeninit  de  ■ofuM  «u  «n 
géniral  d'étndM  ■irievaw. 

La  méthode  qae  j'ai  suivie,  d'observer  les  faits  suc- 
cessivement et  d'en  tirer  des  déductions  isolées,  m'expose 
à  ce  qu'un  lecteur  superficiel  me  taxe  de  nombreuses 


524  HUTtHBS  DIS  BCnCtCBB- 

coDtradictioiis.  Cqkendant  si  l'on  rapproche  les  difléreotes 
dédactiom,  il  est  TisiMe  qu'elles  ibootissent  à  nne  coa- 
closioD  unîqoe  et  géoérale. 

Cette  conclasioD  est  qae  l'hérédité  ne  donne  pas  aoi 
hommes  scienlifiriaes  des  facoUés  spéciales  oa  extraordi- 
naires, mais  plutôt  un  ensemble  de  qoaliiés  mwales  et 
iolellectuelles  applicables,  sdon  les  circonstances  et  la 
Toiooté  de  chaque  indiTïdo,  à  l'étude  des  sciences  comme 
à  d'autres  objets  sérieux  et  posiurs. 

T^  part  de  l'hérédité  et  des  causes  subséqoeDtes 
(natare  et  nurture,  de  U.  Galton)  se  fait  de  la  manière 
suivante  : 

L'homme  qui  a  reçu  de  ses  parents  et  ancêtres  une 
certaine  dose  et  une  combinaison  heureuse  d'actinté, 
d'attention,  de  jugement,  de  volonté,  de  curiosité,  de  vé- 
racité, d'esprit  d'ordre,  de  goût  d'observation  et  d'indé- 
pendance d'opinion  peut  réussir  dans  tous  les  travaux 
sérieux  des  lettres,  des  sciences,  du  droit,  de  l'adminis- 
tration et  en  général  dans  tes  affures  qui  exigent  de  la 
moralité  et  de  la  capacité  int^lectaelle.  S'il  est  aidé  par 
deâ  circonstances  de  famille,  de  fortune,  d'éducation  et 
autres,  si  l'opinion  publique  et  les  institutions  lai  sont 
favorables,  s'il  n'est  pas  entn^né  hors  de  la  voie  du  rai- 
.«onnement  par  trop  d'imagination  ou  arrêté  par  certains 
vices  ou  défauts  contraires  à  la  vie  studieuse  et  à  la  re- 
cherche da  vrai,  il  peut  s'élever  très  haut 

J'ai  montré  des  exemples  d'une  hérédité  remarquable 
(les  facultés  élémentaires  de  l'homme  (p.  305),  qui  ont 
conduit  deux  frères  à  des  carrières  différenles,  et  il  est 
évident  que  ni  les  uns  ni  les  autres  n'auraient  réussi  dans 
un  milieu  contraire  aux  études. 

En  ce  qui  concerne  les  mathématiques,  il  y  a  des  faib, 
soit  dans  l'histoire  des  savants,  soit  dans  l'obserratioa 
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ordinaire,  d'après  lesquels  une  certaioe  facilité  de  calcu- 
ler seraii  souvent  héréditaire,  à  peu  près  comme  celle  de 
comprendre  instinctivement  la  musique.  On  peut  avoir 
celte  facilité  sans  aller  bio  dans  les  sciences  malbémati- 
ques,  comme  oc  peut  avoir  l'oreille  juste  sans  être  com- 
positeur; mais  pour  deveoir  mathématicien  il  faut  avoir 
le  point  de  départ  d'une  aplitode  naturelle  au  calcul,  car 
sans  cela  on  se  dégoûte  de  travaux  trop  lents  et  faligaats. 
Une  aptitude  naturelle  est  toujourst  probablement  héritée, 
puisque  les  parents  sont  la  cause  qui  a  précédé  et  déter- 
miné l'existence  de  l'individu.  Les  exceptions  s'expliquent 
par  la  diversité  des  parents,  leur  état  momentané  lors  de 
la  conception,  l'atavisme,  ou  l'une  de  ces  déviations  d'une 
génération  à  l'autre  que  l'on  constate,  sans  pouvoir  les 
expliquer  d'une  manière  suffisante. 

La  distinction  des  grandes  races  humaines  est  essen- 
tielle toutes  les  fois  qu'on  parle  des  aptitudes  sérieuses 
de  l'esprit.  Évidemment,  la  race  blanche  est  plus  intellec- 
tuelle que  les  races  colorées.  L'absence  complète,  parmi 
cas  dernières,  d'hommes  ayant  fait  des  découvertes  scien- 
tifiques en  est  h  preuve.  Gela  tient  beauconp  k  ce  que 
l'individu  m&le,  dans  la  race  blanche,  continue  à  se  déve- 
lopper sous  le  rapport  de  l'intelligence  plus  longtemps 
que  dans  les  races  colorées.  Au  miheu  de  la  race  blanche 
elle-même  certains  groupes  de  population  paraissent  dé- 
pourvus des  individualités  exceptionnelles  qui  ont  le  goût 
de  chercher  des  vérités  et  des  faits,  sans  application 
immédiate  et  lucrative.  On  voit  dans  les  populations  peu 
civilisées  quelques  individus  se  tourmenter  sur  des  idées 
théoriques,  mais  de  préférence  sur  celles  qu'ils  n'ont 
aucun  moyen  de  vérifier.  Ils  ne  comprennent  pas  que 
poor  arriver  à  certaines  fîus  il  est  indispensable  d'avoir 
un  moyen,  c'est-à-dire  ane  méthode  et  même  une  mé- 
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tbode  éprooTée  et  noonDae  pu-  toat  le  niMidB.  Getla 
notion  dùtingue  le«  peo(rie>  européens  on  d'cn^ae 
européenne  des  peoplei  orientuix.  De  là  one  oonaéqwooe 
grare.  Il  ne  suffit  pas  d'introdoira  chez  les  pen[des  irrié- 
rés  des  cauaei  laTorablei  uix  sciences  pour  susciter  de 
TéritaUes  savants.  Il  bndrait  poonrir  modifier  l'esprit  et 
les  penchants  hérités  de  longue  date  et  derenos  inAinc- 
tilk.  On  le  Toil  très  biui  en  Turquie,  en  Ëgjpla,  dans 
rindfl,  où  U  civilisation  enropAenne  cooimeoee  i  pteé- 
trer  cher  des  hommes  de  la.  même  nce  qae  U  nâtre  an 
point  de  Toe  extérieor,  nuis  très  différents  sous  le  rapport 
intdIectoeL 

Les  subdiTÏsions  ancienn«  de  la  race  blandw,  en 
Europe,  cadrent  mal  avec  les  hits  historiques  de  U 
science.  Sans  doute  le  mélange  de  ces  andennu  sabdivi- 
sions,  appdées  sous-races,  est  très  grand,  et  oomrne  on  l'a 
souvent  remarqué  il  y  a  pen  de  nations  eur<^)éennei  dont 
la  population  ne  soit  le  résultai  d'un  ama^ame  de  plu- 
sieurs peuples  primitifs.  Cependant  on  rencontra  çà  et  Ut 
des  populations  qui  se  sont  mosenén  pures  de  tout  mé- 
lange, ei  dans  ce  cas  leors  tendances  intellactoeUes  sont 
curieuses  à  observer.  Une  origine  semblable,  avec  isole- 
ment subséquent,  n'a  pas  toujours  amené  nn  caraetèra 
intellectuel  semblable.  Ainsi,  la  population  critique  s'est 
consertée  pure  en  Irlande  et  en  Breta^e  ;  le  climat  j  est 
i  peu  près  le  même  ;  la  religion  est  la  même.  Cependant 
l'Irlande  n'a  produit  aucun  savant,  de  race  celtique,  asseï 
célèbre  pour  avoir  été  nommé  Associé  étranger  de  l'Aca- 
démie de  Paris,  et  dans  les  correspondants  ou  membres 
étraDgers  des  Académies  de  Paris  etde  Berlin,  aux  quatre 
époques  de  nos  tableaux,  je  n'ai  pas  pu  m'assurer  qu'il 
y  eut  un  seul  Irlandais  celtique.  Au  contraire,  la  Bra- 
tagne,  avec  une  population  inférienre,  a  donné  deux 
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saraots  qui  ont  été  honorés  des  suilrages  d'Académies 
élraDgères:  Bouguer  et  Maupertuis.  Les  littérateurs  de 
ces  deux  pays  sont  très  différents  :  d'an  cAté,  Swift, 
Starne,  Shéridan,  de  l'autro  Chateaubriand,  Lamennais, 
Renan.  Le  caractère  des  Bretons  se  retrouTerait  plutôt  en 
Cornouailles  et  dans  le  pays  de  Galles,  autant  qu'il  est 
permis  de  juger  de  ces  provinces  depuis  leur  fusion 
intime  avec  rAuglelerre,  et  ce  n'est  pas  surprenant  pais- 
que  la  langue  montre  nne  affinité  plus  intime  avec  ces 
pays  qo'avec  l'Irlande.  Les  fragments  de  l'ancienne  popu- 
lation finnoise  sont  restés  uniformément  stalionnaire.-', 
sans  influence  sur  le  mouvement  des  idées.  Inversement, 
les  trois  pays  Scandinaves,  qui  sont  aussi  de  race  pure, 
mais  d'une  race  bien  différente,  ont  marché  dans  le  sens 
d'une  forte  et  sérieuse  civilisation. 

Quant  aux  populations  mêlées  qui  conslitueul  les  peu- 
ples espagnol,  italien,  français,  anglais,  écossais,  la  plus 
grande  partie  des  Allemands  et  une  grande  partie  des  sujets 
russes,  il  est  évident,  par  leurs  diversités  successives  dans  la 
carrière  des  sciences,  que  les  influences  primitives  des 
races  sont  effacées.  L'AUemi^ne  n'est  pas  plusgermanique 
aujourd'hui  qu'elle  ne  l'était  au  siècle  dernier,  et  cepen- 
dant elle  est  devenue  beaucoup  plus  scientifique.  L'Angle- 
terre, la  Hollande,  l'It^ie  ont  eu  des  variations  considé- 
rables sous  ce  rapport,  sans  changement  intérieur  dans 
l'am^game  des  peuples  primitifs  qui  s'y  sontfusionnés.  Les 
faits  monlreut  une  tendance  des  populations  mélangées  à 
devenir  des  sous-races,  caractérisées  par  des  différences  in- 
tellectuelles, seulement  ces  sous-races  ne  sont  pasbien  sta- 
bles, parce  qu'elles  ne  sont  ni  très  distinctes  ni  très  ancien- 
nes. On  voit  des  sous-races  bien  établies,  se  dédoubler  en 
ce  qui  concerne  une  faculté,  sans  avoir  changé  de  configu- 
ration extérieure.  Par  exemple,  les  israéUtes  allemands 
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ont  développé,  depuis  un  siècle,  une  facalté  de  c 

lion  musicale  eitraordinaire.  qui  n'eiiste  pas  du  toal  au 

méoie  d^é  chez  les  anlres  Israélites. 

Comme  l'espèce  humaine  a  des  caractères  phiûqneset 
des  caractères  moraux  et  intellectuels,  il  est  tout  ùmple 
que  ses  groupes  subordonnés  se  distinguent  tantôt  par  on 
de  ces  ordres  de  caractères  et  tantôt  par  l'autre.  C'est  dd 
jioint  de  vue  que  les  anthropotogistes  ne  remarquent  pu 
toujours  suffisamment.  Les  historiens  et  les  hommes  poli- 
tiques  y  font  plus  d'attention.  Dans  leur  langage  les  dispo- 
sitions morales  et  intellecluelles  d'an  peuple  se  nommmt 
son  génie,  son  caractère  national.  Ils  s'inquiètent  assez 
peu  de  chercher  ce  qui  est  héréditaire  et  ce  qui  provioit 
de  l'éducation  ou  àes  institutions  dans  ces  tendances  plus 
ou  moins  évidentes,  mais  ils  ne  tombent  pas  dans  le 
défaut  de  s'imaginer  qu'une  forme  matérielle,  visiUe  ou 
palpable,  se  lie  nécessairement  à  des  tendances  intellec- 
tuelles distinctes.  Cela  peut  être  vrai  dans  certains  cas, 
faux  dans  d'autres,  et  d'ailleurs  on  ne  connaîtra  jamais 
ce  qui  est  matériel  au  delà  du  degré  de  petitesse  acces^e 
au  microscope,  ainsi  la  question  ne  serajamaistoutàhit 


*  §  2.  Chu  iH  komiBH  S'aottaii  «b  d'iaagiuUin. 

On  pourrait  faire  tes  mêmes  recher(^es  sur  les  hommes 
devenus  célèbres  dans  les  cairières  actives,  comme  voya- 
geurs, militaires,  intrigants  politiques,  grands  industriels, 
spéculateurs  audacieux,  etc.,  ou  dans  les  beaux-arts. 
Évidemment,  il  leur  a  fallu  toujours  certaines  facultés 
natives  combinées  avec  des  circonstances  subséquentes  de 
telle  ou  telle  nature.  Seulement  les  conditions  de  nais- 
sance et  les  autres  sont  assez  différentes  de  celles  qui 
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condoiseot  aux  études  sérieuses.  Je  n'essayerai  pas  d'en- 
trer dans  les  détails,  mais  il  me  parait  qu'on  peut  entrevoir 
ce  qui  résulterait  d'une  semblable  recherche. 

Dans  toutes  les  carrières,  l'actirité  et  une  rolonté  ou 
forte  on  persistante  sont,  pour  ainsi  dire,  indispensables. 
Ce  sont  des  qualités  de  oaissance.  L'édocation,  les 
exemples,  les  institutions  du  pays  les  modiGenl  à  peine. 

Lorsqu'il  s'agit  d'influer  sur  les  hommes,  par  autorité, 
par  adresse  ou  par  le  jeu  des  passions  qui  entraînent,  il 
est  évident  que  les  caractères  faTorables,  de  naissanrf. 
sont  :  l'esprit  de  commandement,  la  dissimulation  ol 
même  le  mensonge,  l'égoïsme,  l'ambition,  l'audace,  l'esprit 
de  combinaisons,  l'attention,  la  mémoire,  le  jugement, 
sans  parler  des  conditions  physiques,  telles  qu'une  santé 
robuste  et  un  extérieur  imposant  ou  agréable.  D'autres 
individus  pourront  réussir  par  de  bonnes  qualités,  seules 
ou  combinées  avec  des  défauts.  Mais  les  Washington  sont 
rares,  et,  d'ailleurs,  comme  le  dit  Quinet'  :  c  Ceux  qui 
empbient  tour  à  tour  te  vrai  on  le  faux,  suivant  l'intérêt 
qu'ils  ont  à  choisir  l'un  et  l'autre,  ont  l'avantage  sur 
ceux  qui  n'emploient  que  le  vrai.  Ils  ont  deux  voies 
ouvertes,  là  où  les  autres  sont  confinés  dans  une  seule.  » 
Pour  toutes  les  catégories  d'hommes  actifs,  influents  sur 
les  masses,  les  conditions  de  naissance  paraissent  plus 
utiles  que  celles  d'éducation,  de  traditions,  d'institutions, 
etc.,  qui  agissent  pins  tard. 

Il  en  est  de  même  pour  les  artistes. 

Chez  eux  l'imagination  influe  fortement,  dés  l'origiDe. 
Certaines  dispositions  pour  la  musique  ou  les  arts  du 
dessin  doivent  être  naturelles,  c'est-à-dire  de  naissance. 
L'esprit  d'obswalion  et  le  jugement,  autres  qualités 

'  E.  Quinet,  2/etprtf  nouetau,  p.  55. 
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natÏTes,  lenr  sont  aTaDtagetii  poor  ériler  les  écarb 
d'imagination  et  inspirer  da  gbùL  L'aodace  et  l'iadépeD- 
dance  d'opinion  peoTent  amener  des  traits  da  génie.  Le 
rôle  de  l'édocation,  des  exemples,  des  institotions,  des 
drconslaacaâ  de  famille,  etc.,  semtde  aToir  moins  d'im- 
portance, mais  l'histrare  des  artistes  et  des  écoles  montre 
qu'il  ne  fant  pas  l'onblier.  J'en  donnerai  ane  preuTe 
tirée  des  arts  do  dessin.  Lorsqu'on  réfléchit  à  l'oigiM 
des  quinze  ou  vingt  artistes  de  prunier  ardn,  on  trouTs 
qne  bien  pea  étaient  nés  ridiea.  Léonard  de  Vind  est 
peut-être  le  seol.  tandis  qoe  dans  las  sciences  te  cas  n'est 
pas  très  rare.  H  ne  suffît  donc  pas,  pour  réussir  dans  U 
peinture  ou  dans  U  statuaire,  d'avoir  de  l'inspiration  et 
d'antres  qualités  natives  qui  peuvent  exister  dans  les 
familles  riches  comme  dans  les  autres.  Il  faut,  da  plus. 
un  travail  assidu,  imposé  par  l'obligation  de  gagner. 

En  définitive,  et  sauf  examen  plus  attentif,  l'hérédité 
parait  plus  importante  que  les  influences  qui  suivant  dans 
les  carrières  actives  et  dans  les  arts,  tandis  que  c'est  plutôt 
l'inversa  dans  les  carrières  scientifiques. 


vu 


AVANTAGE  POUR  LES  SCIENCES 

D'UNE  UNGUE  DOMINANTE  i  LAQUELLE  DES  LANGUES  MODERNES 
SERA  NECESSAIREMENT  DOMINANTE  AU  XX»  SIECLE 


A  l'époque  de  la  Renaissance,  le  latin  servait  aux 
hommes  instruits  de  toute  l'Europe.  L'Église  romaine 
l'avait  coQserré  soigneusement  et  aucune  des  langues 
vivantes  ne  présentait  alors  une  littérature  assez  riche 
pour  lui  faire  concurrence.  Plus  tard  la  Réformation  brisa 
le  faisceau  de  l'unité  romaine.  L'italien,  l'espagnol,  le  fran- 
çais, Tauglais  devinrent  desidiomes  réguliers,  riches  en  pro- 
ductions littéraires  de  toute  espèce.  En£n  il  7  a  quatre- 
vingts  ou  cent  ans  au  plus,  le  progrès  naturel  des  sciences 
fit  sentir  les  inconvénients  du  latin,  langue  morte,  d'ail- 
leurs pen  claire  à  cause  de  ses  inversions ,  de  ses  mots 
retranchés  et  de  l'absence  d'articles.  On  voulait  divulguer 
les  découvertes  qui  se  faisaient  en  très  grand  nomt»^ 
On  voulait  aussi  expliquer  et  discuter  sans  être  obligé  de 
chercher  ses  mois.  Toutes  ces  causes,  agissant  presque 
partout,  firent  adopter  les  langues  modernes  dans  la  pra- 
tique de  la  plupart  des  sciences.  L'histoire  naturelle  seule 
fait  exception.  Elle  emploie  encore  le  latin,  mais  seulement 
dans  les  descriptions,  partie  toute  spéciale  et  technique. 
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OÙ.  ie  nombre  des  mots  est  limité  et  la  constraction  très 
r^lière. 

A  vrai  dire,  ce  qae  les  aaturalistes  ont  ronserré.  c'est 
le  latia  de  Liaoé,  langage  dans  lequel  chaque  mot  est 
précis,  et  chaque  phrase  ordonnée  logiquement,  claire- 
ment, comme  aucun  auteur  romaio  ne  l'a  fait  Linné 
n'était  pas  linguiste.  11  saTait  k  peine  quelque  cbose  des 
langues  modernes,  et  ilesiaUé  de  s'apercevoir  qu'il  luttait 
contre  beaucoup  de  difficultés  quand  il  écrîTait  en  latin. 
Avec  un  vocabulaire  limité  et  une  tournure  d'esprit  qui 
répugnait  à  la  fois  aux  périodes  cicéroniennes  et  aux 
réticences  de  Tacite,  il  sut  créer  uue  langue  précise,  appro- 
priée &  la  descriptioD  des  formes  et  intelligible  même  pour 
les  écobers.  Il  ne  s'est  jamais  servi  d'un  terme  sans  l'avoir 
défini.  Renoncer  à  ce  langage  spécial  de  l'illustre  Suédois, 
serait  rendre  les  descriptions  moins  claires  et  moins  acce::- 
.<ib]es  aux  savants  des  divers  pays.  Quand  on  essaye  de 
traduire  en  latin  de  Linné  certaines  phrases  des  Ûarts. 
modernes  écrites  en  anglais  ou  en  allemand,  on  s'aper- 
çoit bien  vile  de  longueurs  inntiles  et  d'un  cvtain  défaut 
de  clarté  *.  Ce  serait  encore  pire  si  les  auteurs  n'avaient 
introduit  dans  leur  langue  beaucoup  de  mots  parement 
latins.  Du  reste,  en  dehors  des  testes  rela^fs  aux  carac- 
tères, et  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  phénomènes  succes- 
sifs ou  de  théories,  on  constate  aisément  la  supériorité  des 
langues  modernes.  C'est  pour  cela  que,  même  en  histoire 
naturelle,  le  lalinest  chaque  jour  moins  employé. 

La  perte  du  lien  établi  jadis  entre  les  savants  de  tous 
pays  par  l'usage  de  la  langue  latine  s'est  ponrtant  fait 
sentir.  Il  en  est  résulté  d'abord  une  teolative  fwt  cfai- 


'  Voir  sar  le  atjle  de  Linné  un  uticle  ipécial  duu  ma  Fhj/to- 
graphie  (Un  vol.  in-6<>,  Paris,  1880). 
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inérique,  celle  de  créer  quelque  langage  artiGciel,  qui 
aurait  été  pour  les  nations  comme  l'écriture  pour  hi 
rtiinoia.  On  l'aurait  basé  sur  les  idées,  non  sur  les  mots. 
I.e  problème  n'a  pas  été  résolu  te  moins  du  monde,  et 
s'il  pouvait  l'être,  on  aurait  quelque  chose  de  tellement 
compliqué,  de  si  peu  pratique  et  si  peu  flexible  qu'on 
renoncerait  bien  vite  à  s'en  servir.  La  nécessité  et  les 
circoDsiances  de  chaque  époque  ont  amené  de  préférence 
l'emploi  de  l'une  des  principales  langues  européennes 
comme  trait  d'union  entre  les  hommes  éclairés  de  tous 
pays.  Le  Irançais  a  rendu  ce  service  pendant  deux  siècles. 
Aujourd'hui  plusieors  causes  modifient  l'usée  de  cette 
langue  à  l'étranger  et  l'habitude  s'est  introduite,  à  peu  près 
partout,  que  chacun  écrit  dans  sa  langue.  C'est  doue  une 
période  de  confusion  dans  laquelle  nous  sommes  entrés. 
Ce  qu'on  croit  nouveau  dans  un  pays  ne  l'est  pas  pour 
ceux  qui  lisent  des  ouvrages  dans  une  autre  langue.  On 
a  beau  étudier  de  plus  en  plus  les  langues  vivantes,  on 
connaît  toujours  tard  et  incomplètement  ce  qui  se  publie 
à  l'étranger.  Peu  de  personnes  savent  bien  plus  de  deux 
tangues,  el  quand  on  veut  dépasser  une  certaine  limite  en 
fait  de  connaissances  linguistiques,  le  temps  manque  pour 
autre  chose,  car  il  y  a  un  degré  où  l'étude  des  moyens  de 
savoir  empêche  d'apprendre.  Les  discussions  et  les  con- 
versations dans  deui  langues  ne  répondent  pas  aux  inten- 
tions  de  ceux  qui  les  recherchent.  Elles  sont  trop  obscures 
et  il  arrive  trop  souvent  qu'on  répond  tare  pour  barre. 

Je  suis  persuadé  qu'on  sentira  de  plus  en  plus  les  incoo- 
vénieDls  d'un  pareil  état  de  choses.  Je  crois  aussi,  d'af»^ 
l'exemple  du  grec  dans  l'empire  romain  et  du  français 
dans  les  temps  modernes,  qu'une  langue  dominante  s'im- 
pose presque  toujours.  Certaines  nécessités  y  ramènent. 
après  une  période  d'anarchie.  Pour  le  comprendre,  il  faut 
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réfléchir  aux  causes  qui  font  préférer  une  langiie,  et  à 
celles  qui  en  propageât  l'emploi  malgré  les  défauts  qu'^ 
peut  avoir. 

Aux  XVII-  et  XV1U-»  siècles,  il  exisUit  des  motife 
poQr  faire  succéder  le  fraaçais  au  lalin  dans  toute  l'Europe. 
C'était  une  langue  parlée  par  une  grande  proportioa  des 
hommes  instruits  de  l'époqae;  une  langue  assez  simple 
et  fort  daire.  Elle  arait  t'avantage  d'être  voisine  du  lalin, 
qu'on  connaissait  à  merreille.  Un  Anglais,  un  Allemand 
avait  tout  naturellement  appris  la  moitié  du  français  ea 
apprenant  le  latin.  Un  Espagnol,  on  Italien  en  savait 
d'avance  les  trois  quarts.  Si  l'on  soutenait  une  discnsaon 
en  français,  si  l'on  publiait  ou  traduisait  dans  cette 
langue,  tout  le  monde  comprenait. 

Dana  le  siècle  actuel,  la  civilisation  s'est  beaucoup 
étendue  au  nord  de  ta  France  et  la  population  s'y  est 
augmentée  plus  qu'au  midi.  L'emploi  de  la  langue  anglaise 
a  triplé  par  le  fait  de  l'Amérique.  Les  sciences  sont  de 
plus  en  plus  cultivées  en  Allemagne,  en  Angleterre,  dam 
les  pays  Scandinaves  et  en  Russie.  Le  centre  de  gravité 
des  sciences  s'est  avancé  du  midi  vers  le  nord. 

Sous  l'empire  de  ces  nouvelles  conditions,  une  langue 
ne  peut  devenir  dominante  que  si  elle  réunit  deux  canc> 
téres  :  1°  Avoir  assez  de  mots  ou  de  formes  germaniques 
et  latines  pour  être  à  la  portée,  à  la  fois,  des  Allemands 
et  des  peuples  de  langue  latine;  2**  Être  parlée  par  une 
majorité  considérable  d'hommes  civilisés.  —  Outre  ces 
deui  conditions  essentielles,  il  serait  bon,  pour  le  triomphe 
déûnitif  d'une  langue,  qu'elle  eût  aussi  des  qualités  de 
simplicité  grammaticale,  de  brièveté  ei  de  clarté. 

L'anglais  est  la  seule  langue  qui  puisse,  dans  cinquante 
ou  cent  ans,  offrir  toutes  ces  conditions  réunies. 

C'est  une  langue  moitié  germanique  et  moitié  latine. 
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Elle  a  des  mots  allemands,  des  formes  allemandas,  avec 
des  mots  français  et  ane  construction  de  phrases  française. 
Elle  est  une  transition  entre  les  principales  langues  usi- 
tées aajourd'hoi  dans  les  sciences,  comme  le  français 
l'était  jadis  entre  le  latin  et  plusieurs  langues  modernes. 

La  prépondérance  future  de  la  langue  anglo-amàicaine 
est  évidente;  elle  sera  imposée  par  le  mouvement  des 
populations  dans  les  deux  hémisphères.  En  voici  la  preuve, 
qu'il  est  facile  de  donner  en  peu  de  mots  et  peu  de 
chiflres'. 

Dans  le  moment  actuel  on  parle  *  : 

Angtaii. 

En  Angleterre  (les  trois  royaumes) 36 

Ani  États-Unis BOl 

Au  Canada,  etc.  (Dominion) 3>K6 

Dans  rAuslralie  et  la  Noavelle-Zâlande 3/ 

Dans  l'Inde,  l'Afrique  australe,  etc i 

Total 93 

^emand. 
En  Allemagne  et  dans  une  partie  de  l'Antriche  et 

de  la  Hongrie 55 

En  Suisse  (partie  allemande) 2 

Moitié  de  la  population  d'Esthooie,  Livonie  et  Cour- 
lande i 

ToUl 88 


'  L'italien  est  parlé  par  une  popolation  moindre  que  le  français 
et  n  n'est  pas  probable  qn'il  soit  jamais  dominant.  Les  penplea 
espagnols  angmenterODt  beanconp  en  Amérique,  mais  leur  mélange 
avec  les  indigfeoes  et  d'antres  causes  diminueront  l'importance  de 
leur  langue  relatifement  à  celle  de  l'anglais.  Le  mue,  parlé 
aqjonrd'hui  par  60  on  60  millions,  est  trop  éloigne  des  antres  lan- 
gues pour  derenir  prépondérant,  sans  parler  de  la  civilisation 
récente  da  paj^ 

*  JJmanaA  de  OoAa  pour  18B3.  Les  chifires  se  rapportent  à 
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fVwifiirif. 

En  France 37  '/, 

En  Bdgiqae  (partie  française) S  ';, 

Eq  Saisse  (partie  française) '/, 

En  Algérie  et  daos  les  colonies i 

An  Canada I 


Toui «y. 


D'qq  antre  cAté,  d'après  les  accroissements  qoi  ont  eu 
lien  dans  le  siècle  actuel,  on  peat  esUmer  qne  la  popula- 
tion augmentera  comme  suit'  : 

En  Angleterre  elle  a  doublé  en  50  ans. 
Supposons  an  premier  donblement  sembUUe 
et  ensaile  nne  augmentation  de  2S  */■  seu- 
lement pour  80  ans,  elle  sera  dans  un  siècle 
de 90  miUions. 

Aux  Étals-Unis  elle  a  presque  quadruplé  en 
SO  ans,  de  1830  i  (8B0  (de  12,866,020  à 
.tO,ISS,783,  d'après  le  Ompendium  of  thé 
tenUt  eenmt,  p.  4).  Il  est  probable  que  la 
môme  progression  continuera  une  cinquan- 
taine d'années,  à  cause  de  l' immigration  et 
(les  terres  vacantes.  La  population  sera  donc 
alors  de  près  de  200  millions.  Pour  la  suite  je 
supposerai  un  accroissement  de  moitié  moin- 
dre, KO  7,  en  SO  ans,  ce  qui  ferait  en  tout.. .    300        • 

Au  Canada  et  en  Australie  la  population 
double  en  25  ans,  ce  qui  fera  24  millions  dans 
50  ans.  Supposons  alors  qu'elle  double  en 
JiO  ans,  le  total  serait  dans  on  siècle 48        > 

Ajoutons  pour  le  Cap,  l'Inde,  etc.,  environ.      12        • 

Total  probable  de  la  langue  anglaue  en 
1980 450  mtllioiis. 

1880  OU  1881,  lelon  la  date  des  dernien 
pays. 

\de  GoAa  ponr  1870,  p.  1039. 
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En  Allemagne,  la  population  du  Nord  dou- 
ble CD  S6  à  60  ans;  œlle  du  Midi  en  167  ans. 
Supposons  100  ans  pour  la  moyenne.  Elle 
sera  probablement  en  1980,  pour  les  pays  de 
langue  tàlemande,  de 116  millions. 

La  population  de  la  France*  double  en 
424  ans,  d'après  les  chilTres  de  1831  à  1881. 
Les  populalions  beaucoup  moins  considéra- 
bles de  Belgique,  de  la  Suisse  française  et 
surtout  celle  du  Canada  augmeatent  pins  vite. 
Supposons  pour  l'ensemble  de  la  langue /ran- 
çaùe  SO  '/■  CD  uii  siècle,  le  total  serait  de  63  à  6i  millions. 

Ainsi  les  trois  langues  principales  parlées  aujourd'hui 
le  seront  dans  un  siècle  avec  les  progressions  snivaDtes  : 

La  langue  anglaise  aura  progressé  de  93      à  4^0  millions, 
allemande  >  68       à  116        > 

•        française  •  42  ■/,  à    64        > 

Lès  individus  parlant  allemand  seront  le  quart  et  ceux 
parlant  français,  la  septième  partie  de  ceux  de  langue 
anglaise,  et  tous  ensemble  ne  formeront  pas  la  moitié  des 
individus  parlant  anglais  t  Les  pays  allemands  ou  français 
seront  alors  vis-à-vis  de  ceux  de  langue  anglaise,  comme 
aujourd'hui  la  Hollande  ou  la  Suède  à  l'égard  d'eux- 
mêmes.  Je  suis  loin  cependant  d'avoir  exagéré  l'accrois- 
sement des  populations  anglo-australi -américain  es.  Quand 
les  États-Unis  auront  la  densité  de  population  de  l'Alle- 
magne (84  hab.  par  kil.  carré),  leur  population  sera  de 
643  millions.  Quand  le  Canada  (Dominion)  aura  la  den- 
sité de  population  de  la  Russie  d'Europe  (15  hab.  par 
kil.),  il  aura  124  millions  1/3.  La  Nouvelle-Zélande, 
peuplée  comme  l'Ecosse  (47  hab.  par  kil.),  aura  13  mil- 

'  Éeonomitte  fronçait,  1883,  lemestre  1,  p.  300, 


538 

liom,  et  je  De  sais  qadle  densité  de  popnlatîMi  um  U 
NoQTelte-HolUiide.  L'wsonUe  des  bmiuiies  pariant  angtais 
approchera  alors  d'ut  iniUiard*. 

La  langue  anglaise  est  d'ailleurs  plus  répandue  que 
tonte  antre  en  Afrique  et  dans  l'Asie  màidionale.  L'Amé- 
rique et  l'Australie  ne  sont  pas,  j'en  connens,  des  pays 
où  la  eultnre  des  lettres  M  des  sciences  soit  aussi  atancée 
qu'en  Europe,  et  il  est  probable  que,  pour  longtemps  en- 
core, ragrienlture,  le  commerce  et  l'industrie  y  absortie- 
root  les  forces  les  plus  actives.  Je  le  reconnais.  Hais  ce 
n'est  pas  une  raison  pour  qu'une  masse  aussi  considérable 
d'hommes  int^igents  et  instraits  ne  pèse  pas  d'un  poids 
décisif  dans  le  monde  en  général.  Ces  peopleâ  nouveaux, 
d'origine  anglaise,  sont  mêlés  d'Alleroandâ,  qui  compensent 
les  Irlandais  sous  le  rapport  des  facultés  intellectuelles. 
Ils  ont  en  général  de  l'ardeur  pour  apprendre  et  pour  ap- 
pliquer les  découvertes.  Ils  lisent  beaucoup.  Les  ouvrages 
publiés  ou  traduits  en  anglais  auront,  dans  cette  immense 
population,  un  très  grand  débit  Ce  sera  un  encourage- 
ment pour  les  écrivains  el  les  traducteurs  que  ni  l'alle- 
mand  ni  le  français  ne  pourront  offrir.  Nous  savons,  en 
Europe,  à  quel  degré  la  publication  des  livres  spéciaux  est 
difficile.  Mais,  ouvrez  à  la  librairie  un  immense  mardié, 
et  les  ouvrages  les  plus  s^eus  pourront  se  vuidre. 
Lorsque  les  traductions  seront  lues  par  dix  fois  plus  de 
personnes,  il  est  évident  qu'on  en  fera  davantage,  ce 
qui  ne  contribuera  pas  peu  à  rendre  la  langue  anglaise 
prépondérante.  Aujourd'hui  déjà  beaucoup  de  personnes 
parlant  français  achètent  des  traductions  en  anglais  d'ou- 
vrées allemands,  de  même  que  les  Italiens  achètent  des 


'  Lei  nirfftcet  et  la  denmié  de  population  de  cei  pays  oot  été 
titét»  de  TAliuiiach  de  Qotha,  de  1663. 
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tradacUons  en  français.  Si  les  libraires  anglais  ou  amé- 
ricains avaient  l'idée  de  faire  tradoire  dans  leur  langue  ce 
qu'on  publie  de  meilleur  en  russe,  en  suédois,  en  danois, 
en  bollandais,  elc,  ils  satisferaient  un  public  dispersé 
dans  tons  les  pays,  en  particulier  les  nombreux  Allemands 
qui  savent  l'anglais.  Nous  ne  sommes  pourtant  qu'au 
début  de  la  prépondérance  numériqne  des  populations 
parlant  anglais. 

La  nature  d'une  langue  ne  semble  pas,  au  premier 
aperçu,  influer  beaucoup  sur  sa  diffusion.  On  a  préféré  le 
français  pendant  deux  siècles,  et  cependant  l'italien  était 
une  langue  tout  aussi  claire,  plos  élégante,  plus  harmo- 
nieuse, plus  rapprochée  du  latin  et  qui  avait  depuis  long- 
temps une  tiiiérature  remarquable.  Le  nombre,  l'activité 
des  Français,  la  position  géographique  de  leur  payjt,  sont 
ce  qui  a  décidé.  Toutefois  les  qualités  d'une  langue,  sur- 
tout les  qualités  préférées  par  les  peuples  modernes,  ne 
sont  pas  sans  avoir  de  l'influence.  On  aime  aujourd'hui 
la  brièveté,  la  clarté,  la  simplicité  grammaticale.  Les 
nations,  du  moins  celles  de  notre  race  indo-européenne, 
ont  commencé  par  parler  d'une  manière  obscure,  compli- 
quée ;  en  avançant  elles  ont  précisé,  simplifié.  Le  sans- 
crit et  le  basque,  deux  langues  très  anciennes,  sont  exces- 
aivemenl  compliqués.  Le  grec  et  le  latin  le  sont  à  un 
moindre  degré.  Les  langues  dé'ivées  du  latin  ont  revêtu 
des  formes  plus  claires  et  plus  simples.  Je  ne  sais  com- 
ment les  philosophes  expliquent  le  phénomène  de  la  com- 
pUcation  des  langues  à  une  époque  ancienne,  mais  il  est 
incontestable.  Les  simplifications  ultérieures  se  compren- 
nent mieux.  Lorsqu'on  a  trouvé  nne  manière  plus  simple 
et  plus  commode  d'agir  ou  de  parler,  on  la  préfère.  D'ail- 
leurs la  civilisation  augmente  l'activité  individuelle,  et 
celle-ci  exige  des  mots  courts  et  des  phrases  courtes.  Le 
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prc^rès  des  sdeoces,  k)  contact  frêqaMt  des  personnes 
qui  parlent  des  Ungnes  différentes  et  ont  de  la  pane  à 
s'entendre,  condaiseat  à  an  besoïD  de  cUrté  de  frios  mi 
plas  impérieux.  Il  faut  vraiment  atoît  été  élevé  dans  les 
ccdl^es  classiques  ponr  ne  pas  IrouTer  ridicale  U  «Mi- 
strodioD  d'une  ode  d'Horace.  TraduUez-la  exactement  à 
UD  indostriel illettré,  enconserrant  àchaque  mot  sa  place: 
elle  lui  fera  l'efTet  d'un  édifice  dont  la  porte  d'entrée  est 
an  troisième  étage.  Ce  n'est  plus  ane  langue  possible, 
même  en  poésie. 

Les  langues  modemes  n'ont  pas  toutes  au  même  degré 
les  avantages  de  clarté,  simplicité  et  brièveté  qu'on  re- 
cbercbe  aujourd'buL 

Le  Irançais  a  des  mots  moins  longs  que  l'italien  et  des 
verbes  moins  compliqués.  C'est  probablement  ce  qoi  a 
contribué  en  partie  à  son  succès.  L'allemand  n'a  pu 
subi  l'évolution  modffoe  de  commença*  chaque  phrase  on 
partie  de  phrase  par  le  mot  principal.  Il  coupe  encore  des 
mots  en  deux,  et  il  en  disp^^e  les  fragments.  Il  a  trois 
genres,  tandis  que  l'italien  et  le  français  en  ont  deux.  Il 
a  des  conjugaisons  de  verbes  assez  compliquées.  Les 
tendances  modernes  pèsent  pourtant  sur  les  Allemands 
et  ib  modifient  un  peu  leur  langage.  Les  auteurs  scien- 
tifiques se  mettent  quelquefois  à  employer  les  toornmvs 
directes  et  les  phrases  courtes  des  antres  nations,  de 
même  qu'ils  ont  abandonné  les  caractères  gothiques 
d'imprimerie.  S'ils  correspondent  avec  des  étrangers, 
iU  ont  souvent  la  politesse  d'écrire  en  lettres  latinas.  lU 
introduisent  volontiers  dans  leurs  rédactions  des  termes 
tirés  des  langues  étrangères  ou  du  latin.  Ce  sont  des  mo- 
difications tantôt  de  fond  et  tantôt  de  forme,  qui  témoi- 
gnent de  l'esprit  moderne  et  du  jugement  éclairé  des 
liommes  instruits,  si  nombreux  en  Allemagne.  Malhea- 
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s  modificalioas  de  forme  n'ont  pas  beaucoup 
d'importance  et  celles  de  fond  se  produisent  lentement 
L'anglais,  plus  pratique,  coupe  les  phrases  et  les  mots. 
Il  s'empare  Tolontiers  de  mois  étrangers,  comme  l'alte- 
mand,  mais  de  aûniolet  il  fait  eab,  de  vwmorandam  il  fait 
mem.  Il  n'a  que  tes  temps  indispensables  et  naturels  :  le 
présent,  le  passé,  le  futur,  le  conditionnel.  Il  n'a  aucune 
distinction  arbitraire  de  genres.  Les  objets  animés  sont 
masculins  ou  féminins;  les  autres  sont  neutres.  La  con- 
stnicHon  ordinaire  est  si  bien  de  commencer  par  l'idée 
principale,  qu'on  peut  se  dispenser  souvent  dans  la  con- 
versation  d'achever  tes  phrases.  Il  a  encore  certaines  in- 
versions germaniques,  mais  dans  les  modifications  de  mois, 
plus  que  dans  les  phrases.  Le  défaut  capital  de  l'an- 
glais, son  infériorité  à  l'égard  de  l'allemand  ou  de  l'italien, 
est  une  orthographe  absolument  irréguliëre,  tellement 
absurde,  qu'il  faut  un  an  de  plus  aux  enfants  pour  ap- 
prendre à  lire'.  La  prononciation  est  peu  articulée,  peu 
définie.  Je  n'irai  pas  jusqu'aux  imprécations  amusantes 
de  H"*  Sand  sur  ce  point,  mais  il  y  a  du  vrai  dans  C6 
qu'elle  a  dit.  Les  voyelles  ne  sont  pas  assez  distinctes.  Du 
reste  l'anglais,  selon  la  remarque  du  même  habile  écri- 
vain, est  une  langue  clairs,  aussi  claire  que  toute  autre, 
du  moins  quand  les  Anglais  veulent  bien  relire  leurs 


'  Surpris,  une  fois,  de  !&  lentenr  avec  Ixqnellfl  dea  entants 
anglais,  intelligents,  apprenaient  k  lire,  j'ai  voula  en  savoir  la 
raison.  Chaqne  lettre  a  plusieurs  sons,  ou  si  l'on  vent  chaque  son 
est  écrit  de  plnsienn  manières.  On  est  donc  obligé  d'apprendre  la 
lecture  mot  par  mot.  C'est  affaire  de  mémoire,  &  peu  près  sans  règle. 
—  A  peine  avais-je  émis  cette  assertion,  en  1873,  que  M.  W.  Axon, 
dans  on  article  cnrieox  sur  la  langue  anglaise  (Qwirterh/ journal 
ofieienee,  de  juillet  1873),  a  dit  que  le  retard  causé  dans  l'éduca- 
tion élémentaire  est  bien  plus  grand  qne  je  ne  l'avais  supposé. 
L'anteur  propose  on  alphabet  phonétique  de  38  signes. 


542  HlffTOIBX  DES  BCDCSCXB. 

DUDUScrits.  cfl  qu'ib  ne  font  pas  toDjoors.  Ib  sont 
si  pressés! 

Les  formes  de  l'anglùs  sont  adulées  aox  toidances 
modernes.  Faut-il  bêlw  on  vaissean.  cri»-  tiop  ï  an  train, 
démontrer  une  maclûne,  &ùre  one  expérience  de  [diTsiqae, 
pari»-  en  peu  de  mots  à  des  gens  pressés  et  pratiques, 
c'est  la  langue  par  excellence.  RelatiTement  à  l'italien,  an 
français  et  surtout  à  l'allemand,  l'anglais  fait  l'effet,  à 
cenx  qui  parleot  plusieurs  langues,  du  plus  court  diemin 
d'un  point  h  un  autre.  Je  l'ai  coostalé  dans  des  familles 
où  l'on  sait  également  bien  deux  langues,  comme  il  j  en 
a  souTent  en  Suisse.  Lorsque  les  deux  langues  sont  l'alle- 
mand et  le  français,  ce  deroia-  l'emporte  presque  toujours 
dans  l'usage.  Pourquoi?  demandai-je  ï  un  Suisse  alle- 
mand établi  à  Genève.  •  Je  ne  sais,  me  répondit-il 
d'abord  :  chez  moi  nous  parlons  allemand,  pour  babitner 
mon  fils  k  l'allemand,  mais  il  retombe  toujours  dans  le 
français  de  ses  ramarades.  Le  français  est  plus  court,  plus 
commode.  »  Araut  les  événements  de  1870,  un  grand 
industriel  d'Alsace  envoyait  son  fils  étudier  à  Zurich.  Je 
fus  curieux  d'en  coonattre  le  motif.  ■  Nous  ne  pouvons 
pas,  me  dit-il,  amener  nos  enfonts  à  parler  l'ailaDiand 
qu'ils  savent  pourtant  comme  le  français.  J'ai  voulu  j 
obliger  mon  Gb  en  le  mettant  dans  une  ville  où  personne 
ne  parle  français.  ■  A  de  pareilles  préférences  U  ne  faut 
pas  chercher  des  causes  de  senUment  ou  de  fantaisie. 
Quand  un  homme  a  le  choix  de  deux  passages,  l'un  dnnt 
et  ouvert,  l'autre  courbe  eA  quelque  peu  embarrassé,  il 
prend,  pour  ainsi  dire  sans  réflexion,  le  plus  court  et  le 
pins  commode.  J'ai  vu  aussi  des  familles  dans  lesquellei 
les  deux  langues  connues  au  même  degré  étaient  l'anglais 
et  le  français.  Dans  ce  cas  l'anglais  se  maintient,  même 
en  pays  de  langue  française.  Il  passe  quelquefois  d'une 
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génération  à  l'autre.  On  l'emploie  quand  on  est  pressé, 
quand  on  reut  dira  nettement  et  brièTement  quelque 
chose.  La  ténacité  des  familles  françaises  ou  anglaises 
établies  en  Allemagne  à  parler  leurs  langues,  et  iadiapari- 
tion  rapide  de  l'allemand  dans  les  familles  allemandes 
établies  dans  les  pays  français  ou  anglais  s'expliquent  par 
la  nature  des  langues,  plus  que  par  les  influences  de  mode 
et  d'éducation.  Régie  générale  :  Dans  le  conflit  de  deux 
langues,  toutes  choses  d'ailleurs  égales,  c'est  la  plus  brère 
et  la  plus  simple  qui  l'emporte.  Le  français  bat  l'italien  et 
l'allemand,  l'anglais  bat  les  autres  langue:^  '.  Inutile  d'ail- 
leurs de  rappeler  que  plus  une  langue  est  simple,  plus  il 
est  aisé  de  l'apprendre,  et  plus  vile  on  parvient  à  la  pos- 
séder au  point  d'en  profiter  réellement. 

L'anglais  a  un  autre  avantage  dans  l'intérieur  des  fd- 
miltes.  C'est  ta  langue  dont  la  littérature  convient  le  mieux 
aux  femmes,  et  chacun  sait  combien  les  mères  influent 
sur  le  langage  des  enfants.  Non  seulement  elles  leur  ap- 
prennent la  langue  dite  maternelle,  mais  encore,  quand 
elles  ont  de  l'instruction,  elles  se  plaisent  à  parler  en 
langue  étrangère.  Elles  le  font  avec  gaité,  avec  grâce.  Tel 
jeune  homme  qui  trouve  son  mattre  de  langue  bien  pédant, 
sa  grammaire  bien  ennuyeuse,  n'a  pas  la  même  impres- 
sion lorsque  sa  mère  ou  sa  sœur  ou  une  amie  de  sa  soeur 
s'adresse  à  lui  dans  une  langue  étrangère.  Ce  sera  souvent 
eo  anglais,  par  une  raison  excellente.  Aucune  langue  n'est 
aussi  riche  en  ouvrages  écrits  avec  une  parfaite  conve- 
nance sur  des  sujets  qui  intéressent  les  femmes  :  religion, 
éducittion,  romans,  mémoires,  poésie,  etc. 

'  Je  lis  dans  le  Qiàignanvf  Meaimger  do  28  janvier  1834 
l'obiervatiOD,  faite  aa  SéDégal  et  aux  Antilles,  que  lee  nègres  pré- 
fireat  l'anglais  au  fran{aii,  à  cause  de  la  simplicité  de  ses  coigiir 
gaisons. 
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La  prépondérance  future  de  la  langue  des  AngtaLi, 
Aastraliens  et  Américains  me  paraft  donc  assnrée.  1^ 
force  des  choses  y  conduit  et  la  nature  propre  do  langage 
accélère  ce  mouvement. 

Les  peuples  qui  parlent  anglais  se  trouvent  ainâ  char- 
gés d'une  responsabilité,  qu'il  est  bon  de  leur  ^re  aper- 
cevoir dès  à  présent  C'est  une  responsabilité  morale,  vis- 
à-Tis  du  monde  ùvilisé  des  siècles  prochaios. 

Leur  devoir,  comme  leur  intérêt,  est  de  maintuiir 
l'unité  actuelle  de  la  langue,  tout  en  admettant  les  moili- 
fications  nécessaires  ou  heureuses,  qui  seraient  faites  d'un 
commun  accord,  sous  l'influence  d'écrivains  éminents  oa 
de  conventions  discutées  convenablement  Le  dangv  à 
redouter  est  que  l'anglais  ne  se  brise,  avant  un  siède,  en 
trois  langues,  qui  seraient  relativement  lœ  unes  aux 
autres  comme  l'italien,  l'espagnol  et  le  portugais,  ou 
comme  le  suédois  et  le  danois.  Quelques  auteurs  ont  h 
manie  de  forger  des  mots  nouveanx.  Dickens  en  a  fait 
beaucoup.  Cependant  l'anglais  a  déjà  plus  de  mots  que  la 
françaiSi  et  l'histoire  de  sa  littérature  montre  qu'il  a  fius 
besoin  d'en  supprimer  que  d'en  ajouter.  Aucun  écrivain, 
depuis  trois  siècles,  n'a  employé,  à  beaucoup  prés, 
autant  de  mois  différents  que  Shakespeare  ;  donc  il 
y  en  avait  une  foule  d'inutiles.  Probablemant  chaque 
idée  et  cbaque  objet  avait  autrefois  un  tmne  d'ori- 
gine saxonne  et  un  d'origine  latins  ou  française,  sans 
parler  de  mots  celtes  ou  danois.  L'opération  très  logique 
du  temps  a  été  de  supprimer  les  doubles  et  les  triples 
mots.  Pourquoi  en  rétablir?  Un  peuple  aussi  économe  de 
paroles  n'a  pas  besoin  de  plus  d'un  mol  pour  ans 
chose. 

Les  Américains,  de  leur  cAté,  innovent  dans  les  mot3, 
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l'accent  et  l'orthographe'.  Les  Australiens  en  feront  au- 
tant, s'ils  n'y  prennent  garde.  Pourquoi  n'auraient-ils 
pas  tous  la  noble  ambition  de  donner  au  inonde  une 
langue  unifOTme,  concise,  appnyée  sur  une  immense  litté- 
rature, et  parlée  dans  un  siècle  par  4  à  500  millions 
d'hommes  cirilisés?  Ce  serait,  pour  les  autres  langues, 
comme  un  vaste  miroir  dans  lequel  chacune  viendrait  se 
réfléchir,  gr&ce  aux  journaux  et  aux  traductions,  et  tous 
les  amis  de  la  culture  intellectuelle  auraient  un  moyen 
commode  ponr  s'entendre.  Les  Anglo-Saxons  rendraient 
ainsi  un  immense  service  aux  races  futures,  et  en  même 
temps  tes  savants  et  les  littérateurs  parlant  anglais  donne- 
raient une  forte  impolsion  à  leurs  propres  idées.  Les 
Américains  surtout  sont  intéressés  à  la  stabilité,  puisque 
leur  pays  sera  le  plus  important  de  ceux  de  langue  an- 
glaise. Gomment  pourraient-ils  mieux  influer  sur  la  vieille 
Angleterre  qu'en  parlant  exactement  sa  tangue? 

La  liberté  d'allure  des  races  anglaises  risque  de  pro- 
duire assez  vite  une  division  linguistique.  Heureuse- 
ment certaines  causes  qui  ont  brisé  la  langue  latine 
n'existent  pas  chez  elles.  Les  Romains  avaient  soumis 
des  peuples  dont  les  idiomes  se  maintenaient  ou  repa- 
raissaient çà  et  là,  en  dépit  de  l'unité  administrative.  Les 
Américains  et  Australiens,  au  contraire,  n'ont  devant 
eux  que  des  peuplades  sauvages  qui  disparaissent  sans 
laisser  aucune  trace.  Les  Romains  ont  été  conquis  et 
morcelés  par  les  barbares.  De  leur  ancienne  civilisation 
il  ne  resta  aucun  moyen  d'unité,  si  ce  n'est  l'Église,  qui 


'  Us  écrivent  preeiine  toi^onra  labor,  harbor,  au  lieu  de  labour, 
Aorbour.  —  Hodiâc&tion,  j'en  conTÏens,  trèB  naturelle  et  fadle  & 
adopter.  Des  mot«  amëricaina  entrent  c]iaqae  année  dans  le  parler 
des  Anglais,  et  ce  sont  souvent  des  mots  inventés  par  des  bndie- 
rons  du  far  wat  I 
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elle-même  subissait  riollueaca  du  déclin  de  loate  dxtse. 
Les  AniéricaiDg  el  Australiens  ont  des  écoles  mnltiplite, 
florissantes.  Ils  ont  la  littérature  anglaise,  outre  la  Var. 
Ils  peuvent  influer,  s'ils  le  veulent,  dans  le  sens  de  main- 
lenir  l'unité  de  la  langue.  Ainsi,  les  instituteurs  et  les  pro- 
fesseurs sortent  en  majorité  des  États  de  U  Nom^ 
Angleterre.  Si  ces  hommes  influents  comprennent  le  rùle 
futur  de  leur  pajg,  ils  porteront  leurs  eiïortâ  sur  U  mai- 
mission  exacte  de  la  langue;  ils  suivront  les  éoinins 
classiques  et  repousseront  les  expressions  et  les  inoon- 
tioQS  locales.  En  fait  de  langage,  leur  patriotisme  bien  en- 
tendu, ou,  si  l'on  veut,  le  patriotisme  d'un  Américain 
très  ambitieux  pour  son  pays,  doit  être  de  parler  l'angbij 
des  Anglais,  d'imiter  la  prononciation  des  Anglais,  et  de 
suivre  leur  orthographe  bizarre,  jusqu'à  ce  qu'ils  U 
changent.  S'ils  obtiennent  cela  de  leurs  compalrioles.  Us 
auront  rendu,  pour  l'avenir,  à  toutes  les  nations  el  >  U 
leur,  un  service  incontestable. 

L'exemple  de  l'Angleterre  prouve  l'influence  de  l'in- 
structiOQ  sur  l'unité  du  langage.  C'est  le  contact  babitoâl 
des  gens  instruits  et  la  lecture  des  mêmes  ouvrages  qiû 
ont  fait  disparaître  peu  à  peu  l'accent  et  les  mots  écossais. 
Encore  quelques  années,  et  la  langue  sera  uniforme  Atm 
toute  la  Grande-Bretagne.  Les  principaux  journaux  réili- 
gés  par  des  hommes  instruits,  exercent  aussi  une  inQueace 
heureuse  dans  le  sens  de  l'unité.  Il  y  a  des  pages  du 
Tïmes  écrites  dans  la  langue  de  Hacaulay  et  de  Bulwer. 
Des  millions  de  personnes  les  lisent,  et  il  en  reste  oo' 
impression  qui  maintient  le  public  dans  de  bonnes  baU- 
ludes  littéraires.  Malheureusement  quelques  littérateurs  so 
plaisent  à  introduire  des  mots  inutiles.  L'Amérique  n'> 
pas  une  presse  aussi  lettrée,  mais  ses  écoles  atteignBnt 
toute  la  population,  et  ses  universités  comptent  dei  pr»- 
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fesseurs  extrèmemeDl  saTanis  dans  la  spécialité  de  la 
langue  anglaise.  Si  jamais  l'opinion  des  deux  pays  s'ébran- 
lait d»ns  le  sens  do  faire  sabir  des  modifications  à  l'or- 
thographe ou  même  à  la  langue,  une  réunion  des  délé- 
gués des  universités  des  trois  royaumes,  d'Amérique  el 
d'Australie  serait  excellente  pour  discuter  et  proposer. 
Elle  aurait  sans  doute  le  bon  sens  de  ne  pas  vouloir  beau- 
coup innover  et  grice  à  une  action  commune  elle  obtieo' 
drait  probablement  d'être  suivie*.  Quelques  modifications, 
d»ns  l'orthographe  seulement,  rendraient  la  langue  ao' 
glHJse  plus  facile  pour  les  étrangers  el  contribueraient 
maintenir  dans  les  pays  anglo-américains  l'unité  de  pro- 
nonciation*. 


'  *  Plusieurg  Anglais  très  distingués  ont  fonné  une  commission 
ponr  examiner  les  changements  qu'on  pourrait  faire  dans  l'nrtho- 
graphe.  Darwin  en  était  membre.  Lorsque  j'allai  lui  faire  une  visite, 
en  1830,  une  des  premières  cliosea  qu'il  me  dit  fut  :  Je  suis  bien 
fikcbé  de  n'être  pas  né  plus  tard,  à  l'époque  que  tous  annoncez, 
dans  laquelle  on  traduira  en  anglais  tous  les  ouvrages  scientifi- 
ques. Je  profitai  de  cette  allusion  obligeante  à  mon  volume  de  1B73 
pour  lui  demander  ce  que  faisait  la  commission  et  j'exprimai  le 
désir  qu'elle  ne  voulut  pas  trop  innover.  I!  me  répondit,  en  riant, 
que  pour  lui  les  plus  grandes  innovatians  seraient  les  meilleures. 
J'tù  essayé  depuis  d'écrire  l'anglais  comme  il  se  prononce,  en 
introduisant  quelques  nouveanx  signes.  Cela  m'a  paru  inabordable 
et  inacceptable  par  le  grand  public.  Uue  des  principales  difficul- 
tés, dont  les  Anglais  s'aperçoivent  peu,  est  que  leurs  voyelles  se 
prononcent  souvent  d'une  façon  vague,  intermédiaire  entre  deux 
ions. 

'  L'nrtbograpbe  française  n'a  pas  les  anomalies  de  l'anglaise  ; 
cependant  on  a  senti,  de  temps  en  temps,  le  besoin  de  la  régulariser 
et  de  la  rapprocher  de  la  langue  parlée.  Voltaire,  dans  le  siècle 
dernier,  osant  de  sa  grande  influence,  a  fait  passer  des  modifica- 
tions qui  sont  restées.  Il  a  réussi,  parce  qu'il  a  proposé  des  chan- 
gements peu  nombreux  et  judicieux.  A  la  même  époque,  un  natu- 
raliste qui  avait  du  génie,  mais  pli^s  d'originalité  encore  que  de 
vrai  génie,  Adanson,  publiait  un  livre  dans  lequel  toute  l'ortho- 
graphe était  changée.  Chaque  son  était  représenté  d'une  seule 
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muiière.  Il  y  iTait  en  tète  nne  Préface  wtonke  nir  l'éUt  de  U 
botanfte  et  une  tiorie  de  cette  adence.  Les  plantes  ét&îent  roÊ^jie» 
dans  cet  ouvn^e  d'après  one  nouode  et  bone  mitode,  etc.  L'anteor  i 
montrait  de  l'etpri,  mais  l'esprit  ne  mfiSt  pas  k  font,  qooi  qn'en 
dise  le  proverbe.  De  nos  jonrs,  on  a  proposé  des  changements 
analogues,  sans  se  douter  qu'en  1763  l'aotenr  dont  je  viens  de 
de  parler,  dans  son  ouvrage  intitulé  FamUU»  de»  jrfmUe*  (2  vol. 
in-8°},  avait  échoué  pour  avoir  trop  innové  et  parce  qu'il  n'avait 
pas  l'appui  d'an  auteur  populaire  ou  d'assodations  composées  de 
manière  &  entraîner  le  public.  Une  modification  fadle  à  faire  en 
français  et  en  anglais  serait  de  sopprimer  la  plupart  des  lettres 
redoublées. 


vni 

SUR  LES  BIFFÉRENTS  SENS  DU  MOT  NATURE 

ET  PAR  CONSEQUENT  DES  MOTS  NATUREL, 
SUBNATUREL,  ETC. 


Le  mot  nature  est  pris  par  les  philosophes  el  les  sa- 
vants dans  plusiears  sens. 

11  y  a  d'abord  le  sens  qu'on  peut  appelw  poétique, 
dans  lequel  on  fait  de  la  nature  un  être  puissant,  une 
sorte  de  Dieu,  qui  a  la  force  et  la  volonté  de  produire  des 
effets  matériels  et  de  les  produire  d'une  cataine  maniëre 
plutôt  que  d'une  antre.  Les  poètes  font  parler  cetUi  divi- 
Dite,  comme  les  fleures,  les  artuw  ou  les  rochers,  et  les 
hommes  les  plus  positifs,  au  milieu  du  XIX*^  siècle,  em- 
ploient le  même  lang^age.  Ils  personnifient  souvent  un 
ensemble  de  choses  ou  de  phénomènes  sous  le  nom  de 
nature.  En  voici  quelques  eiemptes,  tirés  d'ouvrages  de 
savants  du  premier  ordre,  anglais,  allemands  ou  français. 

■  Noos  devons  considérer  les  variations  comme  le 
procédé  que  la  nature  a  adopté  pour  peupler  le  globe  de 
formes  diverses  »  (Hooker  fils,  Flora  Tasman.  introd. 
p.  it).  c  La  nature  accorde  un  long  temps  pour  l'œuvre  de 
la  sélection  naturelle,  cependant  elle  ne  concède  pas  une 
période  indéfinie  »  (Darwin,  sur  l'origine  des  espèces, 
éd.  1869,  p.  117).  —  (La  nature  s'fÂorce  toojonrs  de 


550  RISTOIBB  DE8  8CIEXCS8. 

distribner  sur  des  formes  distinctes  les  propriétés  & 
lées  d'abord  dans  une  orguiisatioD  unique  »  (Bûchner, 
coDlëreDces,  trad.  franc.  4869,  p.  167).  —  <  Dans  les 
or^nismes  élevés  les  centres  iocoosdenls  se  forment 
avant  tes  centres  supérieurs  et  président  à  des  fonctions 
(H^aniqoes  impcHiantes  dont  la  nature,  par  prudence, 
suiTant  t'expression  d'un  philosophe  allemand,  n'a  pas 
Toala  conSer  le  soin  à  la  volonté  >  (Cl.  Bernard,  discours 
&  l'Académie  française,  1869). 

Puisque  la  nature,  d'après  ces  citations,  adopte  des 
procédés,  accorde  quelque  cbose,  t'efforce,  ne  vad  pas,  M 
cela  parprtuintM,  il  est  clair  qu'on  l'assimile  à  un  être 
doué  de  volonté,  de  force,  de  discernemeat  et  de  prévi- 
sion. C'est  une  divinité,  mais  je  me  hite  d'ajouter  une 
divinité  supposée,  car  si  l'on  pressait  un  des  savants  dis- 
tingués  dont  j'ai  cité  les  paroles,  il  dirait  sans  aucun 
doute  :  j'ai  employé  des  expressions  figurées,  un  langi^ 
convenu  et  commode,  tandis  que  véritablement  dans  la 
science  nous  ne  disons  plus  <  la  nature  a  borreur  du 
vide,  I  et  nous  la  consid^ns  comme  un  ensunUe  de 
choses  matérielles  et  de  phénomènes  qui  se  succèdent. 

Laissons  de  cfité  le  sens  poétique  du  mot,  auquel  les 
savants  ne  tiennent  guère,  tout  en  l'employant,  et  cher- 
cbons  dans  les  ouvrages  stùentifiques  s'il  y  en  a  d'autres 
qu'on  puisse  mieux  adopter. 

J'en  vois  deux  très  distincts. 

Le  sens  le  plus  ancien  et  le  plus  répandu  consiste  à 
appeler  nature  un  auembU  de  dtout  et  de  phénomènes  daiU 
tel  cause»  sont  connues,  ou  aa  moùu  présuméei  aeee  tm  eer- 
tam  degré  de  probabililé.  A  ce  point  de  vue  les  phénomènes 
rares,  extraordinaires,  dont  les  causes  ne  sont  ni  connues 
ni  même  présumées,  sont  en  debcHV  de  la  naure.  Elles 
Sont  extra-naturelles.  Si  l'on  prouve,  en  outre,  qu'elles 
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tiennent  &  une  caase  supérieure,  on  pourra  les  appeler 
turnat«relUg. 

Le  second  des  sens  scientifiques  du  mot  consiste  k  ap- 
peler nature  l'mttmble  de  louteg  choses  et  de  tms  les  phé- 
nominex  dont  l'homme  confiait  plut  ou  moùu  ou  ne  connùlt 
pas  d»  Uttit  les  etrconstanees  et  les  causes.  Arec  cette  défini- 
tion tout  est  dans  la  nature,  même  les  phénomènes  les 
plas  rares,  les  plus  extraordinaires,  les  plus  inexplicables, 
pourvu  que  ce  soient  des  phénomènes  constatés  d'une 
manière  certaine,  c'est-à-dire  qui  se  sont  réellement  pré- 
sentés. 

Le  premio-  de  ces  deux  sens  paraît  plus  clair,  parce 
qu'il  suppose  à  la  nature  des  limites.  Cependant  on  ne 
tarde  pas  à  roir  que  beaucoup  de  dtoses  et  de  phénomènes 
sont  plus  ou  moins  rares,  plus  oo  moins  mal  connus 
Quant  aux  circonstances  et  aux  causes,  ce  qui  rend  la 
classification  des  faits  en  naturels  et  extra-naturels  sou- 
vent obscure.  La  limite  change  d'année  en  année  avec  le 
progrès  des  sciences.  Dans  des  temps  anciens  une  éclipse 
n'était  pas  un  phénomène  naturel.  Aujourd'hui  il  est  en- 
tièrement du  domaine  de  la  nature.  Le  lac  de  Morat,  en 
Suisse,  se  couvre  de  temps  en  temps,  &  des  époques  éloi- 
gnées et  irrégulières,  d'une  substance  rouge  qui  disparaît 
l'année  suivante.  C'était  un  phénomène  étrangw  &  la 
nature,  dans  le  sens  ancien  et  limité  du  mot.  Selon  quel- 
ques personnes  c'était  un  phénomène  surnaturel  et 
même,  selon  d'autres,  annonçant  une  guerre.  Le  phéno- 
mène a  été  ramené  à  sa  véritable  cause  :  une  production 
plus  abondante  qu'à  l'ordinaire  d'une  Oscillatoire.  Il  est 
devenu  naturel*.  Plus  récemment,  les  aurores  boréales. 


*  Ang.-Pyr.  de  Cuidolle  {Mim.  de  la  Soc.  de-phya.  et  ifAwt.  nat. 
da  Qtnhie,  1826,  vol.  m,  putie  2). 
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que  les  habiUiDls  de  latitodes  mojeoDes  voyaient  raremant 
et  qu'iU  ne  pooTaient  expliqua*,  ont  passé  du  domaine 
extra-Dalurel  au  natoret.  De  même  les  traosTmoalioDs  de 
formes  organisées,  dont  on  ne  Toyail  pas  du  tout  le 
mode  et  la  cause,  pouTaient  être  considérées  comme  aa 
phénomène  exlra-naturel,  tandis  que  maintenant  on  corn- 
meoca  &  tes  regarder  comme  naturelles.  Avec  c^ta  défini- 
tion des  mois  nature  et  naturel,  chaque  année,  poor 
ainsi  dire,  il  y  a  des  faits  qui  entrent  dans  le  domaine  du 
naturel,  parce  qu'on  les  connaît  mieux. 

Une  pareille  mobilité  n'est  pas  sans  inconvénienL  Elle 
jette  de  la  confusion  dans  les  sciences.  Elle  peut  aussi 
donner  aux  écrits  d'un  même  auteur  une  apparence  de 
contradiction  s'il  adopta  un  des  sens  aj»^  avoir  empbjé 
l'autre. 

Le  sens  ilhmilé  a  l'avantage  de  faire  tomber  une  foole 
de  discussions  sur  la  qualité  naturelle  ou  non  naturdie 
des  phénomènes.  En  les  groupant  tous  dans  la  nature,  on 
les  divise  ensuite,  d'une  manière  plus  instructive  et  jA\u 
logique,  en  phénomènes  dont  la  cause  est  connue,  peu 
connue,  absolument  inconnue.  Ceci  du  moins  répond  à 
une  motion  réelle,  et  les  faits  ou  phénomènes  passent 
d'une  catégorie  &  l'autre  avec  le  progrès  des  connais- 
sances, en  suivant  une  promotion  toute  simple,  qui  est 
l'expression  même  de  l'histoire  de  la  science. 

Le  sens  large  me  parait  le  plus  philosophique.  C'est 
celui  que  j'emploierais  si  j'avais  maintenant  à  me  servir 
du  mot  nature. 

Malheureusement,  quand  un  mot  a  été  usité  de  plu- 
sieurs manières,  il  est  difficile  de  (aire  savoir  comment  on 
l'entend.  Il  faudrait  le  répéter  &  tout  propos,  et  Bntxm 
combien  de  lecteurs  n'y  feraient  pas  àltentioni  J'ai 
trouvé  pour  mon  compte  un  moyen  plus  simple  d'éviter 
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toute  éqnivoque.  C'est  de  renoaeer  à  l'emipki  au  mot  nattm 
et  dg  ceux  qui  en  dérmnt.  On  oe  saurait  croire  combien 
cela  est  facile.  Je  m'en  suis  assuré  pratiquement  dans  de 
nombreuses  rédactions.  Au  lieu  de  dire  :  <  la  nature  a 
donné  des  ailes  aux  oiseaux,  >  ou  bien  ■  les  transforma- 
lions  d'espèces  sont  un  fait  naturel,  ou  un  fait  qui  n'est 
pas  naturel,  >  je  dis  :  les  oiseaux  ont  des  ailes;  les  trans- 
formations existent  ou  n'existent  pas,  s'expliquent  ou  ne 
s'expliquent  pas.  Il  ne  m'en  coûte  plus  de  n'employer  ja- 
mais le  mot  nature  ni  ses  dérivés,  excepté  pour  dire  la 
nature  d'une  chose,  ou  pour  opposer  le  mot  naturel  à  celai 
d'artificiel,  ou  encore  dans  les  mots  histoire  naturelle  et 
naturaliste,  qui  n'offrent  aucnne  espèce  d'ambiguïté.  En 
d'autres  termes,  le  mot  nature  n'a  pas  moins  de  cinq 
acceptions  différentes  dans  le»  livres.  J'en  conserve  deax  : 
la  nature  opposée  à  l'art  et  la  nature  d'une  cbose.  C'est 
bien  assez.  Les  trois  autres,  que  j'abandonne,  manquent 
de  réalité,  de  fixité  ou  de  clarté.  On  peut  décrire  toutes 
les  formes  et  tous  les  phénomènes  sans  les  employer. 


IX 

TRANSFORMATIONS  DU  MOUVEMENT 

CHEZ  LES  ÊTRES  ORGANISES 


Od  reoiarqae  dans  les  êtres  oi^Dîsés  des  mouTemuits 
de  plusieurs  sortes. 

ludépflDdamiDeQt  de  ceui  que  nous  appelons  t(^- 
taires,  qui  se  rattachent  au  système  nerreux,  particulier 
aux  animaux,  il  est  aisé  de  voir,  dans  l'un  et  l'autre 
r^e,  des  moaremenis  de  circulation  intérieure,  de 
direction  des  OTganes,  d'extension  des  tissas,  enfin  da 
formalioD  de  parties  nouvelles  et  disUncles,  dont  quelques- 
nnes  se  séparent  et  jouent  ensuite  un  rAle  très  im- 
portant. "  -  ^ 

Plusieurs  de  ces  moarenients  peuvent  s'expliqoer  par 
des  casses  physiques  ou  chimiques.  La  science  a  fait  de 
grands  progrès  sur  ce  poinL  Ainsi,  ta  perméabilité  des 
membranes  et  même  des  liquides,  propriété  obserrée 
dans  les  substances  organiques  et  inorganiques,  a  rendn 
compte  de  phénomènes  jadis  très  obscurs,  par  exemple  de 
l'absorption,  des  sécrétions,  et,  en  général,  des  transmij- 
sions  de  substances  an  travers  de  tissus  végétaux  ou  ani- 
maux. La  turgescence  des  cellules,  certaines  directions  des 
tissus  qui  en  sont  l'efTet,  les  accroissements  dans  les 
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points  OÙ  les  matières  natritires  se  réanissent,  et  les  mo- 
dificalJons  dîTerses  de  sabstances  mises  en  contact,  sont 
vitant  de  faite  qni  résultent  des  transports  et  qui,  à  leur 
tour,  expliquent  d'autres  phénomènes. 

La  pbysinlc^e  avance  tous  les  jours  dans  ce  sens.  Mais, 
quelque  rapides  que  soient  ses  {H^^ès,  le  phénomène  de 
la  TOTmatioD  des  organes,  qui  a  lieu  d'une  certaine  maî- 
nière  pour  chaque  individu  en  raison  de  ceux  qui  ont 
précédé,  sera  longtemps,  et  peut-être  toujours,  une  Téri- 
table  énigme.  On  expliquera  sans  doute  comment  tel 
tissu  augmente  par  l'addition  de  noareaox  matériaux.  On 
parvient  déjà,  en  employant  te  microscope,  à  voir  com- 
ment plusieurs  cellules  dérivent  d'une  seule  et  une  cellule 
unique  du  protopiasma.  Bientôt  peut-être  on  découvrira 
quelque  substance  antérieure  au  protoplasma.  Inverse- 
ment, on  peut  suivre  les  évolutions  du  protoplasma,  de  la 
ceilale.  des  a{^lomérations  de  cdlules  et  des  ramifications 
de  tissus  cellulaires,  mais  tout  cela  n'explique  pas  pour- 
quoi les  formations  et  les  ramiScalions  ressemblent  à 
celles  qui  ont  existé  longtemps  auparavant  et  dont  il  ne 
reste  plus  aucune  trace.  Voici,  par  exemple,  deux  parti- 
cules de  protoplasma,  ou  même  si  l'on  veut,  deux  cel- 
lules, prises  dans  le  sac  embryonnaire  de  deux  plantes 
phanérogames.  Sous  le  microscope  on  n'aperçoit  aucune 
diSérence  Bùire  les  deux  protoplasmas  ni  entre  les  deux 
cellules.  L'analyse  chimique  n'en  montre  également  au- 
cane.  Cependant  un  de  ces  protoplasmas,  ou  une  de  ces 
cellules,  produira,  je  suppose,  un  trèfle,  et  l'autre  proto- 
plasma  ou  cellule,  un  chêne,  selon  les  origines.  Mêmes 
phénomènes  dans  l'autre r^ne.  Ainsi  l'identité  apparente 
—  dans  tous  les  cas,  une  ressemblance  évidente  —  des 
particules  initiales,  conduit  à  des  évolutions  très  variées, 
reproduisant  les  formes  antérieures  de  chaque  ligne  as- 
cendante. 
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Nous  ToyoDS  doDC  les  résallats  d'un  moaTeoient  qui 
produit  les  formes,  moQTement  appelé  avec  raison  plat- 
tique.  Nous  ToyoDs  aussi,  jusqu'à  un  certain  d^ré,  de 
quelle  manière  il  procède,  physiquement  ou  chimique- 
ment, mais  nous  ne  voyons  pas  les  causes,  et  nous  de- 
vons penser  qu'elles  sont  en  dehors  du  champ  de  notre 
vision  arméedes  plus  puissants  microscopes.  Nous  jugeons 
de  la  Tormation  successive  d'un  être  organisé  à  peu  près 
comme  avec  une  bonne  lunette  et  à  quelques  lieues  de 
distance  nous  comprenons  la  construction  d'un  édifice. 
Il  sort  de  terre  ;  il  s'élève;  il  [H^nd  certaines  formes,  et 
nous  apercevons  quelques-uns  des  moyens  par  lesqods  on 
transporte  ou  dispose  les  matériaux  ;  mais  nous  ne  voyons 
pas  pourquoi  l'édifice  revêt  ta  forme  grecque  ou  gothiqoe, 
se  divise  d'une  manière  plutôt  que  d'une  antre,  prend 
une  certaine  dimension,  une  certaine  couleur,  etc.  Un- 
sieurs  causes  essentielles  nous  échappent.  De  même,  dans 
toute  évolution,  il  y  a  un  point  où  nous  ne  pouvons  |rius 
voir  ni  les  faits  ni  les  causes  antérieures  qui  les  pro- 
duisent 

Le  mouvement  plastique  est  celui  qui  caractérise  le 
mieux  les  êtres  organisés.  On  ne  voit  rien  de  semblable 
dans  les  phénomènes  de  la  matière  inoi^anique.  Quelques 
exemples  suGSront  ponr  le  prouver,  surtout  si  je  les  dioi- 
sis  dans  les  objets  ou  les  pbénomènes  qui  (^Trent  certaines 
ressemblances  avec  ceux  des  règnes  organiques  :  je  citerai 
les  cristaux  et  les  machines. 

Une  substance  inorganique  se  cristallise  d'une  façon 
bien  déterminée  et  bien  constante.  A  la  suite  d'a^;lom6- 
ralions  successives,  elle  ressemble  à  ud  arbre  qui  v^Al^ 
ou  même,  si  l'on  veut,  à  an  animal  articulé.  Mais  cette 
substance  ne  passe  pas  d'un  état  cristallia  à  un  antre. 
Chacun  de  ses  fragments,  mis  dans  des  conditioiis  Eavo- 
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rables,  ne  produit  pas  d'abord  ud  hexaèdre,  celui-ci  eo- 
geodraot  un  tétraèdre,  lequel  produirait  un  dodécaèdre, 
etc.,  —  loujoura  dans  le  même  ordre  d'évolution,  —  tel 
fragment  de  l'un  de  ces  cristaux  pouvant  Iui-m£nie  en- 
suite  répéter  l'évolution.  Chez  un  être  organisé,  les  formes 
nombreuses  et  variées  se  répètent  iodéBniment  et  dans 
un  ordre  semblable.  Ainsi  du  protoplasma  formé  dans  un 
ovule  de  lys  produit  une  cellule,  qui  engendre  d'autres 
cellules  sous  une  certaine  forme  propre  à  l'embryon  du 
lys  ;  cet  embryon  grandit  avec  addition  de  feuilles.  Heurs, 
fruits,  etc.,  dont  chaque  partie  exlone  ou  interne  a  une 
position  détermiuée;  ensuite  un  fragment  de  la  plante 
beaucoup  plus  simple  (bulbille  ou  eminyon).  recommence 
une  évolution  de  formes  presque  identiques,  et  de  même 
à  t'infini.  On  voit  à  quel  degré  le  mouvement  des  forma- 
tions organiques  est  différent  de  celui  des  cristaux. 

Les  machines  que  nous  construisons  ressemblent  à  des 
êtres  organisés.  Il  y  a  chez  elles  des  parties  qui  servent  à 
un  ensemble,  comme  les  organes  des  végétaux  et  des  ani- 
maux. Il  se  fait  des  évolutions  de  formes,  de  mouvements. 
et  quelquefois  de  véritables  opérations  chimiques  dans 
l'intérieur  des  récipients,  ou  par  élimination  de  divers 
matériaux.  Telle  machine  produit  une  substance  détermi- 
née, comme  une  plante  produit  de  la  fécule,  ou  l'abeille 
de  la  cire.  Mais  on  n'a  jamais  construit  une  machine 
dont  les  éléments  ou  au  moins  certains  éléments  seraient 
capables  de  produire  une  machine  à  peu  près  identique, 
laquelle  aurait  des  parties  pouvant  reproduire  encore  la 
même  machine,  et  ainsi  de  suite  indéfiniment.  Peut-on 
se  %urer,  par  exemple,  une  montre  qui,  tout  en  chemi- 
nant, produirait  des  morceaux  de  nature  à  devenir  des 
montres  nouvelles  de  même  construction  que  ta  précé- 
dente, de  m&ne  (orme,  ayant  les  mêmes  ornements,  les 
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mêmes  teltres.  sonnant  tes  heures  si  la  moatre  génén- 
irice  él»t  à  répétition,  marquant  les  secondes  si  elle  ^ait 
à  secondes,  etc.,  reproduisant  même  quelquefois  un  défaut 
ou  détail  particulier  d'une  des  montres  antérieures.  An- 
cuue  machine  assurément  ne  donne,  même  à  peu  près, 
des  résultats  de  cette  nature. 

Le  mouvement  plastique  des  èlres  organisés  est  donc 
un  mouvement  dont  les  effets  sont  tout  particuliers,  qui 
agit  par  rénovations,  par  phases,  en  suivant  des  formes 
vai'iées  et  en  même  temps  déterminées,  dans  chaque  séiie 
d'individus. 

Ceci  est  bien  plus  caractéristique  de  l'organisation  que 
telle  ou  telle  propriété  chimique.  On  attache  de  l'impor- 
tance  quelquefois  au  fait  qu'une  membrane  végétale  on 
animale  produit  tels  ou  tels  effets  sur  des  gaz  ou  des 
liquides,  mais  ce  n'est  pas  plus  singulier  que  les  autres 
spécialités  d'action  chimique  ou  physique  des  substances 
inorganiques.  On  insiste  aussi  sur  le  fait  que  les  cbimisles 
ne  sont  pas  parvenus  à  fabriquer  une  membrane.  Ce 
n'est  pas  plus  étonnant  que  l'impossibilité  où  ils  sont  en- 
rore  aujourd'hui  de  fabriquer  àùî  diamants.  Ils  savuit 
qu'un  diumanl  est  du  carbone  et  qu'une  membrane  vé- 
gétale est  formée  de  telles  et  telles  substances.  Par  consé- 
quent, d'un  jour  à  l'autre  ils  peuvent  arriver  à  fabriquer 
un  diamant  ou  une  membrane.  Ce  sont  des  difficollés 
dont  la  solution  ne  parait  ni  impossible  ni  improbable. 
Au  contraire,  la  construction  d'une  machine  douée  du 
mouvement  plastique  des  animaux  et  végétaux  parait 
complètement  eu  dehors  des  moyens  dont  l'homme  dis- 
pose. H  ne  peut  pas  même  tenter  de  faire  quelque  chose 
de  semblable,  parce  qu'il  ne  connut  pas  l'origine  et  le 
mode  de  transmission  d'un  mouTcmenl  de  cette  nature. 

Je  voudrais  pourtant  aborder  les  préliminaires  de  la 
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question,  et  cela  suis  hypothèses,  ea  partaot  de  l'obserra- 
tioD  des  faits  et  des  priocipes  modernes  de  la  physique. 
Assurément  je  cours  le  risque  d'être  arrêté  assez  vite.  Ce 
serait  cependant  quelque  chose  de  pouvoir  indiquer  sur 
quelles  bases  et  dans  quel  esprit  on  pourrait  proposer  des 
hypothèses,  dans  le  but  de  lier  les  faits  et  d'entrevoir,  jus- 
qu'à un  certain  point,  leurs  causes. 

D'après  les  physiciens  tout  mouvement  a  pour  cause  un 
mouvement  antérieur,  qui  continue  d'agir  de  ia  même  manière 
ou  qui  se  transforme.  Cette  loi,  très  générale,  est  basée  à  la 
fois  sur  le  raisonnement  et  sur  l'expérience.  On  peut  en 
étudier  la  démonstration  dans  les  mémoires  de  Jules 
Robert  Majer,  Joule  et  autres  physiciens. 

Il  s'agit  d'appliquer  ce  principe  au  mouvement  des 
êtres  organisés,  et  eo  particulier  au  mouvement  plastique, 
le  plus  dislinctif  de  tous,  dont  M.  J.-R.  Mayer  n'a  pas 
parlé  dans  son  ouvrage  relatif  à  la  nutrition. 

Pour  y  parvenir,  je  chercherai,  dans  l'évolution  des 
végétaux  et  des  animaux,  les  périodes  dans  lesquelles  on 
peut  espérer  de  saisir  l'origine  d'un  mouvement  plastique, 
lequel  doit  provenir  d'un  autre  mouvement,  continué  ou 
transformé.  Les  circonstances  les  plus  favorables  à  l'ob- 
servation  doivent  être  celles  d'une  reprise  de  mouvement 
après  un  repos  plus  ou  moins  absolu,  ou  tout  au  moins 
après  une  absence  temporaire  de  mouvement  de  forma- 
tion. On  doit  voir  si  le  mouvement  plastique  précède 
ou  suit  tel  autre  mouvement,  et  ce  doit  être  le  premier 
mouvement  qui  engendre  le  second,  celui-ci  le  troi- 
sième, etc. 

Je  ne  sais  si  le  règne  animal  présente  des  faits  de  sus- 
pension de  mouvement  aussi  nombreux  et  aussi  clairs 
que  ceux  observés  dans  le  règne  végétal.  Tout  le  monde 
a  eulendu  parler  d'animaux  pris  dans  la  glace,  de  sang- 
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sues,  par  exemple,  qui  reprennent  leurs  mouTeroents 
qoand  la  glace  est  fondue,  mais  est-on  bien  sûr  qœ  toute 
circulation  intérieure  et  toute  modification  chimique 
cessent  pendant  l'état  de  congélation?  Je  n'oserais  l'affir- 
mer. Les  œoJs,  qui  sont  stationnaires  eu  apparence,  su- 
bissent en  récité  des  modifications  chimiques,  c'est-à-dire 
des  mouvements  moléculaires  accompagnés  d'nn  dévelop- 
pement de  l'embryon.  Les  mouvements  pourraient,  dans 
ce  cas,  avoir  été  transmis  directement  du  p^  et  de  la 
mère  au  jeune  individu.  Le  règne  végétal,  heoreusemeot, 
ofire  des  cas  nombreux,  connus  et  faciles  à  étudier,  de 
suspensions  de  tout  mouvement  chimique,  physique  ou 
plastique.  Je  veux  parler  des  graines,  des  spores  de  cryp- 
togames et  même  de  beaucoup  de  corpuscules  analogues 
qu'on  désigne  sous  les  noms  de  bulbiUes,  bourgeons, 
etc.  Tous  ces  corps,  producteurs  d'organes  variés,  se 
forment,  sont  ensuite  stationnaires,  et  enfin  se  dévdop- 
peut  de  nouveau.  Examinons  d'un  peu  plus  près  la  phé- 
nomène. 

Cortaioes  cellules  contenues  dans  le  sac  embryonnaire 
renferment  du  protoplasma,  augmentent  et  sa  divisent. 
De  cette  manière,  il  se  forme  un  embryon,  contenu  dans 
les  enveloppes  plus  ou  moins  nombreuses  de  la  graine. 
Cet  embryon  est  une  petite  plante  qui  végète.  Elle  offre. 
dès  cette  première  période,  un  mouvement  plastique,  en 
vertu  duquel,  s'il  s'agit  d'un  Oicotylédone,  par  example, 
il  se  forme  une  petite  tigelle,  deux  premières  feuilles  op- 
posées et  même  fréquemment  d'autres  feuilles.  Tout  cela 
se  passe  pendant  que  la  graine  lient  encore  à  la  plante 
mère.  Le  mouTement  plastique  pourrait  donc,  dans  cette 
période,  être  la  continuation  de  celui  de  la  plante  géné- 
ratrice. A  un  certain  moment,  la  graine  se  sépara  de  la 
plante,  et  si  elle  tombe  dans  un  milieu  qui  ne  d^ermine 
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pas  la  genninalion.  elle  subsiste  sans  changement  appa- 
rent pendant  plusieurs  moi-),  plusieurs  années  on  même 
plusieurs  !iiëcle!<.  Si,  au  contraire,  les  conditions  de  la 
germination  se  présentent,  on  voit  la  petite  plante  grandir 
de  nouveau  et  suÎTre  sa  longue  évolution. 

Ainsi,  quand  la  graine  manque  absolument  de  l'une 
des  trois  conditions  de  la  germination  —  eau,  chaleur, 
gaz  oxygène  —  l'arrêt  de  la  Tégétalton  de  la  jeune 
plante  est  complet,  et  la  suspension  du  moorement  peut 
se  prolonger  beaucoup,  sans  que  la  plante  cesse  pour  cela 
de  pouvoir  se  développer  de  nouveau  lorsque  les  circon- 
stances deviennent  Tavorables.  Il  suffit  de  tenir  les  graines 
dans  un  lieu  sec,  sous  une  température  ordinaire,  pour 
qu'elles  se  conservent  bien.  Stratifiées  dans  du  sable,  lenr 
durée  est  encore  plus  grande,  et  sous  certaines  conditions, 
elle  est,  pour  ainsi  dire,  illimitée.  Je  ne  parle  pas  ici  de 
graines  rirées  des  anciens  tombeaux  de  l'Egypte  et  qui 
auraient  germé,  parce  que  la  germination  et  l 'authenticité 
de  ces  prétendues  graines  antique:>,  n'ont  jamais  été 
suffisamment  prouvées',  mais  une  conservation  pendant 
deux  ou  trois  mille  ans  n'a  rien  en  elle-même  d'im- 
probable. 

'  Le  seul  eu  dans  lequel,  à  mm  conoaisunce,  on  «it  pu  croire 
i  nne  gennination  de  ces  graines,  est  celui  de  denx  grains  de  blé 
mentionnés  dans  le  journal  allemand  Flora,  1836,  p.  4.  Cepen- 
dant l'authenticité  de  l'origine  laisse  à  désirer.  Les  Arabes  se  per- 
mettent beaucoup  de  fraudes.  Ils  introduisent  quelquefois  des 
graines  modernes  dans  de  vieux  cercueils  de  momies.  Les  blés  dits 
de  momie,  qu'on  cultive,  viennent  d'Egypte,  mais  probablement 
de  l'Egypte  moderne,  du  moins  une  origine  antique  n'a  pas  été 
démontrée.  Outre  cette  cause  d'erreur  possible  on  a  des  motifs  de 
croire  à  quelque  fraude  d'un  employé  lors  du  semis  des  graines 
en  question.  Cest  du  moins  l'opinion  de  personnes  bien  informées. 
Depuis  cette  expérience  aucune  graine  vraiment  tirée  de  momies 
a'a  germé,  quoiqu'on  ait  fait  beaucoup  d'essais. 


G  T  2  fia  «emples  d'une  durée  au&ii  longue,  peut-i^re 
■ême  i-l-a  tooînt  qni  soot  biea  constatée  Lorsqu'oa 
oum  lies  inodûes  daoi  ua  sol  rïei^e,  pour  des  Iravaox 
di-  chtroum  de  1er  OQ  astres,  il  lère  qoel-jiiefoù.  en  grands 
abiwlui'V.  ils  ^moei  qui  étaieat  enfoaies  depub  dd 
kmpii  iacabruUble.  Uo  Ut  de  ce  genre  a  été  obscrré  ré- 
eema^al  en  SotâfO,  dua  le  caolOD  de  Neuebitel,  par 
M.  L  Favre.  Deux  plantes  dai  temûiis  humides,  Tj^pk 
■ua.Mi  el  Uyrietrim  <yr— ■frg.qni  n'existent  pas  aujonr- 
•i'hai  <liQi  le  Tobioi^  de  U  localité,  sont  s<Kliej  en 
al^nliiife  d'une  oxicfae  prolbndâ  de  terrain  glaciaire> 
tonnant  ur.e  [usate  sèdie,  an  bas  da  laqudle  on  petit  ruis- 
seau a  oreii<é  wn  lit  depuis  une  tongua  série  de  aiècIesV 
ha  ^'îori  >lHTeat  arotr  disparu  de  cette  partie  du  Jura 
dt^p-jts  quelques  milliers  d'aonéei.  Dans  cas  cas  de  strali- 
ËL-alioa  de  gr^indi,  c'est  roxjgèQB  de  l'air  qui  paraît  man- 
q-jer  p<^ur  déterminer  la  germination.  H  se  forme  sans 
doute,  au  premier  moment,  nn  peu  de  gaz  acide  carbo- 
nique, â  nuie  de  l'air  qui  existe  autour  de  chaque  graiue 
dans  le  terrain,  mais  ce  gaz  ne  doit  pas  s'échapper 
facilement  eH  sa  présence  autour  de  la  graine  fait  ob- 
stacle à  une  continuation  des  phénomènes  d'oxygénation. 
Les  graines  qui  tombmt  au  fond  d'une  eau  tranquille  sa 
(rooTent  aussi  privées  d'oxygène.  Malgré  la  pénétration 
du  hquide  dans  leur  tissa,  elles  ne  germent  pas.  Elles 
se  conservent,  comme  les  boi^  des  anciennes  habitations 
bcustrei,  comme  lœ  raisseaux  submergés  à  une  certaine 
prorondeur,  et  si  le  hasard  ramène  ensuite  de  pareille» 
graines  au  contact  de  l'air,  elles  germent  qudqueToîs, 
après  on  état  stationnaire  dont  la  durée  a  pu  être  extrê- 
mement longue.  C'est  ce  qui  est  arrivé  quand  on  a  da'isé- 
ché  la  mer  d'flaarlem. 

■  Btàl.  de  Ui  Soe.  dt$  K.  de  NauMM,  1870,  toI.  B,  p.  47». 
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Dans  une  graiue  qui  n'est  pa^  en  coDlaa  avec  l'oij- 
gène  et  qui  n'est  ni  gonflée  par  l'humidilé,  si  travailléa 
de  dilatations  et  contracUona  par  le  calorique,  ni  mâme 
atteinte  par  les  ébranlements  que  pourrait  peui-^e  dé- 
terminer la  lumière,  on  ne  voit  pas  quel  mouTement  peut 
exister.  Les  particules  de  la  matière  s'y  trouvent  dans  un 
état  d'équilibre  stable,  et  l'expérience  démontre  que  plus 
cet  état  est  stable,  c'est-à-dire  plus  le  repos  apparent  est 
complet,  plus  la  jeune  plante  contenue  dans  la  graine 
conserve  sa  faculté  de  germer.  S'il  y  a  quelque  mouvement 
inlo'ne,  ce  ne  peut  être  que  le  mouvement  d'une  matière 
invisible  et  impondérable.c'est-à-dired'ua  éther.tei  qu'on 
le  sujipose  exister  dans  tous  les  corps  afin  d'expliquer  les 
(■hénomènes  lumineux  et  électriques.  Hais,  à  ce  (lOint  de 
vue  même,  le  repos  des  graines  en  question  parait  com- 
plet, car  aucun  phénomène  de  lumière,  d'électricité,  de 
chaleur  ou  de  magnétisme  ne  s'aperçoit  chez  elles. 

Que  hO  passe-t-il  pour  qu'un  mouvement  de  formation 
de  lige,  feuilles,  rameaux,  fleurs,  fruits, etc.,puisse  paraître 
de  nouveau  sur  la  jeune  plante?  II  faut  d'abord  qu'une 
absorption  de  liquide  ait  lieu  par  les  envelopjics,  qui  se 
distendent  et  se  ramollissent,  et  par  ta  surface  même  de 
l'embryon  soit  jeune  plante  —  phénomène  purement 
physique.  Il  faut  aussi  que  l'oxygène  de  l'air  détermine 
une  sorte  de  combustion  lente  des  tissus  —  phénomène 
chimique.  Enfin,  la  production  de  gaz  carbonique  et  l'ac- 
cès de  l'eau  liquide  dans  les  cellules  de  la  plante,  conjoin- 
tement avec  une  cMaioe  chaleur,  déterminent  des  cou- 
rants dans  le  protoplasma  des  cellules,  et,  en  général,  des 
mouvements  dans  l'intérieur  de  la  plante.  Il  n'est  pas  en- 
core question  de  lumière  :  toute  cette  première  phase  de 
la  germination  se  passe  parfaitement  bien  dans  un  lieu 
obscur,  en  particulier  au-dessous  de  la  surface  du  sol.  On 


564  BUTOIKE   DK8  8CIKITCE8. 

ToU  que  te  mouvement  platitque,  c'est-à-dire  de  formation 
de  nouveaux  tissas  et  de  division  en  OTganes,  fient  après 
lei  moiiremeitts  purement  jAyiiqaeg  et  ehùnigue». 

En  d'autres  lermeii,  le  mouvement  plastique  n'a  pas 
lieu  s'il  n'a  été  précédé  immédiatement  par  d'autres 
mouvements  physiques  et  chimiques,  de  même  que  la 
chaleur  causée  par  le  choc  de  deux  corps  solides  n'existe 
pas,  si  auparavant  l'un  des  corps  ou  tous  les  deui  n'étaient 
en  mouvement  Dans  ce  derni^  exemple,  on  estime  avoir 
la  preuve  qu'un  mouvement  mécanique  peut  so  transfor- 
mer en  chaleur.  Donc  il  faut  admettre  que  des  monve- 
menls  physiques  et  chimiques  peuvent  se  Irani^rormer  en 
mouvements  plastiques.  Pour  une  plante  qui  a  été  long- 
temps stationnaire,  il  n'est  pas  possible  de  supposer  une 
autre  origine  à  ce  genre  de  mouvement 

J'ai  cité  la  jeune  plante  contenue,  pendant  des  années 
ou  des  siècles,  dans  une  graine,  mais  il  7  a  d'autres  exem- 
ples (le  cessation  de  mouvement,  surtout  de  mouvement 
plastique,  dans  le  règne  végétal.  Pendant  l'hiver  nos  arbres 
ne  forment  pas  de  nouveaux  organes.  Il  y  a,  dans  Irar 
intérieur,  des  transmissions  et  des  modifications  de  snb- 
stanc«i,  sans  évolution.  Ici  encore  les  mouvements  phy- 
siques et  chimiques  de  l'hiver  précèdent  ceux  de  dévelop- 
pement, qui  ont  lieu  quand  la  chaleur  revient 

Chez  les  animaux,  d'autres  catégories  de  mouvemenU 
attirent  volontiers  notre  attention.  Il  y  a  des  mouvements 
mécaniques,  dont  l'origine,  d'après  plusieurs  physii-iens 
modernes*,  est  bien  dans  les  actions  chimiques  de  la  nu- 
trition. Il  y  a  aussi  tous  les  phénomènes  qui  se  rattachent 
plus  particulièrement  au  système  nerveux. 

'  J.-R.  Majer,  Mémoire  ntr  le  Mouvemmt  organique  danê  ae* 
rapporti  avec  la  MufrilKm,  publié  en  1842,  traduit  en  fnofab  «1 
1872. 
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Si  riioinmo  ne  se  fiiit  pas  une  complèle  illusion,  les 
[ihénomèiies  moraux  et  iniellecluels  ne  seraient  pas  sans 
quelque  resseniblauceavecdesmouvements.  Noire  langage 
ordinaire  implique  celle  idée,  car  nous  disons  un  mowe- 
menl  de  pilié,  de  sympathie,  d'admiration,  de  colère,  — 
un  bon,  un  mauvais  mouveuimt,  etc.  Une  idée  nous  tro' 
rerse  i'e^iprit,  eu:.  Ce  qui  nousempôche  de  saisir  mieui  la 
nature  des  pliéuomèues,  c'est  leur  eitrôme  rapidité.  De- 
puis Platou  jusqu'à  nos  jours,  on  n'a  pas  iuvciité  la 
moindre  appareil  pour  les  ralentir,  ni  le  plus  petit  micros- 
cope  pour  observer  les  phénomènes  intellectuels'.  Nous 
sommes  forcés  de  les  Toir  aussi  mal  que  les  anciens,  tan- 
dis que  pour  les  faits  dont  on  s'occupe  dans  les  sciences 
physiques  et  naturelles,  on  a  augmenté  énormément 
l'étendue  des  recherches,  et  on  les  a  rendues  plus  pré- 
cises, au  moyen  d'appareils  spéciaux. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  phénomènes  qui  dépeudeut  de 
l'existence  du  système  nerTeux  des  animaux,  les  monve- 
menis  mécaniques  suivent  évidemment  chez  eux  des 
mouvements  physiques  et  chimiques  de  nutrition,  et  les 
mouvements  plastiques  paraissent  aussi  uue  conséquence 
des  mouvements  physiques  et  chimiques,  comme  chez  les 
végétaux.  On  ne  voit  pas  se  développer  de  nouveaux  or- 
ganes dans  un  auimal,  en  particulier,  le  système  nerveux, 
sans  un  travail  physique  et  chimique  antérieur.  Le  mouve- 
ment plastique  se  montre  premièrement  par  une  exten- 
sion des  tissus  et  une  formation  d'organes  plus  ou  moins 
apparents,  ensuite  par  la  formation  de  germes  non  fécon- 
dés ou  d'ovules  et  spermatozoaires,  qui  continue  après  la 


'  Je  ne  parle  pas  de  la  transmission  par  les  nerfs  qu'on  a  pn 
étudier,  mais  des  phénomënea  qui  se  passent  à  l'origine  d'une 
transmission,  comme  un  acte  de  volonté,  de  mémoire,  etc. 
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«u  l'rt  xL  fct  iiêti  rêtt  Fit  eser.;  e.  toui  Joalez  qu'une 
^.iz'.-t  f<:-.t  r.ïiitïî:  cii*  îi  'O'^s  tlim  ses  Im-.irgeon? 
jrxi..--,  .."'i  'i«  ïir-ir,?*  rî>  'îr^i  fjra^s  ^o<?\r  et  s'épanouir, 
T.r-oi  '1  '.■»  :  e  tf  ïit,  C'e^t  U-:a  à  c^'j^e  «l'un  momeroent 
a;:pi.-v!'l  -ii  Sjnniîi-'a  -;■«  tous  ïoîIî  eiphmez  de  celle 
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nn'I.-V -l'une ira'iîe.  C"esliiirL.leinenle\.u't;  il  n'y  a  pas 
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de  inoiirement  sans  cause,  et  l\  cause  d'un  mouvement 
doit  être  un  mouvement  antérieur.  Seulement  il  y  a  trans- 
formation des  mouvemenb.  S'il  n'y  avait  eu  que  îles 
mouvements  physiques  ou  chimiques,  vous  n'auriez  pas 
employé  le  mot  titre.  Ainsi,  les  chimistes  prouvent  que 
tes  bourgeons  produitient  du  gaz  acide  carbonique,  par 
une  combinaison  de  leur  carbone  avec  l'oxygène  de  l'air. 
Cette  moflilication,  qui  est  un  mouvement  chimique  des 
molécule»,  se  verrait  également  avec  des  feuilles  desséchées, 
des  copeaux  ou  de  la  sciure  de  bois,  mais  il  n'y  a  pas  de 
transformation  en  mouvement  plastique,  et  alors  roua 
ne  dites  pas  que  les  feuilles  sèches,  les  copeaux,  la  sciure 
de  bois,  les  bourgeons  sont  vivants.  Autre  exemple.  Un 
animal  vous  parafL  morl.  Si  cependant  vous  le  voyez  re- 
muer, sans  impulsion  extérieure,  vous  ililcs  aussitôt  :  il 
vit.  Dans  ce  cas,  c'est  un  mouvement  mécanique  qui  a 
succédé  aux  mouvements  chimiques  dont  l'animal,  en 
apparence  mort,  n'éiail  certainement  pas  exempt.  Il  y 
avait  chez  lui  des  substances  nutritives  propres  à  une 
transformation  en  mouvement  mécanique,  et  ta  transfor- 
mation ayant  eu  lieu  vous  avez  constaté  la  vie. 

I.e  mol  de  citaliié  s'applique  à  ta  possibilité  de  produire 
des  transformations  de  mouvements  physiques  ou  chimi- 
ques eu  d'autres  mouvements,  lorsque  les  cirronstances 
deviennent  favorables.  Une  graine  peut  conserver  sa  vila- 
lité,  mais  pendant  ce  temps  elle  n'est  pas,  à  proprement 
parler,  vivante.  Quelque  changement  pourrait  survenir 
qui  lui  ôtcraitsa  vilatilé. 

La  force  vitale,  expression  scientifique  dont  on  a  beau- 
coup abii.ié,  me  paraît  une  expression  superflue.  En  effet, 
si  l'on  définit  le  mot  force  comme  le  veut  l'illustre  physi- 
cien, Jules-Robert  Mayer*  :  «  Tout  ce  qui  peut  être  con- 

*  Mémoiro  d^à  cité;  trad.  fr&nf.,  p.  G.  Voir  aussi  p.  71. 
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Terti  en  moureraeDl,  >  et  si  l'on  dit  arec  lui  :  «  Aucun 
iDOuremeat  ne  naît  par  lui-raème,  il  provient  d'une  cause, 
la  force,  ■  on  voit  aussitât  que  la  cause  des  mouvements 
plastiques  et  mécaniques  étant  uu  mouremeul  physique 
ou  cluniii]ue,  la  Torce  dite  vitale  est  simplement  ta  force 
qui  meut  d'abord  les  particules  de  U  matière  pour  les 
rapprocher,  les  éloigner  ou  les  modifier  chimiquemeni,  et 
qui  ensuite  se  transforme.  Le  mot  de  mouvement  suflSl, 
et  il  a  l'avantage  d'être  parfaitement  clair. 

Ces  obun'ations  sur  les  mots  ne  sont  qu'une  digres- 
sion. Je  reviens  à  la  question  essentielle  du  mouvemant. 

La  transformation,  chez  les  êtres  organisés,  de  mouve- 
ments physiques  et  chimiques  en  mouvements  plastiques 
et  autres,  étant  reconnue,  il  n'en  résulte  pas  qu'on  com- 
prenne mieux  pourquoi  le  mouvement  plastique  procède 
d'une  certaine  manière,  propre  à  chacune  des  innombra- 
bles séries  de  formes  végétales  et  animales  appelées  races, 
espèces,  genres,  familles  ou  classes.  Lorsqu'on  veut  exa- 
miner les  causes  de  ce  modus  operandi,  on  entre  nécessai- 
rement dans  le  domaine  des  hypothèses,  par  la  raisoo 
bien  évidente  qu'on  ne  voit  pas  une  formation  avant 
qu'elle  ait  acquis  une  certaine  dimension,  perceptible  soas 
un  bon  microscope.  A  un  certain  degré  de  petitesse  de  la 
matière  —  environ  '/,„,  de  millimètre' —  l'observalear 
a  le  choix,  ou  de  s'arrêter,  ou  de  s'aventurer  dans  des 
théories  et  des  iiypolhèses. 

J'incline  assez  volonliers  vers  le  premier  de  ces  deux 
partis;  cependant  comme  les  faits  montrent  jusqu'à  uq 
certain  point  dans  quel  sens  doivent  se  diriger  les  bypo* 


X.  *  Uq  homme  doué  de  bons  yeux  peut  Toir,  à  Ik  roe  nmple,  na 
orgftne  de  */•  de  millimètre  de  diamitre,  et  mu  le  microecope  û 
Toit,  encore  usez  nettement,  ce  qui  est  mille  fois  ploi  petit. 
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ihèiei,  il  n'est  peut-ilre  pas  inutile  d'ajouter  encore  quel- 
ques mois. 

Si  le  inouvemeut  plastique  formait  uniquement  des 
cellules  ajoutées  à  des  cellules,  on  pourrait  y  voir  une 
simple  continuation  des  phéuomèoes  physiques  et  cliimi- 
ques.  Cela  ressemblerait  beaucoup  à  une  cristallisation. 
Mais,  comme  je  le  faisais  remarquer  tout  à  l'beure,  la  for- 
mation rerét  des  formes  qui  parcourent  une  espèce  de 
cycle,  en  procédant  par  des  répétitions  successiTes.  Ainsi, 
des  cellules  venant  à  se  développer  dans  ta  partie  supé- 
rieure d'une  plante,  il  se  trouve  que  les  formes  de  leurs 
agglomérations  ne  sont  pas  celles  de  la  région  inférieure, 
mais  qu'elles  imiteront  presque  complètement  ce  qui  exis- 
tait une  ou  plusieurs  générations  auparavant  dans  la 
partie  correspondante  du  végétal.  Au  point  de  vue  chimi- 
que et  physique,  ou  comprendrait  que  du  protoplasma 
conteuu  dans  une  cellule  A,  pAt  amener,  par  exten:;ion  et 
transmission  au  travers  des  membranes,  une  formation 
analogue  à  celle  de  A,  mais  il  se  développe  des  parties 
anaJogues  à  d'autres,  très  éloignées  au  double  point  de 
vue  du  temps  et  de  l'espace!  L'étamine,  par  exemple,  se 
trouve  constituée  extérieurement  et  intérieurement  d'une 
autre  manière  que  les  feuilles,  malgré  certaines  analogies, 
et  l'ovule,  qui  se  forme  plus  tard,  ne  ressemble  pas  non 
[itus  à  la  feuille,  mais  l'étamine  et  l'ovule  ont  une  étroite 
ressemblance  avec  les  organes  de  même  nature  qui 
avaient  existé  des  années  auparavant,  sur  les  individus 
de  générations  antérieures.  Pourquoi  la  transformation 
de  mouvements  physiques  et  chimiques  semblables,  comme 
l'absorption,  la  diffusion  des  liquides,  les  décompositions 
chimiques  de  certains  corps  en  mouvements  plastiques, 
produit-elle  tantôt  une  forme  et  tanlûi  une  autre?  Véri- 
tablement, après  avoir  constaté  l'origine  de  la  force  plas- 


570  HI8T0ISX  DES  gCIEHCEa. 

tique  dans  l'être  organisé,  il  faut  avouer  que  nom  ne 
comprenoDs  pas  du  tout  sa  manière  d'opérer. 

Je  voudrais  cependant  poser  une  queslIoQ  :  les  formes 
si  rariées,  qui  sa  reproduisent  dans  un  ordre  si  r^u- 
lier,  peuvent-elles  Tenir  de  la  nature  du  mouvement  lui- 
même,  ou  de  la  nature  des  corps  qui  le  reçoivent  et 
le  transmettent,  au  milieu  d'obstacles  plus  ou  moins 
compliqués? 

Le  monvement,  considéré  d'une  manière  générale 
résulte  d'une  notion  de  notre  esprit  étroitement  lié  à 
celle  de  l'espace.  Un  homme  ignorant  qui  n'a  aucune 
Idée  de  l'existence  de  l'air  atmosphérique  et  de  sa  com- 
posiEion,  peut  considérer  deux  points  du  ciel  et  compren- 
dre le  transport  de  l'un  à  l'autre.  Il  n'a  pas  besoin  de 
mesurer  la  distance  ou  de  voir  passer  un  objet  soutenu 
par  l'air.  La  notion  du  mouvement  est  abstraite,  tandis 
que  les  corps  mis  en  mouTementsonl  une  réalité  palpable. 
En  outre,  le  mouvement,  considéré  en  lui-même,  est  une 
cho'^e  ir6s  simple  :  le  transport  d'un  point  à  l'autre  dans 
res|>ace.  Mais  la  nature  variée  des  corps  nous  oblige  à 
reconnaître,  en  ce  qui  les  concerne,  des  mouvements  de 
diverses  espèces.  Ainsi  nous  distinguons  des  mouvementj 
de  translation,  de  rotation,  de  nutation,  d'ondulation,  etc., 
qui  découlent  des  substances  mises  en  mouvement  et  des 
corps  qu'elles  rencontrent. 

Cela  se  comprend  bien,  si  l'on  emploie  un  genre  de 
comparaison  souvent  usité  dans  les  ouvrages  de  [ibysique. 
On  parle  du  Jeu  de  billard,  dans  lequel  une  bille  lancée 
contre  une  autre  communique  à  celle-ci  son  mouvement. 
On  peut  suivre  la  comparaison  et  rappeler  qu'un  joueur 
produit  et  transmet,  de  bille  en  bille,  des  mouvements 
d'une  diversité  singulière.  Ce  joueur  ne  Tait  pourtant  que 
donner  un  coup,  mais  il  frappe  un  corps  sphériqiie,  tan- 
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I6t  sur  un  point,  tantdt  sur  un  autre,  et  te  corps  sphëri- 
que  Ta  frapper,  tantôt  d'un  câté,  taulôl  d'un  autre  ou  des 
obâiacles  ou  un  second  corps  sphérique.  Suppo.-iez  les 
billes  d'une  autre  forme  ou  de  grandeurs  divorces  ou 
ayant  un  c6lé  plus  pesant  que  l'autre  ou  quelque  autre 
diversité,  supposez  aussi  des  obstacles  autres  que  les  ban- 
des rectilignes  et  le  drap  horizontal  du  billard,  vous  aurez 
pour  la  même  impulsion  donnée,  des  effets  complètement 
diOërents.  Du  reste,  les  machines  nous  montrent  des 
résultats  excessivement  rariés  produits  par  un  mouTo- 
ment  semblable.  Ainsi,  la  roue  que  fait  tourner  un  homme, 
peut  appeler  un  nombre  incalculable  et  illimité  d'autres 
mouvements,  selon  les  agencements,  les  obstacles  et  les 
corps  mis  en  contact,  par  suite  des  direrses  impulsions  qui 
se  succèdent. 

D'après  ces  exemples,  et  en  réfléchisfant  k  ce  qu'est  le 
mouvement  en  théorie,  il  convient  de  chercher  Tesplica- 
lion  de  la  manière  d'opérer  du  mouvement  plastique  dans 
les  substances  variées  qui  constituent  l'être  organisé,  auitsi 
bien  que  dans  le  mouvement  lui-même. 

La  recherche  ne  serait  pas  très  difTicile.  si  le^  corps  or- 
ganisés se  composaient  uniquement  de  substances  vi.«ible3 
à  nos  yeux.  Mais  ce  que  nous  voyons  se  compose  d'ag- 
glomérations perceptibles  à  la  vue  simple  ou  avec  un 
fort  microscope; ces  agglomérations  en  comprennent  d'au- 
tres, et  celles-ci  d'autres  encore,  indéfloiment,  qui  sont 
pour  nous  invisibles  et  impondérables.  Ces  agglomé- 
rations diverses  jouent  sans  doute  un  rôle  dans  la  tran^t- 
mission  et  la  transformation  des  mouvements,  l'eut- 
être  les  plus  ténues  sont-elles  les  plus  importantes  dans 
tes  actions  et  réactions  qui  s'opèrent  à  noire  insu  ? 
C'est  an  milieu  de  ces  choses  inconnnes,  inabordables 
avec  nos  moyens  d'observation,  qu'il  faut  se  ha:;arder 
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quand  on  veut  émeltre  des  hypolhèdes.  Eiled  doivent  par- 
tir du  protoplasma,  premier  objet  actuellement  perceptible 
au  moyen  du  microscope,  et  supposer  des  matières  beau- 
coup plus  ténues,  que  les  mouvements  physiques  et  cbimi- 
qties  mellraient  en  action  pour  diriger  les  courants  da 
protopksma  d'une  manière  ou  d'une  autre.  Les  matières 
très  ténues  circuleraient  facilement  au  travers  des  liquides 
et  des  membranes,  et  porteraient  çk  et  là  leurs  mouve- 
ments, en  raison  de  leur  nature  propre  et  de  la  nature  de:S 
obstacles  qu'elles  rencontrent. 

Telle  doit  être  la  tendaDce  générale  des  hypothèses,  et 
c'e:3t  bien  en  partie  de  cette  manière  que  d'illustres  philo- 
sophes les  ont  entendues  à  diverses  époques.  Les  hypothè- 
ses groupées  par  Darwin  sous  le  oom  de  paagiaète  sont 
les  plus  récentes,  mais  comme  il  le  remarque  lai-mAme, 
elles  ne  diffèrent  pas  beaucoup  de  celles  émises  autrefois 
par  des  savants  ingénieux'.  Dans  cet  ordre  d'idées  rien 
n'est  précisément  nouveau,  et  comme  il  s'agit  de  choses 
invisibles,  on  peut  s'attendre  à  la  même  unirormité  de 
conceptions  que  pour  les  causes  également  inabcHxlablds 
des  phénomènes  moléculaires,  en  cbimie  ou  en  physique, 
et  des  phénomènes  du  sysième  nerveux  chez  las  animaux. 
On  ne  voit  pas  ce  qui  fait  passer  tes  courants  de  forma- 
tion des  tissus  d'une  manière  plutôt  que  d'une  autre,  mais 
on  ne  voit  pas  davantage  comment  tes  parties  constiluan- 
tes  d'un  corps  se  combinent,  comment  elles  passent  de 
l'état  solide  à  l'état  liquide  ou  vice  versa,  ni  commeot 
une  volonté  se  détermine  dans  notre  léle.  Là  où  l'obser- 
vation dii'ocle  et  l'expérience  ne  peuvent  rien,  l'imagina- 
tion n'a  pas  autant  de  ressources  qu'on  le  supposa 


'  Darwin,  De  la-eanatùm  de*  ONÙMitiz  ti  dtÊ  plaittet,  tntd. 
firuç.  2,  p.  899. 
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el  d'ailleurs  des  créations  purement  fanlasljiinea.  (lui 
seraient  complètement  éloignées  de  la  base  des  faits,  n'ont 
aucune  valeur  dans  la  science. 

Je  disais  tout  à  l'heure  que  les  hypothèses  connues  ré- 
pondent m  partie  aux  bases  essentielles  fondées  sur  les 
faits.  Leur  défaut  est  de  laisser  de  cAlé  les  obstacles  que 
les  mouTpraeiits  de  corpuscules  extrêmement  [leiit.'t  ddi- 
vent  nécessairement  rencontrer.  Il  n'y  a  point  d'ap|iarei] 
ou  de  machine  oâ  le  mouTement  ne  soit  arrêté,  dévié  ou 
transformé  par  des  obstacl&t.  C'est  même  la  cause  <te  la 
grande  variété  des  effets.  S'il  y  a  dans  les  êtres  organisés 
des  mouvements  de  corpuscules  impondérables  —  et  ceci 
est  dans  toutes  les  hypothèses  —  il  faut  rapprocher  les 
végétaux  et  les  animaux  des  appareils  d'optique  et  d'élec- 
tricité, dans  lesquels  un  élher  supposé  se  meut  et  produit 
une  multitude  d'effets.  Or,  les  mouvements  de  l'éther  ren- 
contrent des  corps  opaques  ou  transparents,  s'il  s'agit  de 
lumir're,  et  des  corps  conducteurs  ou  non  conducteurs, 
s'il  s'agit  d'électricité.  La  nature  et  la  disparition  de  ces 
obstacles  a  une  immense  importance,  et  pourtant  il  suffit 
d'une  légère  différence  physique  ou  chimique  pour  qn'un 
corps  soit  transparent  ou  opaque,  conducteur  ou  non  con- 
duclenr  d'électricité.  Les  gemmules  supposées,  dans  la 
pangénèse  de  Darwin,  devraient  être  considérées  comme 
rencontrant  des  obstacles,  tantôt  dans  un  liquide  et  tan- 
tôt datis  un  solide,  au  travers  de  chaque  forme  des  êtres 
oi^anisés.  Malgré  la  perméabilité  des  corps,  cela  doit  exis- 
ter. Que  les  obstacles  soient  plus  petits  que  nous  ne 
pouvons  tes  voir,  ou  qu'ils  soient  simplement  le  proto- 
plasma et  les  membranes  subséquentes,  il  faut  en  admet- 
tre, et  par  conséquent  il  faudrait,  dans  une  bonne 
hypothèse,  supposer  tel  ou  tel  genre  d'obstacles.  Sans  ta 
double  base  du  mouvement  et  des  obstacles,  les  hypoihë- 
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ses,  quelque  spécieiuei  qu'eltes  soient,  sont  împrobabi». 
Ud  jour  on  en  tiendra  compte,  mais  le  moment  de  w 
passionner  sur  ce  genre  d'hypotbèaea  n'est  pa^  encore 
venu.  11  Tiendra  cenaioemeDL 

En  elTet,  il  jr  a  des  époqaes  oil  les  hjpolbèses  sur  l'évo- 
lution des  ËLres  organisés  doirent  re[H^adre  avec  ardeur. 
C'est  lorsqu'on  a  épuisé,  jusqu'à  un  certain  degré,  l'étude 
des  pliénomèoes  visibles  et  palpables  arec  les  mofeni 
dont  oit  dispose. 

Nous  approchons  d'une  de  ces  époques,  tandit  q« 
nos  prédécesseurs,  il  y  a  trente  ou  quarante  auit,  en 
étaient  extrêmement  éloignés.  Deux  circonstances  avaient 
dû  les  rtiudre  eiiseoliellement  positifs.  Après  les  grandes 
guerres  du  commencement  du  siècle,  las  voyages  nom- 
breui  01  lointains  de  naturalistes  hatùles  augmentèrent 
giibilemenl  les  collections.  Il  fallut  nécessairement  décrire, 
nommer,  classer  une  infinité  d'animaux  et  de  v^étaui 
qui  arrivaient  de  toutes  les  [)arlies  de  la  terre.  La  science 
fut  comme  submergée,  et  rien  qu'à  étudier  les  formes  Ifti 
plus  ap[)arentes  il  y  eut  de  quoi  fatiguer  toute  une  géné- 
ration. Elle  avançait  dans  ce  travail,  quand  on  inventa 
de  meilleurs  microscopes  et  des  moyens  perfectionnés  pour 
s'en  servir.  Le  cbamp  des  objets  à  étudier  fut  agrandi 
dans  ce  sens,  comme  dans  l'antre,  et  devint  l'occupation 
favorite  d'une  moitié  à  peu  près  des  naturalistes.  Depuis 
cinquante  ans  les  travaux  de  description  de  formes  eitemes 
et  internes  s'accumulent,  mais  on  ne  découvre  plus  guire 
de  nouvelles  faunes  ou  de  nouvelles  flores,  et  les  perfec- 
tionnements dans  les  moyens  d'cduerration  microsco- 
pique deviennent  plus  difficiles.  On  connaîtra  bientôt  la 
totalité  des  formes  et  leur  évolution  jusqu'au  gro.'isisse- 
ment  de  douze  cents  fois,  mieux  qu'on  ne  connaissait 
dans  le  siècle  dernier  un  nombre  beaucoup  plus  limité  de 
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formes  ei  de  développemenU  organiques.  Alors,  les  oalu- 
ralistes  se  sentiront  à  ia  fi)is  plus  libres  et  plus  éclairés  sur 
les  Taits.  La  conséquence  en  sera  qu'ils  voudront  de  nou- 
veau s'élancer  hors  de  l'espace  dans  lequel  nous  sommes 
enfermés.  Connaissant  mieux  les  phénomènes  visibles  et 
palpable.4,  ils  penseront  davantage  aux  autres.  Plus  ils 
auroat  appris,  mieui  ils  compremlront  qu'une  immeojilé 
d'autres  phénomènes  eit  au  delà.  Dans  cet  inconnu  insai- 
si.ssable,  qui  nous  entoure,  ils  ne  pourront  ordinniremeiil 
que  hasarder  des  hypothèses,  et  ils  le  feront  jusqu'à  re 
qu'ils  en  soient  rassasiés  ou  que  des  procédés  nouveaux 
d'observation  leur  aient  donné  quelque  nouvelle  lâche 
positive  à  remplir. 


POSTSCRIPTUM 

Les  recherches  sur  l'hérédité  de  la  couleur  des  yeux, 
annoncées  ci-dessus,  pages  8 1  cl  82,  viennent  de  paraî- 
tre dans  le  cahier  d'août  1884  des  Arehioei  dei  science» 
physiques  et  nalwelles,  de  Genève. 

Je  citerai  les  princtpaus  résultats,  en  renvoyant  au 
journal  pour  les  preuves  numériques. 

La  couleur  des  yeux  présente  deux  catégories  princi- 
pales :  yeux  bruns  et  yeux  gris,  gris  bleus  ou  gris. 

Dans  la  population  mélangée  de  la  Suisse  romande, 
les  yeux  bruns  sont  plus  fréquents,  d'environ  5  7.'  chez 
les  femmes  que  chez  les  hommes. 

En  Suisse,  en  Belgique,  en  Allemagne  et  en  Suède,  où 
près  de  deux  mille  observations  ont  été  faites,  par  moi 
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et  de  nombreux  collaborateurs,  les  yeux  brans  se  prop%- 
gent  plus  souTent  que  les  yeux  d'une  autre  couleur  daos 
les  unions  de  parents  bieoiores,  surtout  lorsque  les  mèreâ 
ont  des  yeux  bruns  et  les  pères  des  yeux  gris,  gris  bleus 
ou  bleus. 

Les  enfants  ressemblent  plus  souvent,  mais  dans  une 
faible  proportion,  à  leurs  mères  qu'à  leurs  pères,  en  ce 
qui  concerne  la  couleur  des  yeux.  C'est  aussi  vrai  des  fils 
que  des  filles. 

Les  enfants  n^s  de  parents  concoiares  ont,  en  grande 
majorité  (au  moins  4  sur  5),  la  rx)uleur  des  yeux  de  leurs 
parents;  quelquefois  une  autre  couleur,  et  alors,  si  l'on 
peut  remonter  plus  haut,  on  trouve  que  ce  sont  des  res- 
semblances h  des  grands-pères  ou  grand'mères.  Les  cas 
d'un  atavisme  plus  éloigné  doivent  être  extrêmement 
raras. 

Les  unions  bicolores  paraissent,  en  général,  plus  nom- 
breuses que  la  proportion  des  yeux  des  deux  couleurs 
dans  le  pays  ne  le  ferait  présumer.  Les  personnes  à  yeu\ 
bruns  se  marient  en  plus  forte  proportion  que  les  antres. 
Celles  à  yeux  bleus,  gris  bleus  ou  gris  s'unissent  à  des 
personnes  à  yeux  bruns,  plus  volontiers,  qu'à  celles  de 
leur  couleur. 

Ainsi,  par  la  fréquence  des  unions  de  concolores  tH^ins 
et  des  unions  bicolores  et  par  la  transmission  plus  forte 
des  yeux  bruns,  le  type  brun  augmente  de  génération  en 
génération  dans  tes  pays  où  les  deux  types,  brun  et  blond, 
se  trouvent  mélangés,  k  moins  de  causes  locales  contraires. 
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